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AVERTISSEMENT. 


Cet essai éUiit aclievé aux deux tiers, lürsfju’uiie œuvre à sensa- 
tion, qui avait parue depuis quoique temps dans le monde littéraire, 
me tomba accidentellement sous la main ; c’était VJIisloire des 
Gaulois, par M. Amédée Thierry, Membre de ITnstitut de Franco 
et Sénateur de l'Empire. 

En lisant l’introduction do ce livre, je ne pouvais en croire mes 
yeux; mon étonnement était extrême et mes idées se boulevei^ 
sèrent; je ne compris jdus rien à mes études antérieures. Toutefois 
en relisant avec attenti(jn les pas-sages qui venaient d’opérer cette 
révolution dans mon e.sprit. Je ne tardai pas à reconnaître qu’en 
traçant l'introduction de son livre, l'auteur avait été sous l’empire 
d’une perpétuelle équivoque et qu'il cherchait à m’entraîner dans 
la même voie. 

Je me rappelai alors l'Essai sur les mœurs et Vespril des 
nations et je répétai avec Voltaire cette maxime d’une vérité 
triviiile : « L'équivoque est la source de tous les différents. » 

Si en effet les hommes définissaient les mots dont ils se servent, 
il y aurait moins de disputes; ils s’en trouveraient mieux et le 
monde n'en marcherait pas moins. 

Si par exemple M. Amédée Thierry avait bien défini les noms 
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(ie CiMPRKS et de Gaülois, avant d’en faire une seule nation, il se 
serait bien aperçu de cet accouplement monstrueux , contraire à 
tous les faits historiques et à l'appui duquel on ne peut citer aucun 
auteur sérieux. 

Il n’aurait pas dit « que les Celtes ne sont qu’une fraction des 
Gaulois » ; il n'aurait pas répété à satiélé « que c’est par une erreur 
des peuples étrangers que le.s Anciens ont donné le nom do Celtes 
aux Gaulois du Midi de l'Europe. » 

Et s’il avait commencé par définir les mots dont il voulait se 
servir, il n’aurait pu dire et alfirnier * que les Cimbre.s et les G.au- 
LOis furent jadis un seul peuple, partagé en deux souches, parlant 
la même langue et réunissant les mêmes caractères humaii.s. » 

Du reste, s’il avait tant s<iit jieu réfléchi à l’état de la géographie 
ancienne, il aurait vu que les Cimhfcs, placés dans le voisinage 
de la Scandinavie, étaient séparés des Gaulois qui vivaient aux pieds 
des Pyrénées, par cinquante peuples d’itumeur et d’instincts opposés. 

Il aurait vu surtout, que les Belges occupaient tout le sol inter- 
médiaire; et que les Cirabres, pour aller chez les Gaulois, auraient 
dû nécessairement passer sur le ventre do nos aïeux. 

N’importe! ces obstacles n’arrêteront pas le moins du monde 
l’auteur « dans ses vues personnelles » ; il avait promis d'élever un 
sj'stème historique h sensation; il a tenu parole. 

S’étant aperçu, à la lecture do quelques ethnographes imbus 
d’idées nouvelles, que jadis plusieurs éléments celtiques s’étaient 
mêlés auxCimbres; et voyant que l’un d’eux se sert à ce sujet du 
mot de kyrabrische kcllen; il aura dit : voilà mon affaire, je n’en 
veux pas davantage ! 

Mais quel est l’adepte le plus novice en histoire qui ignore 
qu’il n’y a dans l’antiquité aucun peuple de quelque valeur auquel 
les Celtes ne se sont mêlés, de gré ou de force? 

Qui ne sait que la langue celtique était comprise d’un bout A 
l’autre de l’Europe et que cet instrument du liingage est tout A la 
fois une preuve de supériorité intellectuelle et un moyen puissant 
de communication entre les hommes ? 
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M. Aniédée Tiiierry sait tout cela aussi bien que moi; mais 
alors pourquoi ne le dit-il pas? Pourquoi! Parce que cela n’allail 
point au système historique qu’il avait imaginé. 

Il supprime donc en quelque sorte et d’un trait de plume, les 
Belges et la Belgique, ou leur fait une place dans l’iiistoire anti- 
que, si minime, qu’ils no comptent plus. 

Selon lui, ce peuple inconnu, deux siècles avant Père vulgaire, 
n’arrive en Belgique que comme un intrus ! Il n’a pas do caractère 
ethnographique et l’étymologie de son nom prouve qu’il n’est ni 
Gaulois, ni Cimbre, ni Celte! (?) 

Toutefois l’historien des Gaulois, qui n’est pas très attentif à ce 
qu’il dit, veut bien tirer l’étymologie du nom Belge, « du mot cel- 
tique Bolg, qui, d’après lui, signifie sac, » et là-dessus il s’exclame : 
« quel nom pour un peuple ! » Voilà tout ce qu’il nous fait l’honneur 
de dire de nous et de nos ancêtres. 

Cela fait, et procédant en aussi bon géographe qu’il venait de se 
montrer fidèle historien, il rend les Cimbres et les Gaulois con- 
tigus, supprime les distances et efface vingt peuples intermédiaires 
dont il ne dit pas un traître mot. 

S’il s’agissait de refaire l’histoire antique, avec des éléments 
de ce genre, de l’apprécier à ce point de vue, on en aurait bientôt 
fait un gâchis sans nom. — Il n’y a eu, non! jamais il n’y a eu 
entre les Cimbres et les Gaulois, proprement dits, d’alliance ni de 
confédération, pas plus qu’il n’y a do sympathie entre les Français 
et les Prussiens d’aujourd’hui. 

Il y a eu des guerres et des conquêtes, les Kijmri et les Belcæ 
ont envahi la Gaule méridionale plusieurs siècles avant l’ère 
actuelle, non p.as en qualité d’alliés, mais d’ennemis; ils ont pris 
Toulouse et se sont établis dans les tenues aux environs; etM. Thierry 
qui prend cela pour le trait d’union entre les Cimbres et les Gaulois, 
se trompe gravement. 

Au contraire, il y a eu entre les peuples de la Belgique et les 
Cimbres des alliances qui remontent à la plus haute antiquité; 
alliances fondées sur leur commune origine, constatées par des 
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fiiils hisloriques indéniables et que M. Tliierry ne peut ignorer, 
sans faire tort à sa qualilé d'Iiistorien ; nous n'en parlerons pas on 
ce moment, car nous aurons occasion d’y revenir plus tard. 

Mais il est une face de l'histoire des Gaulois qui est plus impor- 
tante et qui blesse profondéraent plusieurs nations de l'Europe 
antique, c’est la prétention avouée de mettre sur le compte des 
Français actuels, tout ce qui s’est fait de prodigieux dans le 
monde depuis plus de 1000 ans; de rattacher per fus et per nefas 
aux Gaulois la conquête de l'Asie mineure; l’établissement de 
la Gallo-grèce ; la fondation de l'empire do Thrace, la conquête 
de la Macédoine, le sac et le jiillage de la ville et du temple 
de Delphes. 

A en croire l’auteur, tout cola a été l’œuvre dos Gaulois, et il 
en tire naturellement la conséquence que les Gaulois ont toujours 
été la première nation du monde, comme ils en sont encore 
aujourd'hui la partie la plus civilisée. 

On pardonne volontiere ces a.spirations nées d’un patriotisme 
aveugle et outré ; mais on no considère pas cette manière do voir 
comme digne de la mission d’un historien impartial et sérieux. 

Je no dirai pas comme M. Thierry le dit dans sa préface, en 
s’adressant à son public ; 

« Je prie toutefois mes lecteurs qu’avant de condamner ou 
» d’admettre absolument les bases de ce travail, ils veuillent bien 
» parcourir le détail du récit (3 volumes i'n-8° petit tcxtel), car je 
» n’attacbe pas moins d’importance aux inductions générales qui 
» ressortent des grandes masses de faits, qu’aux témoignages his- 
» toriques individuels, si nombreux et si unanimes qu’ils soient. » 

C’est tout simplement une précaution oratoire, comme en pren- 
nent d'ordinaire les écrivains qui ne sont pas très sûrs do voir par- 
tager la nouveauté de leurs opinions, ou, comme ledit M. Am. 
Thierry, « le parti qu’ils croient devoir adopter. * En fait d’histoire, 
nous croyons, nous, qu’il n’y a qu’un seul parti à prendre, c’est le 
parti de la vérité. L’homme qui veut bâtir un système historique eu 
dehors des documents, bâtit sur le sable; son œuvre peut avoir un 
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mérite littéraire considérable; la lecture peut en être fort atta- 
chante; mais si le fond manque d’exactitude, si l'esprit de système 
contribue à bouleverser toutes les notions acquises, et à renverser 
les conséquences logiques qui en ont été déduites, étudiées avec soin, 
on est mal venu à témoigner, comme le fait l'auteur de Y Histoire 
des Gaulois, ce souverain mépris pour les témoignages historiques 
et a vouloir y suppléer par une conviction personnelle; l’auteur 
fut-il doué d’ailleurs du talent d'un Tacite ou de l’érudition d’un 
Niebufir. 

Il faut néanmoins convenir, qu’avant M. Amédée Thierry YHis- 
toire des Celtes n’avait pas été traitée d’une manière convenable. 

L’ouvrage de M. Péloutier, qui date de 1753, n’avait fait 
qu’enregistrer une foule de faits relatifs à ce peuple dans un ordre 
d’idées, plutôt philosophique que didactique, et l’iramense érudi- 
tion de l'auteur l’avait entraîné à des digressions très instructives, 
mais d’une lecture fort peu attachante. 

Le grand tort, à mon avis, de M. Thierry', c’est d’avoir remplacé 
le nom de Celtes, peuple bien connu dans l'iiistoire, par le nom 
d’un autre qui ne l’était pas; ou l'était si peu, môme à l’époque 
de 1700 de notre ère, que des autours français, très érudits, se 
demandaient alors « où il fallait s’adresser pour trouver ces bons 
» Gaulois du vieux temps, dont tout le monde parlait et que personne 
» ne pouvait indiquer. » 

L’histoire des Gaulois, c’est l’histoire des Celtes et rien de plus ; 
avec cette différence que ceux-ci formaient la souche commune 
tandis que ceux-là n’en formaient qu’une fraction ; tous les Gaulois 
étaient des Celtes, mais tous les Celtes n’étaient pas des Gaulois ; 
témoins les Celtes de l’.\driatique; les Celtes scordisques de 
l’Hémus; les Celtes hcrcuniàles de l'IIyrcinie et une foule d'autres 
fractions démembrées de la souche commune, à la suite d'émigra- 
tions et de luttes intestines. 

Dans ma préface j’ai indiqué ce qui a donné lieu en France à la 
désignation du nom do Gaulois au lieu de Cidtes, et je prie le 
lecteur d’y recourir; mais je n’admets pas pour cela qu’entre 
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toutes ces fractions d’un môme peuple, répandues jadis sur l’Europe 
entière et une partie de l’Asie, il ait existé une entière conformité 
do mœurs et d’idées. L(‘s lieux divers et l’iiitliience du climat ont 
toujours eu pour effet de modifier le caractère de l’iiomme ; et les 
Celtes répandus comme ils l’étaioiit, n'ont pu échapper à cette loi 
de la nature qui agit à notre insu et malgré nous. 

C’est pour avoir tenté de centraliser toutes ces fractions de 
Celtes en une seule, du nom de Gaulois, que le système historique 
do M. Amédée Thierry est essentiellement vicieux dans les consé- 
quences générales qu’il en tire et dans l’attribution exclusive, qu’il 
en fait aux Français actuels. 

Avant do commencer son œuvre, M. A. Thierry se sera posé 
en face d’un dilemme ; et il se sera dit ; 

Los faits et gestes qui concernent un peuple entier, s’appliquent 
indistinctement à toutes les fractions do ce peuple. 

Or, les Gaulois étaient des Celtes ; donc, tous ces faits et gestes 
.appartiennent en particulier aux G.iulois comme ils appartiennent 
en général à tous les Qdtes. 

Le vice de ce raisonnement saute aux .veux, et M. Thierry, en 
écrivant son introduction, en a eu conscience, puisqu’il fait des 
efforts désespérés pour le vaincre et que m.algré tout son talent et 
son savoir, il n’est point p.arvenu à surmonter la ditricullé. 


Jmivicr, 1K7I. 
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4jiiurum imtxïma \irtu»; 

HiRTiCS = ranibii CVnim «le Urllo (jraUu-u. l.ib. VIII. 


Pursonne ii'ignore que les [Mipulatioiis primitives de l'Europe 
ont longtemps vécu à l’état de nomades, cherchant des ahris 
contre l'inclémence des saisons et des aliments contre les besoins 
de la nature. L’instabilité de leurs ré.sidences, amenant fréquem- 
ment des changements dans les conditions physiciues do leur exis- 
tence, il ea est résulté des variations de noms propres qui ont 
naturellement jeté dans l'instoire une grande confusion. 

Aujourd'hui même, à l’heure où nous écrivons ces lignes, 
nous sommes témoins do l’abus qu’on peut faire des noms propres, 
et la suite de cet essai en fournira des preuves nombreuses. 

Bornons nous, pour le moment, à citer deux exemples pris 
au hasard : 

Le nom d’AvinnoN (Ebiiron) qui est un dérivé du mot celtique 
AMHR.v=.VMim.v est orlliographié par les anciens auteurs, d’une foule 
de manières différentes; tanU')t sons la forme dT/jiéej, dTinl/rcs, 
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A'Isorabres et A'Lisulrcs, U entraîne les classiques latins et les 
écrivains du moyen-âge à dos conjectures qu’on s’étonne de ren- 
contrer citez des savants, d’ailleurs fort exacts sous tant d’autres 
rapports. 

Les Umbres ou Umhri, d'après l’opinion de Caton l’ancien, 
étaient la nation la plus ancienne de l’Italie septentrionale. Cet 
auteur parle du temps antérieur à leur établissement dans la 
péninsule italique, mais il n'indique aucun peuple qui les aurait 
précédés. Les Ebcrons de la Belgique et les Eburox'Ices ou 
Aulerci-Ébcrovices du midi de la Gaule appartiennent à la même 
synonymie et très probablement à la même souche de peuples. 

Chez les classiques Grecs on observe les mêmes difformités 
dans l’orthographie des noms propres ; ainsi l’on trouve le nom 
des U.vuiREs tantôt écrit sous la forme d’L;5upps£o’ d'UouPpoi; 
tantôt sous celle d’Iv;o|îpsi; ou tout simplement sous la forme 
(l'lfiç.01, On peut s’expliquer ces différences, en tenant compte 
des dialectes dont les auteui's se sont seiris; lâ n’est pas la 
difficulté. Sous ces formes diverses on reconnaît toujours le carac- 
tère originel du mot celtique AMHR.x=AMBRA = Ambron. Bornons 
nous à cette remarque, et passons à l’exemple suivant : 

Les mots KeXroi, KïXtizï!, Celtes et Celtique, sont dos noms, 
appellatifs, qui n’ont pa.s puisé leur origine dans le langage Hellé- 
nique; ils dérivent de la langue Celtique ou Iranéenne. 

Dans les langues du nord, la racine Kell = Kalt, signifie 
froid. Elle est encore fréquemment en usage parmi les peuples de 
race Indo-germanique ; ainsi l’Anglais dit coU, le Belge et le 
Hollandais disent haut, koud, l’Allemand AaW. 

Celte ou Kalte, car les idiomes anciens des peuples du nord 
admettent indifféremment les deux formes, est donc la Irainscription 
littérale des racines celtiques ; celt et da; Celda = Gens des pays 
froids = hommes du nord, pris on opposition aux habitants des 
contrées chaudes de la Grèce et de l'Orient 

(1) Lff nom lie Cvltcs= st K!ir»i u été Uo tKiiine heure en usajfe en Orient ; ilii 
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Les Grecs n'ayant connu le nom et l'existence des Celles que 
par les navigateurs Phciiico-Tyriens, ont transcrit ce nom on le 
grècisant d'après les indications de ces navigateurs ; or, ce nom 
n'étant ni d'origine sémitique, ni de source grecque, ne peut être 
qu'un dérivé de l’ancien langage Celtique ou Arien. L'étymologie 
du nom le démontre au reste de ta manière la plus évidente. 

Comment se fait-il que le nom de Celtes et Celtique s'esl 
changé dans la suite des temps en Galli = Gallia, pour les Latins, 
et en Gaule et Gaulois pour les Français ? 

Une simple observation va nous le faire comprendre. 

D’abord faisons remarquer que le nom de Galli ■«= Gaulois, ne 
se trouve ni dans les écrits d'IIérodole ni dans ceux de Pausanias. 
Scylax, ni les autres cla.ssiques grecs de l'époque n'en font pas 
mention. 

Les auteurs Grecs de l'école d'Alexandrie ne s'accordent pas 
entre eux; la plupart se servent exclusivement, comme Apollo- 
dore, des noms de K:?.rai *= Kslroi, KsJ.nxri, tandis que les auteurs 
Romains plus modernes, comme Ïite-Live, Caesar, Polybe etSlrabon 
emploient indifféremment les mots Kt/.roi et Galli, pour désigner les 
Celtes en général (v. Strabon, liv. v, p. 298 elliv. iv, p. 272) l'L 

Pourquoi donc encore une fois, les Romains n'ont-ils pas adopté 
le nom de Kcltoi, et au lieu de Galli n'ont-ils pas dit Kclti? Tite- 
Live nous a donné la clef de cet énigme : pour les habitants du 
Latium les Celtes étaient un peuple nouveau. Pour connaître le 


temps de Thucydide, les Celtes habitaient les Pyrennéc» dans lo voisinage des 
Ibères. Alcibindo rappelle que du temps de Denys l'ancien, co tyran de Syracuse 
envoya, contre les Atheniens, des Celtes et des Ibères (Celtibèrcs) qu’il avait pris 
H son service comme soldats mercenaires. 

(1) TitC'Livc en parlant des Celtes, qu'il appelle Galli, dit que lorsque ces peu- 
ples parurent en Italie pour U première fois, on les regardait comme dos inconnus 
qui étaient partis dos bords les plus « loignés do l'océan ; et il sc sert pour exprimer 
son idée, des locutions suivantes : Invisalo atque inaudUo hoste, ab orcano 
terrarum'jue ultimis oHs beNum dente. Co qui prouve le pou do notions 
géographiques que iH)s.sédait cet historien touchant les peuples du Non! ; puisque 
les Sénons et les Insubi\‘s qui passèrent en Italie et prirent la ville de Home, 
étalent de» |»euples du midi de la France et de race ossonticllement Celtique. 
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nom de ce peuple, il n’y avait qu’un moyen, c’étiiit de le leur 
demander à eus-mêmes; or, les Insubres s'appelaient Gaalcn, du 
mot allemand encore en usage dans le Nord et qui signifie Celtes. 
Les /'nsuioTS étaient des Celtes qui, de bonne heure, avaient passé 
du nord de l’Europe dans le midi do la France, et comme ils étaient 
la tribu la plus nombreuse et la plus influente des vainqueurs de 
Home, les Romains auront appris d’eux leur nom; et de Gaülm 
auront formé le nom nouveau do GaUi, dont ils ont baptisé ce 
peuple nouveau. 

Le nom de Keltoi ou Celtes ne pouvait pas facilement se ronia- 
niser, puisque l'orthographie latine n’avait pas de lettre qui corres- 
pondait au K grec, et que Galu pour Gaale.n avait du moins le 
mérite de s’approcher du nom que ces barbares prenaient eux- 
inémes dans leur idiome national, et s'iiarmonisait mieux avec 
l’esprit des peuples du Latium. 

Nous n’avons pas besoin, à l’exemple de quelques philologues, 
de recourir à de.s transpositions pour rattacher euplioniquement le 
mot latin Galli au mot grec Keltoi; transp >sitions qui nous parais- 
sent impossibles é concilier avec la méthode généralement admise 
cliez les Romains, de conserver, autant que possible, aux noms 
barbares, leur physionomie étrangère, en se contentant de leur 
donner une terminaison latine, ou, en d’autres termes, de les 
romaniser. 

Plus tard, la nation celtique, à laquelle appartenait, au moins 
pour une partie, les Cimbres et les Belges, passa en Asie mineure 
et fit la conquête de la plus grande partie des régions en deçà des 
montagnes du Taurus. 

Ces peuples, nouveaux pour les Asiatiques, reçurent le nom de 
Gallates, expression qui, en grec, correspond à celle do Galli du 
latin ; ce fut un emprunt fait aux Romains, justifié par les relations 
nombreuses qui existaient à cette époque entre ces deux nations 
civilisées. Elles seules, en effet, avaient alors quelques notions de 
géographie et de cosmologie. 

Tous les peuples inconnus qui vivaient au nord-est des Alpes et 
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liu Rliin, passaient clieü les Grecs et les Romains pour appartenir 
à deux races d'hommes ; Celtes, Scythes ou Tatars. 

Ainsi, selon que les Celtes appartenaient àla race purementCeltiquo 
ou qu’ils s'étaient mélangés à des peuples étrangers, on les appelait 
Kei.tes ou Celtes; Gai.li ou Gaulois; Gai-lates ou Gallo-grecs; 
CEi.T=InEUEs, Celto=Lioures, Cei,to=Tatars, Cei.to=Scythes. 

Toutes ces dénominations qu’on trouve dans les auteurs classi- 
ques et du moyen-âge, démontrent â l'évidence Textrème diffusion 
du celle grande et forte race d’hommes, qui ne se retrouve plus 
que dans quelques contrées de l'Angleterre, de l’Allemagne et do 
l’Irlande. 

Ouand on rencontre dans Plutarque pour la première fois les 
expressions deCcUo^ScylliPS et AeCcUo= Talars, cnadela peine 
a en croire ses yeux, si l’on n’a pas les notions d’histoire qui expli- 
quent cet accouplement de mots dont l’étrangeté frappe d’abord. 

On sait que les Romains ne connurent les Celtes que longtemps 
après les Grecs; ce fut à la première invasion considérable de ce 
peuple dans l'Italie du Nord qu’ils apprirent â le.s connaître. 
Croyant voir une nation nouvelle et inconnue ils lui donnèrent, dit 
Tite-Live, un nom nouveau G) ; c'est-à-dire, que le peuple qui s’ap- 

(1) Appien, en parlant de la Gaule cisalpine, lui donne le nom d ltalie des Oal- 
lates» lra)ia Txy^xrlVxi U Ôtait grec d origine et d éducation et natureltemciit 
\>our lui. les Galli des Romains devenaient des Gallates; plus tard lorsque l'ilalie 
septentrionale se divisa, elle adopta les noms de Gallia Cispadana^ Gaule en deçà 
du GtGafiia TransfMidima, Gaule au-delà de ce fleuve; mais ces denomina- 
tiona étaient relativement mrxlcmes; car le n'a pas toujours {>orté ce nom; 
il était connu dans Tantiquilé sous celui d EfiiDAN, et c’est sous cette dénomina* 
tioD que les premiers auteui's grecs en parlent. 

Polybo (II. 15) en appuyant sur 1 identité de race des Gaulois au-delà des Alpes 
avec les habitants de 1 Italie septentrionale, dit que ce furent des Celtes, 9c K</tsi 
qui chasMirent les Thyi'énéens (habitants riverains de la mer Tbyrénéonne : Cra- 
bnens et peuples toscans) de leurs donïcures ; et le nom de Celtes dans la bouelio 
de cet auteur si exact, montre bien que ce furent des races celtiques qui con* 
quii'ent MtaKo du Nord et que le nom de Galli ne leur fut donné plus tard par 
les Romains qu'à raison du nom de Gaafcn que les insubres portaient; nom 
qui était plus conforme à l'esprit de la langue latine et sc prêtait mieux que le 
nom de Keltc à sa romanisation. 

Ru s'appuyant du passage de Titc-Livc, où cet auteur sc sert dos paroles sui- 
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pelait lui-même Celtique, prit à son iusu chez les Romains le 
nom (le gai.lique. 

Ce fait est attesté par Cæsar dans ses commentaires de ISello 
gallico, où il dit en parlant des peuples de la Gaule française : 
qui ipsorum lingtiâ Ccltœ, nostrâ, Galli appcllanlur. 

Mais depuis quelle époque ce nom était-il devenu en usage ? 
Nous ne pensons pas qu’il remonte au-dt>là de la prise de Rome 
vers 500 avant notre ère. 

Un historien qui se pique d’exactitude évitera donc d’employer 
cette dé.signation pour tous les faits antérieurs à cette date; tout 
ce qui a précédé doit être mis sur le compte de la nation celtique. 

Néanmoins il ne manque pas d’écrivains qui, négligeant ce 
soin, se prévalent du nom de Gaulois pour leur attribuer tout ce 
qui a été l’œuvre exclusive des C(dtes. 

M. Amédée Thierry, auteur de Y Histoire des Gaidois (O est du 
nombre; mais les idées que cet historien émet au sujet des Celles 
en général et des Belg<!S en particulier, nous autorisent à dire ce 
que nous pensons de son œuvre et du système historique qu’il y 
préconise. 

M. Thierry a beau s’écrier : * Français, j’ai voulu connaître et 
» faire connaître une race (la race gauloise [?]) de laquelle des- 
» cendent les dix-neuf vingtièmes d'entre nous, Français! C’est 
» avec un soin religieux que j’ai recueilli ces vieilles reliques dis- 
» persées, que j’ai été puiser dans les annales de vingt peuples, les 
» litres d’une famiUo qui est la nôtre. » C’est fort bien pour l’Italie 
du Nord; pour le siège de Clusium, le combat d’Allia et le sac (bî 
Rome; ces actions peuvent à la rigueur être mises sur le compte des 
Gaulois. 

Mais en ce qui concerne la guerre plus récente de Macédoine, 
le pillage de la ville et du temple de Delphes , la conquête do la 

vantes : Gi'ns et novum uomen I^omanoruyn, Die/fenbach. dans son ronmr- 
quablo ouvrage, intitulé : Celtiea, ajoute : Die Romer nennen, dio Oallicr nncA 
NOVUM GENTEM Und diCSC XaVUM NOMEN ROMANORUM (Dicff. Cclt, il ) 

(1) Jlistoire des Gaulois, depuis les temps les plus recuites, par Amêdéb 
Thîebry, corrcs|K)ndaiit de rinstitut de France, paris, 3 vol. iu^’. 2^ édit. (K3ô* 
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Thrace et rétablisseniont de la Gallatie on Asie mineure , c’est 
différent. 

Dans ces expéditions lointaines, les peuples des bords de l’Adria- 
tique, les Cimbres et les Teutons formaient la majorité des hommes 
d’armes qui passèrent d'Europe en Asie. 

La nation, proprement dite, gauloise, n’était plus dans le Midi 
de la France (200 ans avant l’ére actuelle) qu’une fraction de la 
race celtique, si puissante et si nombreuse du temps de la répu- 
blique Romaine. Elle perdit son ascendant et durant l’Empire le 
nom de Gaulois ne fut même pas conservé dans la description des 
provinces et des gouvernements de Rome, comme celui de la 
Uelgique, dont Trêves la capitale forma la seconde viUe de l’Empire 
et fut longtemps le séjour de plusieurs Empereurs romains. 

Au fond, la race celtique n’est pas plus gauloise ou française 
qu’elle n’est belge, irlandaise, anglaise ou allemande, d’au-delà 
et en deçà du Rhin. 

Dans ces pays elle s’est alliée à des peuples étrangers, venus 
depuis en Europe, eu se les assimilant tantôt plus, tantôt moins 
selon les caractères qui les rapprochaient ou les éloignaient d’elle. 

Et quand il s’agit aujourd'hui de souche, de famille, de race et 
d’origine, la nation celtique n’a pas laissé moins de vestiges en 
Suisse, en Irlande, en Angleterre, en Allemagne, en Autriche et 
aux bords de l’jàdriatique que dans la France actuelle. 

Les Sénons, auxquels on attribue généralement la conquête do 
l’Itahe septentrionale, étaient une tribu germano-celtique, qui, 
avant son émigration eu France, portait en Allemagne le nom de 
Semnones; elle s’était établie sur la rive gauche de TElbe, entre 
Maegdehourg et Leipzig, et s’étendait au Midi jusqu’à la forêt 
Hyrcinienne (•). 

Si ce que nous venons de dire est exact; si la race celtique 

(I) Tacite dcMor. Genn. 39; Annal. II, 45; Strabon VII. I; Ptolem. II. 
VelIüUS'paterculu.s leà appelle Senones et Zozime 67, écrit leur nom Sc/uvmv. 
Zeus 1,30 a élcTÔ des doutes sur celte identité; mais son opinion isolée n’est 
appuyée d'aucune autorité. DicITeDbach ne parait pas la partager. 
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s'est réiiaïuiue sur lasurfuce presqu 'entière île l'Europe, appartient-il 
à un liistorica français du XIX' siècle do rèveudiquer pour l'hon- 
neur de sa nation, tout ce que cette race a fait en Euriqie, en 
Asie, en Afrique? 

Malgré Tite-Live, malgré Cicéron, malgré Salluste, les Galli ou 
Gaulois ne seront jamais que les Celtes du centre de la France, 
séparés du novau central, étahli autour des rivages du Rhin, en 
Irlande, en Angleterre, chez les Belges et jusqu'aux bords de la 
liulliqiie. 

Cette question des Gaulois a occupé souvent les érudits de 
France; on s’est souvent demandé qu'étaient ers Gaulois dont 
tout le monde parlait et que personne ne connaissait. 

On demandait d'où ils étaient venus en France, quelle avait été 
leur p.atrie d'origine et quelles preuves anciennes en fait d'art, de 
science et de littérature ils avaient naguère donnés de leur existence. 

Reine inutile ; on jouait sur une équivoque de noms propres et 
l'on ne parvenait à rien éclaircir. 

Au XVIII" siècle on se demandait encore en France en quel 
temps il fallait placer ces vieux Gaulois, si pleins de bonté, de 
candeur cl de franchise, ci tes savanls de ce temps répondaient 
unanimement qu ils n en savaient rien 0). 

Depuis on a été déterrer les G.vans de l'Ecosse et les Gadhéles 
de l’Irlande, et mêlant ces noms d’origine celtique aux Galli des 
Romains on en a conclu que c’étaient des peuples identiques, sans 
considérer ni les temps, ni les lieux où ils avaient vécu. 

Au fond, il y avait matière à bâtir tout un système historique 
digue d'un siècle essentiellement centralisateur comme le nôtre. 

(1) « Los uns, » dit le g.'ivant collaborotour du Piclioiinaire de Tn'rour, 
«donnent le nom de tiouï Gaulois aux gens do la vieille Cour; les autres les 
{•lacent sur la fin du dernier siècle ; les autres sous le règne do Charles VH et do 
Louis XI; d'autres les vont chercher sous la seconde race; et d'autres encore 
remontent juw{u'à l'origine de la ntonarchio et disent que c'étaient les Fraxcs qui 
faisaient voii‘ dans leurs procédés cette droiture, cette bonté et cette sim{>licité 
qu'on ne voit plus d.vna nos actions. » (Zli'rf . de Tr. v“ Gaulois Paris, I7ô2 ) 
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M . AméJce Thierry s'est empressé Je combler cette lacune dans 
son Histoire des Gaulois; mais le moyen de le prendre au sérieux 
lorsqu’il dit en parlant des Belges : 

« Ce nom est étranger à l'idiâme des Galls. Etranger est 
» peut-être inexact, dit-il, car Dolg en gallic signifie sac (*). » 
On a beau suivre Tite-Live dans les descriptions des batailles ; 
on a beau se servir exclusivement du nom de Gaulois pour celui 
de Celtes ; ce qui pouvait suffire à un Romain de l'Empire ne suffit 
plus à un lecteur du XIX” siècle ; on no peut pas séparer le Gaulois 
du Celte et affecter de laisser celui-ci i l’écart, comme on ne peut 
pas scinder l’ensemble pour isoler la partie. 

Claire et nette, bien qu’erronnée, celte expression de Gaulois= 
G;iUi, exclusivementen usage chez les Latinspour désigner les peuples 
transalpins que Rome com\aissait à peine et qu'elle n'apprit à con- 
naître mieux qu'après le sac de la ville éternelle, cette expression 
n'est propre qu'à semer le doute et la confusion daiisl’e.cprit du lecteur. 

(1) Dansées rochcrches intitulées : Disscr/afions ott t/ie and proffrt’ss 

of tiw scythians or Goths, Pinkerton 194, traduit la racine lioly, jiar homme 
noble ; lioninie 

0\cen tire l'étymologie du mot Relgo, de Belyiad = ravageur; et Chalniera 
I, 17), que M. A. Thierry a suivi dans une autre partie de sou Histoire des Ga«* 
jois, dérive le nom Belge de la racine Bel-BeUum =s Belliqueux. 

Et Baumgarten (Al!g. Weltg. XYI, 538}, du caractère du peuple qui est, dit-il, 
Üanksucliiiy^ c'cst-à-dirc querelleur : 

D autres étymologuos se contentent do le dériver de la nature du sol nicmc, 
qui auDorde.st généralement bas, marécageux et sujet aux inondations périodiques. 

Cos étymologies et beaucoup d'autres qu on pourrait citer, se détruisent 
mutuellement ; d‘un mérite négatif, oUca ont toutes le grand inconvénknl de laisser 
tout dans le vague et de ne rien expliquer. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que les Belges tirent leur origine d'une horde do 
nomades de la Sarmatie d'Euvü|>c, qui s empara de bonne heure do la Belgique, 
occujvée en partie jmr les Celtes, et lui donna son nom ; de même que les Isoml/res 
ou insubres de la Celtique donnèrent leur nom à l Ombrio Itolieimo et les Tecto= 
Sages à la Gallatio grecque de I Ahio mineuro. 

Les Belcœ étaient divisés en plusieurs hordes; ils avaient pour clients les tolcœ 
auxquels M. A. Thierry donne, on ne sait pourquoi, le nom de \ol\es, et les 
Tecto=Sayes |>euple également d'origine scylhique, comme nous. 

Ces noms l'cviendroiit souvent se placer sous notre plume, loi'sque nous auixins 
à traiter des firbolys =r Belges, qui tirent la conquête de rirlaude et d'une partie 
de l AuglotciTe, plusieurs siècles avant l’èro actuelle. 


Digitized by Google 



— xs — 


Avaut (l'écrire l’iiistoire de l’Europe, il faut aujourd'hui de» 
noms propres nettement définis, des origines certaines et des 
époques dûment accusées. Or, le nom de Gaulois, restreint aux 
Celtes de l’expédition de Bellovèse et à l'Ilalie cisalpine, no com- 
prend aucune des nombreuses fractions de jieuples celtiques (jui 
occupaient à celte époque l’AUemagne, la forêt noire, les bords du 
Danube et l’Illyrie. II no comprend ni les Anglais, ni les habitants 
de l'Irlande etdel’Ecosse; tontes nations d'origine celtique ou pures 
ou mélangées d’Aborigèncs qui n’avaient aucun lien d'alliance 
entre elles, et ne s'appartenaient j>ar aucune fédération identique. 
En général, pour le fond, la manière d’être des Celtes, était diffé- 
rente, selon les lieux et les temps; ici, plus avancés en civilisation ; 
là, plus arriérés; tantôt ils contractaient des mœurs plus polies dans 
le voisinage des peuples civilisés et restaient plus barbares au 
milieu de ceux qui l’étaient moins. 

C'est ce qui a fait dire à un historien romain que le Celle s'ac- 
commodait facilement aux mœurs et à la manière de vivre de ses 
hôtes étrangers. 

Le nom de Gaulois, dans son acception la plus étendue, ne 
comprend donc pour nous que le Celte du Midi de la Franco, comme 
le nom de Scordisqucs ne s’applique qu’aux Celtes des montagnes 
de l'Héinus et comme le nom à’Hercuniâtes, aux habitants Celtes 
de la forêt ül Ilyrcinie. 

L'opinion de Tile-Live, de Salluste et de Cicéron importe peu 
dans une question de ce genre ; nous ne nous en occuperons pas en 
ce moment, puisque nous aurons souvent occasion d’y revenir plus 
tard (D. 

(I) Toutefois faisons remarquer qu« Tite-Uve, en pmiantdes Gaulois = Oalli 
se sert ti'ès souvent dos noms de Celtes et do Gaulois (Celtæ et Galli) inüinerem** 
ment ; U ne fait entre ces deux mots aucune diOerence et loin de les optioscr l'uu à 
l'autre, il les confond dans lu mémo signiHcation. 

Un auteur moderne nous apprend co qu iJ entend par le nom do Celtes en 
géncml et quelle est. selon lui, la classification à adopter à co sujet; d'après noti'e 
maniêi*e de {>arler aujoui-d'liui ; 

A’uc^ heutigen Sprach~4^eb>'aucht , vei'stcht men unier Keiten 
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Quant à l'emploi du mot Gaulois pour désigner le Celte <lu centre 
de la France, nous n’avons garde d'y renoncer; mais nous ne l'em- 
ployons que comme synonj'me de Celte du Midi et pour les faits 
historiques antérieurs à l’ère moderne. 

Un seul nom ne suffit pas toujours, lorsqu'il s’agit de peuples 
appartenant à plusicui's races qui, en se mêlant à d'autres, ou, comme 
il n'a été que trop fréquemment observé, en changeant de résidences 
et de pays, ont altérés leurs noms propres; souvent même les ont 
entièrement changés. 

Ainsi, pour ne pas confondre les Gaulois du midi de la France 
avec ceux de l’Italie septentrionale, nous employons pour ces der- 
niers, le mot composé de Gaulois-transalpins. 

Le nom de Celtes serait ici manifestement impropre, à moins 
qu’il ne s’agisse d'origine ou de race. 

Nous disons Gaule-Belgique pour désigner la partie méridionale 
do noire paj-s, remplie d’habitants de race celli(iue, en opposition 
avec les habitants du nord qui, étant en partie d’origine allemamlc et 
kymrique, prennent le nom de Germano-Belges ou Cymro-Belges. 

On ne nous objectera pas, sans doute, leur nouveauté, car ces 
noms composés ont tous pas.sé d.ans le langage écrit de l'iiistoiro ; 
ils ont du reste une précision qu’on chercherait vainement à rem- 
placer par des circonlocutions. 

Les anciens en ont fait un usage fréquent et il ne serait pa.s 
prudent d’innover. 

Ainsi nous conservons les expressions Germano-Belges , Kymro- 
Belges, Anglo-Belges, Anglo-Saxons, C ello-Scylhcs , Ccllo- 
Tatars , CcUihères et autres, pour des peuples appartenant à 

sammUiche Kdtischen Staimne ; aiso die Oalcn (Oallier, Iren untl Schotteu) 
âfo gui wiedie Kimbeni {Beiffo', iValesce und Bretagner). 

Ceci est conforme à la division en deux branchea des Gaulois, pai’ M. Thierry; 
mais au lieu d'indiquer, comme le fait l'historien français, p<jur souche principale 
les Gaulois, Obermuler indique les Celtes et ne fait des Gaulois = Gallier qu'une 
subdivision, il a rejeté avec raison l'opinien de M. Thierry qui considère les Gau- 
lois comme souche originaire et principale et les Celtes comme une subdivision 
de ces derniers. 

•d 
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lifs races (iiffêrenles qui, en s'alliant, n’ont pas jugé nécessaire 
il'adopter un nom nouveau. 

Ainsi les Goths et les AUniiis, en séjournant sur les rives du 
Don, y ont pris le nom de Gothitnlanes; les Gaulois et les Grecs 
en Asie, celui de Gallates ou Gallo-Grecs. 

Le nom de Gallates fut donné par les Grecs à tous les peuples 
barbares à peau Idanche et cheveux clairs, tels que les Celtes et 
les hommes du Nord. 

Que ce nom de Gallate dérive du mot Gaal, cela ne fait pas 
l'objet d'un doute; mais Gaël et Gaélique sont identiquement les 
mêmes noms que Celte et Celtique, avec cette seule différence que 
ceux-ci désignent la famille entière de la nation, tandis que ceux-là 
n’en indiquent qu’une simple fraction. 11 en était de même des Gatl- 
hclcs de l’Irlande qui, bien qu’adoptant un mot différent, n’en 
étaient pas moins, et sont restés des Celtes purs. 

C’est une question de savoir jusqu’à quel point il est lion de rem- 
placer tous les noms anciens par un seul, et d’aiipeler du nom de 
Gaulois les Gaals d’Ecosse; lesGadlieies d'Irlande et d’Angleterre; 
les Hercuniates de la Forêt noire; les Scordisqiies des montagnes 
de l’iléinus et les Boyes ou Bobêmes de la forêt d’Hyrcinie. 

C’est le parti qu’a adopté M. Thierry, dans son Histoire des 
Gaulois. Mais si nous comprenons bien l’idée de l’auteur, cette 
histoire se borne à la Gaule, telle que l’a décrite Ca>sar dans ses 
Commentaires, c’est-à-dire aux Belges, aux Aquitains et aux 
Celtes du Midi. 

A ce point de vue, le nom do Gaulois, restreint mais précis, 
explique la pensée primitive de l’auteur, mais ne comporte pas les 
conséquences qu’il en a tirées dans le cours de sa narration. 

D'abord, comme français, il fait assez peu de cas des Belges, 
pour déclarer expressément qu’ils étaient jadis séparés des Gaulois 
par les mœurs, les institutions et le langage. 

Le nom de Belge appartient, dit-il, à la racine Bolg. Cette 
racine signifiait Sacl 

Mais si la racine celtique Gaâl signifiait par h.xsard une indis- 
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position morbide quelconque, faudrait-il absolument pour cela en 
faire un nom de peuple, et tii'er une origine malsaine d'une épi- 
démie populaire, qui ne se serait développée que dans la pensée 
imaginaire d’un auteur? Il n'est donc pas poasible d'admettre un 
seul nom pour désigner les nombreuses fractions du peuple celtique 
en Europe, sans jeter la confusion dans l’histoire. 

J'aurais pu me dispenser de cette observation, qui a tout l’air 
d'une logomachie, mais il no faut pas laisser s’accréfliter l’opinion 
qu’il soit possible de donner le nom indéterminé de Gaulois à des 
peuples qui remontent à vingt siècles avant notre ère, pour se 
donner la satisfaction de tout rapporter à la France actuelle. 

Pour y parvenir, on a recours à d’étranges moyens do convic- 
tion; partout où l'on trouve les mots celtes K.£/,roi = Ke/.nxn, on 
traduit ces mots par Gaulois et Gaule, et quand Pausanias dit que 
la trimarkisia était un genre de combat celtique, les traducteurs 
français mettent un combat gaulois (•). 

Or, ils ne réfléchissent pas que la trimarkisia, exclusivement en 
usage chez les peuples du Nord, u’ètait connue ni des Gaulois ni 
chez nous. 

Je ne sache pas que Tite-Live, en décrivant l’invasion des Gau- 
lois dans l’Italie du Nord, en ait fait mention. Pausanias en parle 
dans la guerre de Delphes, et M. Thierry s’en empare pour y voir 
une expédition gauloise, mais il se trompe. L’armée des pillards de 
Delphes était composée deCiMBRES, de Deloes, de Teutons, deTnÉREs 
et de quelques volontaires celtes de l’Adriatique et du Danube qui 
n’appartenaient ni à la France centrale ni à celle du midi 

(1) Irrswv iTr«?tî> ICjt,»/av ovrx wso ruv Kcjruv. PAt’SANIAS, L. X, 

p. 6. 45. 

(2) L'usage ilu chaiiotdo gucri*oà trois chevaux nommô trimarkisia. se révéla 
pour la première foU aux peuples de rOecideut. dans les guerres contre les Ger* 
mains. Ceux-ci l'avaient emprunté aux Scytlies. Les habitants do la Gaule ccliiquo 
ni les Belges ne l'ont Jamais connu. On objecterait en vain l'étymologie du mot 
tnmaritt.ria, qui vient du sanscrit tri et de Markan on celtic : cbcxal. 

Marcan, dit M. A. Thierry, est un pluriel celtique qui signifie chevaux. Marknn 
est tout uniquement l'accusatif de mark. qui. en celti(|ue comme en sanscrit et dans 
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On conçoit ((u’il est facile do pardonner beaucoup à l'amour de la 
l)alrie, alors même qu’il dépasse les bornes de la raison ; mais c'est 
à la condition de ne se faire tort qu'à lui-même. — Le s_vstême histo- 
rique, préconisé par l’auteur de l'histoire des Gaulois, ne se borne 
pas à cela. — Il tranche bien des difficultés, amoindrit bien des 
gloires nationales et, d’après ses conrenances, annule, décapite ou 
passe sous silence il'importantes nations anciennes, sans vergogne 
et sans souci. S'emparant d’un mot et s'autorisant de l’opinion exclu- 
sive d’un historien romain du commencement de l'Empire l’auteur 
ne voit que par .ses yeux, n'entend que par ses oreilles, et tout ce 
qu'avance Tite-Live est pour lui un oracle à respecter G). 

Cette soumission aveugle à une autorité ancienne, à la vérité 
liés respectable, mais souvent mal éclairée, nous étonne de la 
jiart d'un auteur moderne qui se pose comme novateur. 

Trouvant dans les documents grecs le nom de Celles traduit par 
celui de Gai.i.ates, et dans les histoires latines par celui de Galu, 
M. Thierry ne voit partout que des Gaulois. La Celtique comme 
nation ancienne lui échappe entièrement. Les Belges ne sont pour 
lui que des Gaulois, leur étymologie qu’il tire du mot celtique Bohj, 
Sac, a surtout la vertu d’exciter son hilarité, et il y revient 
plusieurs fois. 

le lanpngc Arien, veut ilirc cheval. Ainsi le mot connue la chose sont de même 
source et ont été importés d'.Asio en Europe. 

Les races Slaves et Gerraainc.s, venues les dernières, l’ont con.servé. Aujour- 
d'hui c'est un peniv! d'attelage très conmiun chez le.s Russe.», qui le tiennent 
évidemment des Scytiies ou des Cimbres I/usage ailleurs s’en est perdu, mais 
le nom de Mark ou de Marknn a été encore longtem]ts en usage au cœur de 
rEuro|>e ; ainsi, on trouve dans la loi des Uavurois (Lex Ilajucarionim] une dis. 
position ainsi conçue : Si guis aligucm (te eguo suo deposueyit guem Marc, 
Oatti vœant... jurnain snlrerit. 

Ia!s rédacteurs do la loi se servent du mot Calli = Gaulois, à l'exemple des 
Romains, de qui ils tenaient leur science et leur é<lucation. Pour les Latins, le 
mot Gain s'appliquait à lous les Rarbares connus et inconnus du nord de rEuro|<e. 
Le nom do Celtique avait vieilli, mais il appartenait à la critique modeimo de le 
réhabiliter et d'empêcher l'abus qu'on |>eut faire de synonymies erronnées. 

(I) Ïitc-Live naquit à Padouc au temps de la guerre civile; il travailla sous 
Auguste et mourut sous Tibère. la même année, d'autres disent le même jour. 
qu'OviJe. 
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En revanche les Gaulois tout à la fois, Galls et K^ inri, passent 
en Espagne, enitalie, aux bords derHellespont, à D.dphos, en Macti- 
doine et en Asie mineure. Ces üatls de la France font tour à tour 
la conquête de l'Italie cisalpine et de la transpadanc ; ils vont, 
à deux reprises, offrir leurs hommages à Alexandre le Grand ; 
pixssent successivement dans les Caepathcs chez les Rhèliens en 
Pannonie, en Suisse chez les Bohèmes et les Bavarois, que 
sais-je ; le monde entier est rempli de Gaulois, et ce momie est 
représenté comme une conquête d’une seule et unique nation : la 
nation gauloise ou française. S'il est vrai que ces courses vaga- 
bondes sont toutes historiquement attestées, on ne peut pas pour 
cela les attribuer exclusivement à un seul peuple, comme le fait 
notre auteur. Toutes les fractions de la grande famille Celte y ont 
contribué, et loin de pouvoir être pom' le tout attribuées aux ancêtres 
des Français, la plus grande part en appartient aux ancêtres des 
Allemands, des Goths, des Belges et des Pauoniens ('). 

Nous ne pouvons nous empêcher de croire à une grande vertu 
patriotique de la part de l’auteur en question ; mais un patriotisme 
étroit, égoïste, exclusif ne donne pas une haute idée de son esprit 
d’impartialité. 

Puisant exclusivement dans les classiques grecs et latins, il ne 

(1) Chez les écrivains grecs et latins trois formes, dérivées d une source communo. 
servaient à désigner généralement toutes les fractions do la grande famille ccU 
titiuo : Les Grecs écrivaient Ki)t9c ra//aTxi. Les Latins Galli = Gaulois. 

Oalex de Aotido. ]. 2, Â|ipicn. Hi'sp. 1, Polybc et A. SchweigU ad Ap|>. Hesp. I . 
admettent cette identité sans contestation. 

Du temps d'Hécatéc de Müet et d*Héro<lote ou ne connaissait que le nom de 
celui de Galls. et à plus forte raison celui de Gaulois , était encore 
inconnu. 

Ce n est qu api*cs la conquête do la Gtdlatie et de la Macédoine. aprè.a le pillage 
de la ville et du temple do Delphes que le nom de Ta; /are* prit cours, afin do dis* 
tinguer les conquérants de l'Asie mineui'C des habitants Aborigènes du pays. — 
Gatlati's «lit Ainm. Marcellin (XV. 9} iia enim Gattos .SVr//io GyœrHS adpcllat. 

La forme Gaili ne passa définitivement dans la langue latine qu'aprè-s la con- 
quête de la Cisalpine, sans qu’on abandoimât pour cela le nom Celtique, car Tite 
Livc qui vécut pendant le pivmicr siècle do I Knipiiv cm\doic inditféremmeDt le 
nom de Celtr à côté du nom de GalÜ et lui donne la même signification. 
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s'esf pas assez défendu conlre leurs préventions et leurs erreurs. 

Trouvant que le mol Galli est presqu’exclusivement employé par 
ceux-ci pour désigner les peiijdes du Nord, y compris les Celtes, il 
s’en empare, et faisant de ce nom un type générique, il l'applique 
à l’Europe entière et en fait une nation universelle qui prime, efface 
et annulle tout ce qui l'a précé<lé, absorbant dans son unité l'avenir, 
comme elle avait absorbé le passé, et ne laissant plus de place à 
d’autres. 

Cette manière de considérer l'histoire peut être fort commode à 
des écrivains qui veulent aller vite en besogne; mais elle expose 
à des mécomptes; nous n’en voulons pour preuve que l’œuvre que 
nous avons sous les yeux . 

Le système de l’auteur, car c’est tout un système historique que 
M. A. Thierry tend ;i inaugurer, le système de l'auteur est celui-ci. 
C’est lui-même qui l’affirme et nous ne pouvons mieux faire que de, 
nous en rapporter à lui : 

« Comme la nouveauté de plusieurs opinions émises en ce livre 
» me fait un devoir, dit-il, d’exposer au public les preuves sur les- 
» quelles je les appuie, et en quelque sorte ce que vaut ma con- 
» viction personnelle, j’ai résumé dans les pages qui suivent mes 
» principales autorités et mes principaux arguments de critique 
» liistorique t'K » 

L’auteur parle dans ce passage de nouecauté de jdiisieurs de 
scs opinions et il nous promet d’en fournir les preuves et de mon- 
trer en quelque sorte ce que vaut « sa conviction personnelle. * 

« La question à examiner, » dit-il plus loin, » est celle-ci : 
» a-t-il existé une famille gauloise distincte des autres familles 
» humaines de l'Occident et était-elle partagée en deux races? » 

A cette question l’auteur répond affirmativement et se décide 
d’après son opinion et sa conviction personnelle en faveur de sa 
nation. Il allègue à ce sujet trois espèces de preuves : 1° philolo- 
giques; 2" historiques, puisées dans les écrivains grecs et romains 

(I) Histoire (h'sGauhis, etc,, 1 vol. Introci. p. XI. 
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et 3“ historiques, puisées dans les traditions nationales des 
Gaulois. 

Pour établir sa thèse à l'aide de la philologie, il cite la langue 
des Basques, nommée par le peuple EUSCARA, et pour prouver 
son antiquité, il allègue quelle a fourni à l’ancienne E.spagne les 
plus vieilles dénominations de fleuves, de montagnes, de villes et 
de tribus (■>. 

Il établit avec Guill. von Humboldt sa grande extension et l’em- 
preinte qu’elle a laissée dans la nomenclature géographique de 
presque toute l’Espagne surtout des provinces orientales et méri- 
dionales. 

L’Aquitaine présente aussi dans sa plus vieille géographie des 
traces nombreuses de cette langue qui s’y parle encore aujourd’hui, 
et il n’est pas difficile de trouver de pareilles traces plus altérées 
et plus rares le long de la Méditerranée entre les Pyrénées et l'Arno 
dans l’ancienne Lygurie. 

De 1;\ l’auteur tire la conclusion 1° que le basque « est un reste 
de l’ancienne langue espagnole ou ibèrienne » et la population 
parlant basque aujourd’hui, « un débris de la race des Ibères. » 

2° Que cette race, par le langage du moins, n’avait rien de commun 
avec les nations galliques et kymriques et 3° que dans l’Aquitaine 
et la Lygurie gauloise elle occupait deux grands cantons. 

Le gaè'lic ou gallic (-1, dit M. A. Thierry, est parlé dans la 
haute Ecosse, l'Irlande, les Hébrides et l'île do Man.... Si l’on 
veut suivre ses vestiges par le moyen des nomenclatures géogra- 
phiques et historiques, on trouve qu’elle a régné dans toute la basse 
Écosse et dans l'Angleterre, dans une portion du Midi et dans tout 

Vl) Il est dûment prouvé aujourtl'hui que tous ces noms, à quelques exceptions 
près, sont d'origine celtique, tout au moins originaires en petite partie de l'an- 
cienne langue ccitibcre ou iberieune pure. 

{i) Gaelic ou gallic, comme l'écrit l'auteur, est tout bonnement l'ancienne 
langue des peuples du pays de Galles en Angleterre, c'est.â.dire la langue celtique 
la mieux conservée et la plus cultivée de nus jours, fuirini les nombreux dialectes 
que cette langue a laissés: nous ne voyons donc pas encore ce que cela i>eut avoir 
de commun avec les Gaulois, proprement dits, du Midi de la France. 
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l'Esi ik‘ la Oaulti, dans la haute Italie, dans l'Illvrie, dans le Centre 
et l'Ouest de l'Espagne.... 

(>n i>eut induire de ces faits, ajoute M. Thierry ; 

1° Que la race, parlant le gallic, a occupé dans les temps reculés, 
les îles britanniques et la Gaule, et de ce foyer s’est répandue dans 
plusieure cantons de l'Italie, de l'Espagne et de l'Illvrie. 

ü" Qu’elle a précédé dans l'ile do Bretagne la race parlant le 
kymric. 

La principauté de Galles on Angleterre est habitée, comme on 
sait, par un peuple qui porte dans sa langue maternelle le nom de 
CyniiD'i ou Ki/niri. Sa langue était le cyxmuvio ou kymric, qui, 
dès le VI' siècle de notre ère, était cultivé avec un grand éclat, 
non seulement dans les limites de la principauté du Galle.s, mais tout 
le long de la côte occidentale de l’Angleterre ; tandis que les anglo- 
saxons, population germanique, occupaient par droit de conquête 
le Centre et l'Est. 

Quant aux rapports mutuels des deux idiomes kvmrique et gal- 
lique, M. Thierry trouve que le fond de tous deux est le même, qu’ils 
dérivent sans nul doute d’une langue-mère commune, mais essen- 
tiellement différentes dans les racines et dans le système général de 
la composition des mots (?). On remarque, dit-il, de grandes diffé- 
rences dans le .système grammatical, différences essentielles qui 
constituent deux langues bien séparées, bien distinctes (?) Quoique 
sœurs et non pas seulement deux dialectes de la mémo langue (*■. 

(I) Celui qui comprendra ce xera plus heureux quo moi. 

« Deux idiomes qui |»our le fond sont les mômes et dérivent d une «seule langue- 
mère commune, niuis es.«cnticnement dilfci'cnles dans les racines et dans le système 
général delà conqKfsition des mots (?'•. » 

U Ayant de grandes diflercnces dan.s le système grammatical. dilTérences qui 
constituent deux langues bien sé|km‘ées, bien distinctes, quoique stcurs, et non pas 
seulement deux dialectes de la même langue, n 

Ainsi, dans ce pa.ssage de quelques lignes, il y a deux idiomes, qui pour Je fond 
sont les mciiK's et deux dialectes qui constitiieut deux langues bien séparées, bien 
distinctes (?). 

C’est cejwndant bien du gallic et du kymric qu'entend parler M. Thierry. 

Or. quel est I adepte ou phil^dogue qiii ne sait que le ffncfic et le kiun aiph sont 
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Les inductions historiques qui découlent de cct examen se résu- 
mont à son av is : 

1° Une population iliérienne distincte de la population gauloise et 
composée d’ Aquitains et de Ligures ; 

2" Une population gauloise, proprement dite, se subdivisant en 
üalls et en Kvrari ; 

3“ Les Galls précédant les Kyniri sur le sol dé l'ile de Bretagne 
et probablement aussi sur celui de la Gaule (?) ; 

•1'* Enfin, les Galls et les Kyrari formant deux races apparte- 
nant à une seule et même famille bumaine (?) . 

Les preuves tirées de l'histoire sont puisées aux auteurs grecs et 
romair.s. C'est d’abord Ckesar et Strabon qui divisent la population 
gauloise en Aquitains, en Belges et Gaulois; ces derniers appelés 
aussi Celles. 

La Narbonnaise n'est point comprise dans cette division. C'est là 
que les écrivains anciens ont trouvé, outre les Celtes ou Galls, des 
Ligures étrangers aux Gaulois et des Grecs Phocéens composant la 
jiopulation de Massalie et de ses établissements. 

11 existait donc, poursuit M. Thierry, dans la population 
indigène de la Gaule (les Massidiotes exceptés), quatre branches 
différentes, les Aquitains, les Ligures, les Galls ou Celtes et les 
Belges. 

L’auteur les passe successivement eu revue, élaguant tout ce qui 
concerne les Celles et remplaçant le nom de cette nation par celui 
de Gaulois; combattant les auteurs grecs qui parlent de Celtes et 
non de Gaulois, tandis qu’il invoque les auteure romains de préfé- 
rence et ceux surtout qui, connue Strabon, Grec <le naissance et 
Romain d’éducation, ont fait naître dans la synonymie des peuple.s 
anciens une déplorable confusion. 


(leux rira Kpt idiAmes du tii'UX erliiquc ijui subsistent cucoi'e et qui. ioin de former 
deux langues distinctes, no forment en tout qu'une langue |)rinci|>ale, aussi iden- 
tique pour la forme grammaticale et la composition des mots qu'il est possible 
de trouver une langue qui. sans le sciours de l écriture. a traversé une série de 
plus de trentes.’inq siècles d'existence. 
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En parlant des Ligures (•), l’auteur croit leur origine ibérienne 
mise hors de doute, parce qu'il indique une ville en Espagne qui 
porte leur nom (?). Il avoue, néanmoins, que l'histoire ineulionno 
de puissantes tribus celtiques mêlées parmi eux dans la Celto-Ligu- 
rie; mais comme ces données vont à l’encontre de scs Galls ou Gau- 
lois, il ne cite aucune autorité; il ajoute seulement que plus tard 
ribero-Ligurie, entre le Rhône et l’Espagne, fut subjuguée presque 
tout entière par un peuple étranger aux Ligures et portant le nom 
de VoLKES. Vers 281, ces Yolkes tectosaoes habitaient, selon 
l'auteur, le haut Languedoc, et ils sont signalés tout-à-coup et 
pour la première fois (?) à propos d'une expédition qu’ils envoient 
en Grèce. Vers l’an 218, les Volkcs Arècomikes habitant lu 
Languedoc, sont cités dans l'histoire do Tite-Live, i.. xxi, c. 20, 
comme un peuple nombreux qui faisait la loi dans tout le pays. 

Ces peuples que Cmsar nomme Volcæ = Yolgœ ; Ausone, Bolgæ 
et Cicéron Bclfjœ, — l’auteur les appelle Volkes d’un nom aUiv 
mand moderne qui signifie j>euple. — Enfin, ces Volkes, selon 
l'auteur de l'Histoire des Gaulois, font la conquête du haut et bas 
Languedoc, ils y arrivent entre 310 et 381, et, à cette dernière 
date, une partie de la population Volc.e tectosace quitte le pays 
pour se joindre à l'armée belge partant pour la Grèce à la con- 
quête du trésor de Delphes. 

Les Celtes et les Relges n’excitent que médiocrement l’attention 
de l’auteur. Je n'ai pas besoin, dit-il, de démontrer l'identité 
des Celtes et des (J ails, elle est donnée par tous les écrirains 
anciens, mais j’ai à rechercher quelle est la signification du mot 
Celte (on ne voit pas trop cette nécessité) ; et de cette signification 
il ressort en somme que, dans le principe, les Grecs, principale- 
ment les Massaliotes, prirent par erreur le nom de Celtes pour le 
nom commun de Gaulois (?) . ObseiTous seulement que c’est Strabon 
qui vécut la plus grande jiartie de sa vie en Asie mineure, où il ne 


(J) L«î 8 Ligures venus do TKst comme les Ambruus, ap[»arteuaient primitive- 
ment à la souche scvthi«(ue, coimuc les Ciinbres et le» Belges. 
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connut que les Gallates, et qui, ne vo 3 -ageant ni en Gaule ni en 
Allemagne, croit devoir émettre cette opinion isolée, afin de ratta- 
cher les Gallo-Grecs de l'Asie mineure aux Gaulois del’Occident; ce 
qui le fait tomber dans une double erreur ('). Toutefois M. Thierry 
n'hésite pas à la faire sienne, et cite à son appui des passages de 
Polybe, de Diodore de Sicile, d'Aristote et autres qui n'ont proba- 
blement jamais songé à ce qu'il leur fait dire. 

L’auteur passe ensuite en revue les Gaulois Irans-idiénans qu’il 
rattache à une série d’émigrations commencées l’an 587 avant 
notre ère, spécialement celle de Sigovèse qui, d’après Tite-Live 
partit do la Celtique et se dirigea vers la forêt Hyrcinienne. Cette 
désignation paraît à l’auteur entourée do vague, et il appelle à son 
secours Trogue-Pompée, qui parle de l'illyrie et de la Panonie. Oi 
(jui le tranquilise un peu, car il avait besoin de rattacher les Gau- 
lois de la Panonie et de l’illyrie aux Gaulois de la Franco, sans 
quoi il y aurait eu un vide dans le sj-stème. Or, l’esprit systéma- 
tique, de même que la nature, a horreur du vide. 

D’après M. Thierry une seconde branche des Gaulois trans- 
rhénans se compose de Cimbres ou Cimmëriexs, habitants près 
l'Océan, apj)elé Moriiuarusa. Eplioro, qui vivait du temps d’Aris- 
tote, connaissait les Cimbres et les appelle Celtes. Ceci ne gêne 
pas du tout l’auteur de V Histoire des Gaulois; d’après lui les 
Cimbres forment la seconde branche des Gaulois ; il faut qu’ils y 
restent, dussent les mânes d’Ephore en tressaillir d’effroi. 

Ephore affirme que les Cimbres .sont des Celtes, ♦ ccst fort 
» bien, » dit M. Thierry', « mais dans le système gèograjdnque 
» d' Ephore cette dénomination, très vague (Ij, désigne tout 
i> à la fois un gaulois et un habitant do l'Europe occi- 
» dentale. » 

(I) Erreur de croire que tes Gallates étaient exclusivement des habitants do la 
Gaule, taudis que c'etaient des Belges et des Cimbres. 

Erreur en outre de vouloir changer le nom do Celtes en celui de Gaulois afin 
d'cx|)Iiquer par une fiiuase sjnonvmie l'indiratiuii erronnee des premiers auteurs 
giecs. qui comme Bausanias. avaient piâs les Cimbres et les Belges, c’est-à-dii'e 
des jieuples du Nord, pour des Gaulois du Midi. 
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I/esprit de s_vslème aveugle à tel point l'auteur de {'Histoire 
(1rs Gaulois, qu'il le prête à l’auteur gri!c, vivant à une époque 
où le nom de Gaulois, étant inconnu, il ne pouvait y avoir lieu 
de le confondre avec le nom de Celtes. 

Tous les historiens, dit M. Tliierry, altribuei.t à une armée 
gauloise (?) l'inva-sion de la Grèce dans les années 279 et 280. 
11 est vrai qu’Appien leur donne le nom de Kimhri, mais l’historien 
des Gaulois ne s’en inquiète pas; nous savons, dit-il, que leur 
année se composait d’ahord de Volkes-ïectos.vof.s, puis en grande 
partie « de Gaulois du Nord du Danube (?), mélange de Bastarnes, 
de Sarmates et de Germains. » 

Do tout ce qui précède, s’écrie l’auteur, résulte, ce smiible, l’iden- 
tité des peuples Kimmerii, =- Kimbri, = Kyniri, et la division de la 
famille gauloise on deux branches ou races, dont l’une porte le nom 
de Kymri et l’autre celui de Galls. 

Nous avouons, quant à nous, en toute conscience ne rien com- 
prendre à cette étrange dualité. Nous concevons le désir avoué, 
l’idée préconçue systématiquement, déduite prr fus eij)cr ncfas, 
pour en arriver à rattacher {'Histoire des Français aux deux 
plus grands peuples de l’âge at.tique et par le moyen d’une appa- 
rente conformité de nom, GalLs = Gaulois, accaparer en faveur des 
ancêtres de lu France, les faits les plus saillants de ces temps 
éloignés; hors delà la logique des faits nous échappe. 

Peine et labeur, hélas! inutiles; car un n’amoindrira p.is, quoi- 
qu’on fasse et qu’il arrive, ni le nom, ni la nation celtique; et les 
Celtes du Midi de la France en resteront comme une fraction minime 
dont l’histoire a dit les faits anciens, sans réticence ni exagération. 

Enfin, l’auteur tire une dernière preuve de la dualité de la 
famille gauloise, des curieux documents littéraires en prose et en 
vers des Gallois ; mais cette littérature appartient exclusivement à 
l’Angleterre, au pays de Galles et à l’Irlande; l’auteur n’en cite, 
du reste, aucun fragment et semble se retrancher derrière la réserve 
que lui commandait le plan de son ouvrage, entièrement construit, 
dit-il, d’après les doiinées grecques et romaines; en d’autres termes. 
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ses guides principaux sont les Grecs et les Romains ; les souvenirs 
légendaires confus, mais souvent empreints de révélations curieuses, 
ne l’ont guère occupé; il parle des écrits des Uardes irlandais, des 
annales et des triades anglaises par ouï-dire et ne semble que très 
médiocrement s'en être occupé. 

En somme, dans cette introduction à \' Histoire des Gaulois il 
i-ègne un art infini. Les événements et les noms historiques sont 
habilement groupés et le tout se lie à l’ensemble, de manière à 
faire croire au lecteur qu’il assiste à un tableau saisissant de vérité ; 
malheureusement l'idée systématique de l’auteur, l’idée principah* 
de son livre y domine et gâte la moitié du mérite réel de son œuvre. 

On ne peut pas, sans répugnance, entendre revenir cent fois sur 
l’idée que les Cimbres sort des Gaulois. On ne peut se familiariser 
avec cette autre pensée que les Celtes de la forêt noire, du Danube 
et de rillyrie sont des Gaulois, venus avec Sigovèse dans le pays. 
On n’aime pas les citations d’auteurs tirées de Strabon, dont la 
manie d'heurter tous ceux qui l’avaient précédés est connue ; de 
ces passages tronqués, mutilés, et de ces explications où l’on cherche 
dans l'intérêt d’une idée préconçue, â faire prendre le change à 
l'égard do passages diamétralement opposés. 

Quelle pensée a donc préoccupé M. Thierry, quand il a écrit 
l’Introduction kV Histoire des Gaulois? 

A quelle occasion est-il entré djuis ces détails ? Laissons-le lui- 
même nous le dire ; il n’y a pas de meilleur témoignage que celui 
de l’autour même : 

« Ce travail qtio j'avais fait, dit l’auteur, pour mon compte, 
pour me guider moi-même dans la recherche de la vérité et 
d’après lequel j'ai cru pouvoir adopter un p.vrtj, je le soumets 
ici avec confiance à l’examen. 

» Je prie toutefois mes lecteurs qu'avant d'en condamner 
ou d’en admettre les bases absolument, ils veuillent bien par- 
courir le détail du récit. » 

Nous avons pris cette liberté que l’auteur nous laisse et après 
avoir lu avec attention son récit, n’en pouvant pas admettre les 


t 
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bases, nous avons cru de notre devoir d'en exposer ici les motifs. 

Mais d’abord était-ce bien là une question d’histoire controversée 
avant l’apparition dans le monde de Y Histoire des Gaulois? 

A-t-on jamais contesté que la nation celtique a été une des 
premières et sans contredit une des plus puissantes de toutes les 
nations qui arrivèrent d’Asie en Europe? 

A-t-on jamais mis en doute l’identité des Celtes, dos Galls et 
des Galli? Et si cela est vrai, qu’importe alors qu’on donne à cette 
nation tantôt le nom de Celtes, de Galls, üintôt celui de Gaulois G)? 

U) Par Galls, dit un érudit Allemaiid, on entend la race blnnche. aux yeux 
bleus et à cheveux blonds, qui, une des pi*emiores. paw;a d'Asie en Kuro|)e. — 
(inlen (iieser blotuihaari^e uud bfmtmtgige Volkssta??\m ist \cohl der erste, 
dessen tt'andn'ung von Asicn tutf'h Eurojtn.,. nacfigewiesrn trerden kann. 

Die Romer, notintcn die KELTEN‘Grt^/ir=Grt//icr ; vcrstnnden dar unter nich 
Scltcn aber auch die uu'ixt Kitnbrisrhen Btdgen. Die hentigtn\ Jren und hoch 
Schotten sind in iheer bauptntnssc Gûfen, irahrend die trafeser oder xcalschen, 
schtrarzhaarige Kimbernsind, trie die lîrctagner und Wtdloncn. 

LcsGaals den Annnfes irlfmdaisesd‘0. Connor portent le nom dcGael =: gael-ng 
du celtique Gai = force ; gal-dac = homme de la Celtique Kiiro* ; et Galui pour 
Gnllier = homme fort, courageux =: homme de guerre. 

D'après ces annales, les Gaals sont originaires de TAsie-inférieure (voi'der Asien}. 

Diins un sons restreint on comprend sous le nom do Gaidhcal. l'écossais mou- 
tiignard ^Gaidheal ; comme on comprend sous celui de Gaidhealach, l'Êcosse 
montagneuse. 

Ces mot^Gnidheal^ Gaidhealach eiGneltachmïtid'ofxginQ purement celtique. 

I.es Gaals ou Celtes d Kuropc occupèrent successivement une partie de 1‘Kspagne, 
le Sudde la France, la Ligurie et les parties Nord-Fst doritalie ; ils habitaient dans 
le voisinage d«^ Finnoi.i et occu]>èreut non-seulement le Nord-Est de l'Europe, mais 
le centi’e de cotte partie du monde jusijuViu temps où ils furent j)oussés vers l'Oc- 
eideut par les Cimbres, repoussés par les Romains et finalement dispersés par les 
Allemands, les Slaves et les nations huniques-ouraliennes. 

Pour démontrer la pei'sistance de 1 clément Oallo-Oltique dans le cœur de 
l'Europe, on n'a qu'à citer la date du V* siècle de notre ère. Ce n'est en effet que 
vei*a 40ü que les nobles de PAuvergne commericcrentà apprendre le latin ; la langue 
celtique que parlait le )>euplc auvergnat, resta longtemps en usage dans le paya, 
et comme il amvc souvent, le bas-peuple ne suivit guère lexemple des grands. 

Aujourd'hui la langue de lauvergnat est un idiéme mélangé de latin corrompu 
et d’exptx^ssions ccitiquea que le l'arisien ou l’habitant de la France centrale ne 
comprend pas. 

U en est de cette langue comme de la langue basque à legard de l’espagnol. 
L'inüueuce prépondérante du latin a non-seulement ai^ré leur caractère originel, 
mais en fuu tic détruit leur sub.«lance. 
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La question ne résidait donc pas dans l'origine des Celtes, prise 
en masse, mais dans le degré d'importance à attacher à la fraction 
celtique de la Gaule méridionale ; en d'autres termes, à la part 
des évènements qui revient aux Français actuels. 

M. Thierry n'est pas entré dans cette voie, séduit par son patrio- 
tisme, fort honorable a.ssurément, mais trop exclusif; il s'est engagé 
dans une voie contraire à la vérité; son but évident c’est d'écarter 
les Celtes et do mettre en évidence les Gaulois. 

U met dans ses études préliminaires un soin tout particulier à 
doctriner ses lecteurs, à les initier dans sa méthode et s'il n’y 
réu.ssit pas, ce n’est pas faute d’efforts et de citations multipliés; 
mais il a oublié qu’on ne remonte pas facilement le courant des 
idées reç.ues ; qu’en histoire surtout l'écrivain n’est qu’un rappor- 
teur enchaîné aux faits accomplis, et qui, dès qu'il se pose en nova- 
teur, court risque de se heurter contre les événements et de briser 
son esquif sur des écueils inconnus. 

On conçoit fort bien qu'en histoire il n’y a pas de parti à 
prendre; enregistrer les faits quand ils sont clairs; chercher k les 
expliquer quand ils sont obscurs, h cela se borne la mission de 
l’historien. En s’y exerçant la critique n’a pas le droit de les déna- 
turer ou de les arranger h sa manière, d’exagérer les uns aux dépens 
des autres, d’effacer de l’histoire les noms populaires qu’elle a con- 
sacrés ou de chercher à les abaisser au profit d'une idée nouvelle 
et erronée. Il parait, en effet, étrange que M. Tliiérry, qui abhorre 
le celtique, va puiser dans cette langue des éclaircissements aux 
faits douteux que les Grecs et les Romains, grands contempteurs 
de langues barbares, n’ont ni prévus ni soulevés. 

Et tout cela sans qu'il lui vienne k l’idée le moindre soupçon 
des liens qui rattachent les idiomes k l’existence des peuples. Il 
montre comment les Romains ont procédé dans la formation du 
mot Galli = gaulois et les Grecs dans celle des mots Oallales et 
Gallatie. 

Ces noms n'étaient pas inconnus, dit-il, k l’antiquité, ils .sont 
inscrits avec terreur dans les annales de tous les peuples ; eh bien. 
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oui, a-t-ou jamais contesté cela ('i? Mais il ajoute, en inlerprète 
malheureux des anciens : ce nom de Gaulois désigne généralement 
les habitants de la Gaule, d’où partirent à différentes reprises des 
émigrations nombreuses en Italie, en Illyrie (?), en Espagne. 

Four Iwrner le séjour du noyau principal de la nation celtique à la 
France du Midi, il faut méconnaître l’histoire, poser en principe, 
comme le fait Thierry, que tous les Gaulois, c’est-à-dire les 
Celtes, sont sortis de la France et ont peuplé l’Europe entière; il 
faut effacer le nom de la Bretagne, de l'Irlande et du Mord de la 
Germanie; soutenir que les Cirnbres ne sont pa.s venus de la Scythie 
dans le Jutland, mais des bords de la Durance ; que les Celtes du 
mont Scordus et les Bastarnes du Danube et de la Thrace ont ori- 

(i) Ixs mots f/nfht.fssfftiffi =r (jallia étaient primitivement inconnus dos Grecs. 
CVsl aux Homaiiis qu’ils le.s ont empruntés ; les Latins eiix*mômes ne a’en sont 
servis que fort tanl ; car Tite*Live avoue que lorsque les Utmiains api'cs la victoii'« 
li’Aliiâ et la prise de Rome, vii'ent {K)ur la preiniéiv foi.s ce.s Gti*angei*a, iU les regar- 
daient comme une i^ace inconnue, à laquelle il.s donnèivnt uu nom nouveau : Galli- 
t»ora*Gr»w. tjorwm ttomen Roinamrttni . Jusque-là le nom de Celte régnait exclu- 
sivement et la géographie ancieiinc n'en coimaissuit pas d'autre. KquaU*e, Ilonxtre, 
Thunjdide, Krathwfùnf', ne se soutservis (|ue du nom de Celtes, pour désigner les 
peuples du Nord de l’Europe, que du l'este, ils connaissaient à peine. 

Plus tai’d les fomes se sont miiUipIiéo» à me.-<ure que l'EurojM* occidentale 
devint plus connue. 

En parlant des Celtes en général, le» Grecs écrivaient et Ki/rtxei. les Latins Cef- 
fici; {)Our Celte» d’Espagne et même r^t;ux*>6-Ki)ruac |xmr le» habitants 

de» bord» du Rhin. A mm duunc ce nom aux Celtes de l'Adriatique. 

Plutarque (Vie de Camille) écrit Ktir^^etu et Kw>f«»s ; KGrtxev. j>our Celtique. 

On trouve en outre dan» le» classique» grecs des noms composés d’un usage 
fréquent, tel» que : Kt>T(|9tjet4 ; Kt>r9->tyjt^; Kt>ro*Yx>artst; Ki/ro'yz/srat,' 

j)OUi* Celtibèivs, Cclto-Scythes, Celto-Ijgures, Celto-GaJiates (Gau- 
lois do l’Asie mineure), K</r«-y3;ÿis (Gaule celtique). Et l'on s’aperçoit bien 
que dans la i^enséede ces auteurs le Celteest la nation dominante. VJb^re, le Scythe 
et le Ligure l'adjoDctioii ou les races alliées ou subjugées. 

L’usage du mot celliquediira longtemps chez le» Romains, témoin Appien (*]qui< 
pour désigner la Gaule cisalpine, depuis longtemps effacée de Thistoire, »c sert 
du mol Italie celtique, Irz'/tx Txy,xrux = ItiiHe gallatîquc ou gauloise. 

(*) vU'tut k Rome «ou» lr« Rm)H>n-ur« Tmjan. AtlHrn et Antonin , i) a fait une hiatoiro 

géo^rule. qui rommeocait au d« Trvie et ànL'nait à la mort «l** Tntjan. 

Klle Autt divl»^ en pluôeiirs livres et traitait des {rif'nvs des Romains ronUf les Cttin é» 
VItelit. C'otnme il sppartient par s<.*s études à 1 «oole «t'Aiexandric , U se sert du nom de Oallales 
à l'imitation des Grecs Sesiauvres sont perdue» ; U oVii reste que des frafrmenls 
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gii'.airement quitté les rivages de la Loire pour aller se répandre 
en essaims nombreux é mille lieues de leur foyer primitif. Où sont- 
ils, s'il vous plaît, les autours grecs ou latins qui ont dit cela? 
Eux qui ne se sont jamais occupés des migrations des pc^uples de 
l’Europe ; n’ont jamais remonté ù l’Asie pour en faire descendre les 
nomades nos ancêtres ; et qui ne soupçonnant même pas qu’au- 
delà de la Mer Caspienne il y eût autre chose que ce vaste et incom- 
mensurable Océan, qui enceignait ce chétif fragment do terre, 
appelé le Monde ancien, croyaient si peu à l’existence des Gaulois 
que, sans la prise de Rome, des siècles se seraient encore écoulés 
avant que les Latins eussent été à même de les connaître. 

Pour prouver cette thèse de la concentration des Celto-Gallat(cs 
dans le cœur de la France, M. Tliien-y a recours à un passage 
évidemment erronué de Strabon, où ce géographe soutient qu’au- 
trefoisles Gaulois de la province narbonnaise n’ont été appelés Celles, 
que par suite d'une erreur des Ma.ssuliotes. Plusieurs écrivains 
grecs, dit M. Thierry, parlent des Celtes dans un sens restreint et 
spécial, entre autres Polybe, Diodore de Sicile, Aristote et Dents 
I,E Periegète, et là-dessus il spécifie ce pays, qui, selon lui, est 
situé entre la frontière ligurienne à l'Est, la Garonne au Midi, le 
plateau des monts Arvernes à l'Ouest et l'Océan au Nord. C’est 
dans cette région qu’il entend renfermer les Celtes ; au-delà de ces 
limites, les peuples ne portent plus que le nom de Gaulois. 

Pour la haute Italie, ajoute-il, quoiqu inondée ileua; fois 
■par les peuples transalpins, elle ne présente aucune trace du 
nom de Celle-, aucune Irilm, aucun territoire, aucun fleuve 
ne le rappelle ; c'est toujours et partout le nom de Galls. Le 
mot Celte ne fut connu des Romains que très lard, et encore, 
ajoute l’auteur, rejetèrent-ils l’acception exagérée que lui don- 
naient généralement les écrivains grecs (?). 

Enfin, pour mettre le comble à cette synthèse inconcevable, il 
ajoute : Il me semble résulter de ce qui précède, \° que le mot 
Celte avait chez les Galls une aceeption bornée et locale; 
2” que la Confédération des tribus, dites Celtiques, habitaient 
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en partie parmi les Ligures, en partie entre les Cévcnncs et 
la Garonne le plateau Arrerne et l'Océan ; et que c'est alors, 
mais par une erreur facile à comprendre, que ce mot est 
devenu chez les Grecs sgnongme de Gaulois et d'Occi- 
denlal, etc. 

Ea x'oilà des noureautés en fait d’bistuire ! Arrêtons-nous un 
instant ici. 

La haute Italie ne présente aucune trace du nom de Celte! 
et d’aiiord citons Gallien, Appie.n, Polyhe, Hecatée, Hérodote 
et De.nys d'tlAUCARNAS.sE, qui tous se servent des mots G;ltes et 
Celtique. Hérodote et Hécalée, ne connaissent les Celtes que sous 
ce nom. De leur temps les dénominations de Galls et de Gaulois ne 
faisaient p:>s partie delà synonymie géographique G). 

D'après Eustache ad Dionys., 288, les anciens comprenaient par 
le mot celtique = K£/ro!>i, non-seulement la Gaule en deçà les 
Alpes, mais l’Italie cis-alpine et l'Espagne. D'après Dion d’IIallic., 
XIV, 2-3, les Grecs en parlant du pays des Celtes, en étendaient 
les limites jusqu’aux confins du Nord et y comprenaient la presque 
totiilité du territoire de la Germanie t®). 

C’est d’après l’ensemble do ces témoignages qu’on doit aujour- 
d’hui juger de l’idée que se faisaient les Grecs do la grandeur de 
l’ancienne nation des Celtes (3). 

Aucun nom celtique ne se trouve dans l'Italie cisalpine, dit 
M. Thierry; il aurait pu aussi bien dire et avec plus de raison, 
les noms celtiques fourmillent en Italie. 

(1) Voyez Ica cartes do la Géographie Ancienne du temps d Homère et depuis. 

(2) Arro 3't avrwv [Kc)rw>) oc ffy,uira>r*r EvsmTatat r«>/aTa« Kc)r»t wrré 

daher der namc lUvri/tt;, womit man haiiptsaclilich Gallien, dem- 
naebst aber auch dus Keltische ohev Italien und sngar Hi$<panicn als Kelteulantl 
meiote; nach Dionys. Hal . XIV. 2-3. umfasaten die Oricchen rijs/itivis» und 
rat/ar^xv mit demnamen Ks/r»v}. Diefkenbach. Celt. If. f»8. 

(3} Voyez les deux croquis de la Géographie ancienne, intitulés: Monde connu 
des anciens. Cette géographie so rapporte aux é^KKiues d'//dcfl/dc de Milct et 
d7/tV<x/ofc, entre 500 et 40 avant nôtre ère. Dans les temps primitifs les (îrecs, 
en parlant de la Celtiqué, y comprenoieut nou-seulcmont les Gaules en deçà, mais 
la Gcrmame au-delà du Khin. 
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Le nom des Alpes, ceux des Apennins et d’EssEDA.pour cliariot 
de guerre, sont d’origine celtique (^1; il en est de même de celui du 
plus grand flcux'e do l’Italie C'>. 

Aucune Irifju ne rappelle le nom de Celte en Italie! 

La première que nous y rencontrons est celle des habitants de 
l'Ombrie. Les Umbres sont d’origine celtique; M. Thierry, en rap- 
portant les paroles do Tite-Live, le constate lui-mème, lorsqu’il 
décrit l’invasion des Gaulois dans la Cisalpine sous nélovèse; et 
Caton l’ancien l’avait affirmé avant Tliistorion de l’Empire, en 
disant Gallos vcleres progénitorcs umbrorum. — Ces Gallos 
retercs qu’il ne nomme p;us, étaient les Celles, que les Romains 
ne connaissaient guère autrement que sous le nom de Galli <3I. 


(1) Ix'R nom» (le lieux on Driq. Hbiop, Brica, Briva, Bria, Bris cl 

llKNiLM. Rp)i:irtienneiit à la langue celliqiicctce nombre e«l considérable en Italie. 

(ÿ) Le Pô on italien Poflti . porlait avant l’invasion des Cisalpins le nom 
= Eridanus. Ce nom est composé dos i*aL‘ines cclti(|iics Eri = grand et 
Tain =oau. Kri = tain. Kntf<m = grande eau, = grand lieuve. 

Ai.n ou Al. P. funtt, Ben, Bknn, Bkanx. Bein.v et Bi.vn. montagne. 

Ai.I’Kn ou Ai.hen. dénomination nppHiative cpii nous éeliappo aujourd liui dans 
le lang.igp ordinaire, mai» (jui avait pour les jK'uples nomades de rKuro|>e une 
signification irn[K>rLante et précise. — Ia?s AjM’nnitus' = Aumnnin petites Al{>es. 

Eu Ecosse {xmr montagnû on fait usage du mot Alra ou Ai.rain et dan» la 
Tur(|uie le» pays montagneux, entre la cbnine de L'Iiémus et l'Adriatique ont 
toujoui*» été appol(!*s et s'appellent encore I'Alhame. C est rancieniie Epiredes 
GriH'.» et le pays des Amante.» actuels; la cavalerie albanaise Jouissait dan» le 
temps d une grande réputation, de courage et d'adresse. I.e Turc ap]>elle le j>ays 
A rnauth. 

11 y a eu divers pays dans le monde qui ont porté ce uom d'Albanie et dont il 
convient de distinguer l'origine; Ai.r, Ai.p, signifie à la fois en ccitic haut et 
hittite ; on a donné «luelquefoi.» aux pays habités par des homme» blancs un appel- 
iatif tii-é de lu race humaine qui l'habitait ; on a donc pris pour objectif du 
nom ceux qui rhubilaiont, plutôt que le pay» meme. C est ainsi (ju'un trouve une 
province d'.'Ubanie au Nord du Caucase et à l' Occident de la Caspienne, où il u'y 
U pu» de montagnes, mais où I on piétend retrouver un dos sièges primitif» des 
Geoi'ÿit'm de race blanche, refoulé.» depuis par les Mongols au*dclâ de» mon- 
tugnes, où iis habitent eocoi'c aujourd hui une partie du revers méridional du 
Cauea.se. 

(3) Dana 1 Introduction à l'JIistoire des Gaulois, p. XXXV, M. Thiemy dit ’• 
La haute Italie fut conquise une première fuis par le» GulU sous le nom inililaii*o 
d'Oinhi'es, et nous trouvons dans raocienue géographie de la pt'csqu'îlc les troi.» 
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Aitctin Icrriloire, aucun fleure, de l'Ilalie ne le rappelle ! 

Nous venons de citer I'Eriuan, les Au'ks et les Apennins. 

La ])Ius haute montagne ries .\pennins, le Monte C.xv.xi.lo, porte 
un nom celtique; il en est rie riuMiie rlu m rilt VÉli.no et de I’Amaro 
dans les Ahruzzes; et du pic drî CiMtjNE. dans les .\pennins du 
Ntrrd II). 

Nt>mbre de villes qui se terminent en enoo, ixoo, inoam; Brio a, 
Brio, Briva, Bria, comme Posolengo, Lacohriga (on Espagne), 
Sauiarobrira dans la Gaule celtiriue et qu'on retrouve en Italie, 
sont également d'origine celtique. 

C’est toujours et partout le nom de Galls, dit M. Thierry, 
qui apparaît dans ta haute Italie ! 

Nous venons de dire ce qu’en pensaient Eiisl hache et Dion 
d' llaliearnasse ; ces autrnirs ne se servent que du nom de Celtes 
et ne connaissent pas celui rie Galls, qui est d'origine calédonienne 
ou écossaise. 

Le u\ot Celte ne fut connu des liomains que très tard! 
Mettez Gaulois à la place de Celte et vous serez près de la vérité ; 
cette thèse nous l'avons dévehrppée dans le cours de notre Essai, 
inutile d'y revenir ici. 

Et encore, .ajoute l'auteur, ils rejetèrent l'acception exa- 

tUvisioiiH ()o rOmbrio. Cotte origine 6Uit «railleurs bien connue. Isidore, dcOrig., 
L. IX, c, 2, (Ut : Vtttbri. Ifaliœ yens est, sed GtiUorum retn'um prrtpaffo. 

M. Thierry cite euctjie a 1 appui Tzotz. Schol. Lycophr. Alex., p. 109. 
yîv&ç- ra/ÿarwv, et PUne L. Il, C. 14) aj«»ute : untbi'orHui ffcns Andqnissima. 

Nous avons dans le cours de cctR.'vsai, en traitant la quo.Htioo littéraire des 
table.s Euguebines «lU Etrus«iues, crà y reconnaître dos traces evideutes de i'an- 
cietmc langue des Celtes des bords du Uliiu. 

(l) CavaUo do A'fa;i= kof = kop t«>lc de moutaguo et de AL élevé; Keaj)“al 
kof*al. I.,c nom do Cavalb» n'a rien à d«‘mêler avec = non plus que les 

niontugnes. iiomuicvs en Allcningnc Hossberge et K'Mskopfe. qui sont également 
dos noms d origine ceUhjue; le mol vélino de Itci ou VW = mont ctouncliomp, 
amuro duCymris y-nmer (pi*on : y Le uiout Cimone do Ccan tête, pic et 

montagne, Ceàn-maon, italianisé Cimone. llcaucoup de montagnes 
portent ce nuin dans le monde. En Suisse lo hio'nch ou cigor =r lo moine, et ia 
Jxtufifi’au dans la vallée de Lauter-Bruimcn sont les deux montagnes les plus 
élevées de l iutérieur de ce pays. 
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géreo que lui donnaient généralement les éerivains grecs! 

Puur aflînuer aussi péremptoirement une idée répandue parmi 
toute une nation, il faut plus qu’une énonciation vague, il faut des 
preuves précises ; or, M. Thierry n’en allègue aucune. Les Romains 
furent si peu h même de rejeter, quoique ce soit touchant l’origine 
des Celtes, qu’avant Cæsar ils no les connaissaient que très super- 
ficiellement. Ils confondaient les deux noms de Gaulois et de Celtes 
et ne distinguaient pas entre ceux-làet les peuples du Nord. Cicéron 
ne connaissait encore de son temps les Cimhres que sous le nom do 
Gaulois; et tout ce que leur avaient apj>ris les Grecs, ils étaient 
forcés de l’admettre, n’ayant pas assez de notions sur le Nord do 
l’Europe pour pouvoir contrôler ce que les classiques en avaient 
écrit. 

Ne connais-sant pas l’acception vraie qu’attachaient les Grecs 
au nom de Celtes, ils n’avaient pas à la rejeter. Et en ce qui con- 
cerne l’allégation que c'est à tort, mais par une erreur facile 
à comprendre, que ce mol est decenu chez les Grecs sgnongme 
de Gaulois et d' Occidental, j’oppose l’opinion écrite de M. Thierry 
à l’auteur de Vllistoirc des Gaulois lui-même. 

A la page XXIX de son Introduction, il écrit : Je n’ai 2 ms 
besoin de démontrer l’identité des Celles et des Galls, elle est 
donnée par tous les écrivains anciens. 

Ainsi, selon qu’il entre dans les convenances de l’iiislorien des 
Gaulois, les Celtes ne sont pas des Gaulois, où les deux noms 
s’appliquent à un même peuple; et lorsqu’il veut bien les regarder 
comme identiques, les Celtes ne constituent qu’une fraction de la 
famille, les Gaulois la famille entière. 

On conçoit difficilement cette incohérence d’idées de la part 
d’un écrivain sérieux, et on ne se l’explique que par la célérité do la 
composition et le désir de prendre date dans la république des lettres. 
Mais ces erreurs n’ont pas mémo disparu dans la seconde édition 
que j’ai sous les yeux et qui date de 1835. Je suppose qu’elles 
auront été rectifiées depuis, mais l’Histoire des Gaulois, rèposant 
entièrement sur l'idée que les Celtes n’out été dans Ttintiquité 
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qu’une horde chétive et les Gaulois une nation universelle, res- 
tera, il est vrai, comme un modèle do narration, tuais comme un 
monument remjdi d'erreurs, enfanté par le désir, quand même, 
de présenter du nouveau. En recherchant l:i .signification du mot 
Celte, l’auteur de Y Histoire des Gantois la trouve d’abord dans 
le passage de Cæsar, où l’écrivain de la guerre des Gaules la 
tire d’après lui de la Lingue des Galts, et p.iur prouver cette 
allégation, il cite le passage ipsorum linguâ Celtæ, nostrâ 
Gain appcUanlnr. Dans ce p.assage Cæ.sar ne dit rien de pareil; 
en divisant la Gaule en Aquitaine, en Belgique et en Celtique, 
il ajoute seulement ; cens qui se donnent eux-mêmes le nom 
de Celtes, nous (Romain.s) nous les appelons Gaulois, = Galli. 
Cela est simple comme bonjour, mais n’a pas la signification que 
l’historien des Gaulois prétend lui donner. Cela ne fait pas non 
qd us présumer que le nom deCelte fut loeal et s'apipliquait soit 
à une tribu, soit à une confédération de tribus, occupant 
certains cantons et n'acait par conséquent qu'un sens spécial 
et 7‘estrcint. Rien de tout cela no se trouve dans le passage de 
Ciesar ; ni les mots de b'ibu, ou de confédération, ni celui de can- 
tons, rien dont on puisse enfin induire une idée de localité ou d'c.r- 
qn'cssion spéciale et 7'cstrehde. 

Le passage de Strabon, citée à la suite pour prouver l’erreur 
prétendue des Grecs, n’a pas non plus le sens que l'auteur de Y Ilis- 
toire des Gaulois lui donne, Strabon, vovant que certains auteurs 
grecs, comme Eustache et Dion d'llalicarna.sse s’étaient évertués 
à appliquer le nom de Celtes à tous les peujiles du centre de l’Europe 
(l'aJ.ïTtau et l'Eppaviau) et recherchant la source de cette erreur 
prétendue, croit l’avoir trouvée dans les premières relations des 
Massaliotes avec les Celtes de la province narbonaise; or, delà 
ne résulte pas que les habitants de Massalie donnèrent au nom des 
Celtes une signification erronée. C'est l’argument contraire qu’il 
faudrait plutôt en tirer ; car les Ma.s.saliotes, étant pour la plupart 
des Grecs intelligents, voyageurs maritimes, navigateurs do décou- 
vertes, devaient être et étaient ea effet jdus à même que d’autres. 
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de connaître les noms et les caractères des p.mides au milieu des- 
quels ils étaient venus s'ètaldir; et l’idée que leur prête gratuite- 
ment M. Thierry est complètement erronée. 

En parlant des Belges, l’historien des Gaulois veut bien nous 
faire l’honneur d’appartenir à la nation des Galls, mais notre nom, 
dit-il, appartient à l’idiôme kymvique. Le radical du mot Belge 
est Belg ? (?) Ce qui ne l’empêche pas toutefois de tirer l’étymologie du 
mot de la racine celtique Bolg—sac, ce qui lui procure un instant 
de joyeuse humeur et le fait s’écrier : « Quel nom pour un peuple ! » 
Il ne s'appesentit du re.ste pas sur notre identité avec les Gaulois 
du Midi et n'énonce que par induction un traître mot do notre 
alliance ancienne avec les Kymri, nos frères et nos alliés de l’an- 
tiquité. Mais il fallait, en rattachant les Cimbres à la race des 
Galls, prouver du moins par quels liens ils ont pu former avec les 
Gaulois une branche do ces derniers et c’est ici que M. Tliierry 
fait des efforts désespérés. D’abord il écarte l’idée que les Belges 
fussent voisins des Cimbres avant que les Thuadisci ou Teutons 
eussent pris sur la Germanie l’ascendant qu’ils prirent ensuite ; il 
dit bien que les Cimbres, pous.sant les Celtes plus à l’Occident, 
envahirent toutes les côtes do la mer du Nord en contournant la 
petite Bretagne jusqu'aux bords septentrionaux de la Loire ; mais 
il n'insiste pas sur la circonstance que cette conquête au VI" siècle, 
avant Tère actuelle, s'opéra par une confédération de peuples du 
Nord, composée de nations kymriques et Belges (Belcæ et Tecto- 
sages), intimement liées entre elles. Il laisse les Belges à l’ombre, 
comme, du reste, tout le système historique de M. Thierry lui 
en faisait un devoir; mais il ne s’aperçoit pas que, pour former 
sa double race de Galls et de Kyniri la Confédération belge 
devait lui servir de trait d’union. Or, c’est ce qu’il n'entend 
pas admettre; aussi, lorsque plus tard il parle de la dernière inva- 
sion des Cimbres dans la Gaule celtique, il s'étonne que ceux-ci 
rencontrent en Belgique une si faible résistance, et cèdent le pied 
après un premier engagement (?). De fait, cet engagement n'eût 
même pas lieu; d’accord avec les Belges leure alliés, les Cimbres 
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prirent la route le long des bords orientaux du RIdn et passant avec 
l(!s Tniguriens de la Suisse ((ui s’étaient ralliés à eux, dans le coair 
de la Gaule celtique, ils la ravagèrent pendant plusieurs années. 

Conçoit-on une brandie de Gaulois <lu Nord, ravageant ainsi les 
frères et amis de l'Occident ? et des Ciinbres ou Kvinri qui, se 
considérant comme de la nation gauloise, auraient pillé et dévasté 
leur propre race ? 

Non, les Kymri n’élaient ai des Galls, ni des Gaulois; c'étaient 
des Celto-Scv tlies, comme les Belges qui, venus plus tard, mais 
immédiatement après les Celtes, étaient plutôt des ennemis de la 
Gaule celtique que des compatriotes ou des alliés. Knfln, pour no 
pas donner trop d'étendue à celte Préface, bornons-nous à une 
dernière observation. 

Le combat de Manlius Torqualus contre un géant gaulois sur 
le pont de l’Anio, avait engagé, on ne sait à quelle occasion, un 
lianquiste, à figurer la tête du géant vaincu sur un bouclier, et de 
le prendre j)our enseigne de sa Iwutique ; delà on avait pris la cou- 
tume d’appeler sa demeure : maison de rA’cit cijmbrique . 

Ceci se j)assa vers la fin du IP siècle avant notre ère. 

Ce banquier ayant fait faillite, fut mis en jugement, mais le 
préteur Payant acquitté sur le motif qu’il n’avait porté prcjudice à 
personne : nulla fécisse (lefriiiirnla ; le jugement fut inséré aux 
fastes Cons. dans les termes suivants : Q. Aufuliiis, Moisùrius 
Tabcrnœ ArgmIarUc, ad SruTiM Ci.mhrkt.m G). Do ce Scutum 
Cimbricum, qui gène, apparemment l’iiistorien des Ganlois, il en 
a bientôt fait tout autre cliose. En parlant des fastes Cous. 
■M. Tliierry dit : Ce mot est ici employé comme .synonyme de Gnl- 
Heum! Et pourquoi, s’il vous plaît? « Parce qu'il s’applique, dit-il, 
» aux Boics, aux Smoiis, aux Lingons, qui faisaient la guerre 
» aux Romains, à l’époque où dût se pa-sser le duel, vrai ou 
» prétendu, auquel ce bouclier fait allusion. » 

Mais cette circonstance était-elle donc ignorée du Prêteur 

Vuy. Coff. {ejtt.tr tk* Ueiiie:<ius, j». 
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qui porta la sentence et du Tabellion qui TiDscrivil dans les fastes 
consulaires? 

Si ce bouclier était un bouclier gaulois, à quoi bon lui donner 
un autre nom et l'inscrire dans des fastes auxquels les Romains 
attachaient tant de prix? Mais 60 ans après la date de l'inscription, 
il plait à Cicéron de donner à la figure du Cirabre inscrit sur le 
bouclier de Marius, le nom de Gaulois, doue, ajoute l’auteur, 
le mot Cimbri doit désigner une des branches de la population 
gauloise et celle ci doit avoir eu des colonies dans la Cispadane (R. 

Ainsi parce que Cicéron, plus grand orateur que bon ethno- 
graphe, confond tous les peuples du Xord sous le nom inexact do 
Gaulois, il faut nécessairement que cette erreur se propage jus- 
qu'au XIX' siècle do notre ère et serve de fondement à la double 
division des Galls on Cimbres et Gaulois! 

C'est à cela que se réduit le système historique de l’auteur des 
Gaulois. Cola n'est pas sérieux. Résumons-nous : Y Histoire des 
(laïUois ne commence qu'au sac de Rome; elle finit avec l'indé- 
pendance de la Gaule sous Auguste. Avant cette date (391) 
les classiques grecs ne font pas usage du nom de Gaulois ; ils n’em- 
ploient et ne connaissent que celui de Celtes ; ils se servent de ce 
dernier exclusivement ; et à défaut de connaître l’Europe occiden- 
tale, l'appliquent à tous les peuples du Nord. Plus tard ils distin- 
guent les Scythes des Celtes, mais ne leur connaissent aucune 
subdivision ethnologique. \ la vérité, les Kiininerii sont indiqués 
do bonne heure comme habitant la presqu’île danoise, mais ils 
ne quittent que fort tard leur demeure à la suite d'un tremblement 
de terre, qui submergea une partie de leur pays (déluge cimbrique) . 

Les peujdes qu'Hérodote fait arriver de bonne heure eu Asie mi- 
neure, sont des peuples scythiques qu’il a pu confondre avec des 
Cimmerietis, puisque ceux-ci étaient comme les Relcæ (Relges) de 
la même race. 

Jusque-là le nom de Gaulois {Galli) n’avait pas été prononcé. 


il) liistfjh'c des Ganhis. Iiitiuèuctioii. p. XLva. 
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On n'a pu le dériver du met Gaiil, donné aux aborigènes des mon- 
tagnes de l’Ecosse, par le motif que les Grecs n’ont connu ce pa.vs que 
fort tard. Hérodote dit lui-même qu’il a souvent entendu nommer 
les îles c.vssiuÉRiTES, où les Phéniciens allaient acheter l’étain, 
mais il avoue ne pas les connaître. Pour pouvoir établir un trait 
d’union entre les Gaals et les Gaulois, il faudrait autre chose qu’une 
simple allégation; il faudrait pouvoir relever l’assertion de Tite- 
Live, qui appt^Ue les Gaulois de l’expédition de Bélovese une nation 
nouvelle (gens nova ) , et le nom qu’on leur donna un nom romain 

novum noinen Roiiiaiiortan. 

Tous ces faits contredisent donc de la manière la plus formelle 
le système historique de M. Thierry. 

ün conçoit qu’à la rigueur il est possible de soutenir que les 
Belges étant Gaulois et alliés des Cimbres, c’est par leur intermédiaire 
qu’on parvient à établir les deux branches de la nation gauloise ; 
mais il faut dans ce cas ne tenir aucun compte dos événements do 
l’histoire; car bien qu’alliés et limitrophes îles Celtes du centre do 
la Gaule, les Belges en étaient encore plus séparés par l’éducation 
que par les mœurs nationales. Au Midi de la Gaule la nature du 
climat, les relations avec les Grecs de Massalie, plus tard le voisi- 
nage de la province romaine avaient contribué à polir le goût et 
l'intelligence des Aquitains et des Celtes; mais cette supériorité 
intellectuelle était contrebalancée par les habitudes plus primitives 
des Belges voisins; delà de sourdes animosités nationales, des 
répugnances peu avouables, mais pourtant réelles, et tout cela for- 
tifié par la fierté à moitié sauvage des Nerviens, se vantant de leur 
origine germanique et ne voulant rien avoir de commun avec leurs 
voisins, plus poliçès du Midi, n’avait pas médiocrement contribué à 
semer des inimitiés entre les deux peujde.s. Quoique pour la plupart 
du moins, originaires de la Gaule, nous no vivions guère dans un 
Étal do concorde, et le même amour de la patrie n’échauffait point 
nos cœurs. 

Il y parut bien, lorsque au temps de Marins les Cimbres enva- 
hirent la Gaule. PenihuU qu’ils respectèrent notre territoire et nous 
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confièrent la garde de leur bagage (b, ils pillèrent impitoyablement 
l’Est et le centre de la Gaule celtique, et leurs dévastations durèrent 
plusieurs années. 

Est-il à croire qu'ils eussent agi de la sorte, s’ils avaient lait la 
seconde branche de la nation gauloise? 

Lorsque les Cimbres furent défaits à Aix-les-Bains, les habitants 
de la Gaule livrèrent les chefs aux vainqueurs, et les Massaliôtes ,se 
sen'iront plus tard des ossements des vaincus, pour clôturer leurs 
vignobles de haies. Sont-ce bien là des actes d’un allié ou d’un 
ami à l’égard des membres d’une même famille? 

Quand les Cimbres et les Belcæ-ïectosages envaliirent toute la 
côte Nord et Nord-Ouest de la Fi’unce et s’établirent le long de la 
Loire et jusqu’aux enviroas de Toulouse, peut-on dire que cette 
annexion à la Belgique se fit en qualité d’alliés? Ne fut-ce pas plutôt 
en qualité d’ennemis? et depuis quand un vaincu a-t-il acquis le 
dn»it de s’incorporer les vainqueurs et de leur faire la grâce de les 
considérer comme étant de sa race? Sauvant ainsi sous l’apparence 
d'une fausse amitié la domination réelle qu’il subit. Et qu’on ne 
dise pas que c'est là do l’exagération que Jamais les Gaulois n’ont 
subi panai affront? 

L’histoire est là pour répondre. A partir de la conquête de la 
Transalpine, le peuple gaulois n’a fait que décliner, nous l’avons 
prouvé dans notre Essai. Depuis lors la race T/iuarlisque ou ger- 
maine n’a pas cessé de peser sur l’Occident de l’Europe et nous 
avons servi par nos fréquentes alliances avec elle, de marche-pied 
à des attaques continuelles que la prépondérance romaine seule a 
pu arrêter pendant quelque temps. 

L’Empire affaibli, le courant des hommes du Nord a repris son 
cours naturel et cette tendance des peuples du Nord-Est vers l’Oc- 
cident, qui remonte à la plus haute antiquité, n’a pas cessé sou 
action de nos jours. — L’exemple d’un autour en renom exerce tou- 

(I) .M Thierry dit qu'ils déjiosèront cos bagages dans une forteresse dos Attua. 

; Ciusar dit simplement qu ili? le» laism^ront daua lo vuisfina^e du Kliiu. à la 
gut'dc d une cohorte de six mille soldat^. 
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jours une grande influence sur le commun des écrivains. C’est ainsi 
que deux collaborateurs au Dictionnaire de la Conversation, se 
jetant sur les traces de l'iiistorieu des Gaulois et exagérant ses 
déductions, entassent sous les art. Celtes et Cinibres d’étranges 
idées en histoire, — selon l’un : 

Le nom de Celtes na été donné aux Gaulois que par une 
erreur des peuples étrangers! C'est copié mot pour mot de l’//i's- 
toirc des Gaulois. 

Selon l’autre : 

Les Cimhres étaient jadis des Celtes pour les Grecs de la 
même manière que les Espagnols cl les Allemands sont main- 
tmantdes Fiu.ncs pour les Turcs. 

Endnil. Letton, àpropos d’un récit toucliant les peuples lacustres, 
trouve à se morjuer des anciens Celtes et de ceux qui préconisent 
encore ces vielles idées. 

C’est là un premier résultat desdoctrineshistoriques doM. Thierry. 
Encore un succès pareil et les Celtes n’oi.t qu’à bien se tenir; leur 
règne aura bientôt di.sparu de l’Iiisloire et l’on dira d’eux ce que le 
conquérant du commencement de ce siècle disait de la Prusse : 
« elle a vécu. » 

En vertu de la nouvelle synonymie, il y aura des Gaulois du 
Danube, des Gaulois, de la Gek.manie, des Gaulois des Caruatiies 
et l’on ira jusqu’à écrire Gaulois de la Scïtiue et de la Tatarie, 
comme Plutarque le disait de son temps des Celto-Scythcs et Celto- 
Tatars; mais il n’y aura plus de Celtes proprement dits. Déjà les 
géologues de la pierre polie remplacent le nom de monuments cel- 
tiques par celui de monuments meghalliliqucs ; . mais quoiqu’on 
dise et quoiqu’on fasse, ce ne sera jamais sans exciter l’hilarité 
du public, qu’on entendra prononcer les mots de Science gauloise. 
Littérature gauloise. Langue gauloise. Architecture gauloise; 
et on ne nous fera jamais comprendre que la France actuelle est 
composée de 19 vingtièmes de cette race gauloise, qui n’a jamais 
sû rien fonder de durable et a disparu au commencement de l’èro 
nouvelle, sans laisser de souvenirs. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Sommaire : Objet de cet e$isai. ~ Admonition do I autour. — Importance de 
rhi«loii‘o ancienne. — PeraisUnce durable des caractères ethnographiques 
chez les hommes. ^ Ktat des counni&sanccs en gé<)graphic du temps des an^* 
. ciens. ~ Découvertes des Phéniciens en Europe. — Parti qu'en tira Ho^l^ro 
dans son Odyssée. — Siôgj do Troie et conjectures au sujet de la grandeur de 
cotto ville. — Découverte toute récente do fondations qu'on su|>pose avoir 
servi à l érection do sa forteres.’»e. — IlelcîO ou Hclges, hoiHlo puissante de 
1 Euif»|te septentrionale. — Conjectui*es au sujet des premières migrations 
des Nomades de l'Asie centrale. — Directions qu ils ont suivie. — Leur con- 
dition. ^ IVuplos scythiques etdii Caucase; Ihvrfs, Ligures, Ctmméric^is et 
lielcw. — Division de çes derniers en plusieurs branches. — Époque préiMiméo 
à laquelle on reporte la date de ces premières invasions. — Division do PAsio 
centrale en d>'ux zones par la double chaîne de \ Hy malnia et de VAltai : de 
ces points sont parti» les nomade.» qui ont }>cuplé l'Europe. » Direction qu'ont 
suivioccuxduNord-lCst vot's l'Occident. ->Ob.stacIesqu ils ont eu à vaincre. — 
1^8 poiiplcg du Caucase lndieuf//iWi<—AVi»^jsuivent une route dilfcrente, 
et parviennent on Egypte, etc Pays qu'ils choisirent de préférence. - Phases 
diverses qu’ont aiTocté cos migrations. — Résumé. 

Pour un lecteur ordinaire, le genre d’étude qui fait 
l’objet de ce livre, ne peut guère offrir qu’un médiocre 
intérêt. On n’y rencontre ni descriptions de batailles, ni 
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récits de faits émouvants, ni aucune de ces péripéties im- 
prévues qui plaisent dans le naiTé des événements politi- 
ques, auxquels assistent avec délices des spectateurs avides 
d’émotions. Tout ce qui charme Tàme dans l'état de civili- 
sation: la pratique des arts et des'scicnces humaines, l’en- 
semhle des vertus et des vices des grands, les plaintes et les 
doléances des faibles, l’injustice d’une {tart, l’inhumanité 
de l’autre, tout cela est étranger à la matière que je me 
propose de traiter. 

A l’aurore de la vie, l’homme, quasi privé d’idées, n’a 
que des besoins [diysitpics à satisfaire; toutes ses aspirations 
sont tournées vers ce but unique ; et les vices qu’il contracte 
comme les fiiits ([u’il pose et les crimes qu’il commet, tien- 
nent î\ cet instinct de la conservation personnelle que la 
Providence a placé au chevet de la vie. Si ce n’était la 
liberté illimitée dont l’homme jouit en cet état, il serait 
difficile de dire s’il est plus malheureux que coupalde d’être 
obligé d’avoir recours h la violence, loi-sipie la terre peut 
lui fournir abondamment de (juoi satisfaire ses besoins. 

Je prie donc le lecteur de ne porter son jugement sur 
l’ensemble île ce livre qu’en rapport avec la matière qu’il a 
pour objet de traiter. .Je l’adjure de faire abstraction pen- 
dant quelques instants de ses idées de civilisatioi\, d’en 
mettre de côté les bienfaits et de ne songer, en me lisant, 
à .aucune grandeur humaine, h l’éelat d’aucune science, 
aux bienfaits d’aucun art utile; toutes choses qui forment 
l’héritage de gloire et de puissance des peuples civilisés; 
mais n’entrent pas dans le cercle restreint que je me suis 
volontairement imposé. Circonscrit dans les limites étroites 
d’un objet spécial d’étude, mon but est des [ilus humbles 
et mes prétentions sont de l’espèce la plus bornée. 

J’essaie de décrire les mœurs rudes etagrestes du premier 
âge; les inspirations vagues des peuples à leur berceau. 
J’assiste à leurs luttes contre les obstacles naturels ; et j’ad- 
mire les inépuis.ables efforts qu’ils font pour améliorer leur 
condition primitive. 
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Pour un historien ce champ est tout nouveau, mais aride. 
Le premier sillon en a à peine décliiré le flanc, encore vierge 
de la main de l’homme ; en le parcourant on s’aperçoit que 
les voies en sont restées presqu’inexplorées et que la charrue 
de l’intelligence n’a pas encore essayé de le fi-uctifier. 

J’entrej)rends cette tâche avec appréhension, non à cause 
du sujet en lui-même, qui présente un attrait puisé dans sa 
nouveauté même ; mais â raison de mon insuffisîince per- 
sonnelle et de l’âge auquel je suis arrivé. J’eusse pu dans 
mes derniers loisirs, me borner au récit des merveilles dos 
derniei’s siècles, des |)fodiges de l’art et de la science chez 
nos ancêtres ; de leur courage dans les luttes pour l’indé- 
pend;uice et de leur constance dans l’advei-sité. Ce m’eût 
été peut-être un moyen plus sûr d’exciter l’intérêt de mes 
lecteui’s; mais l’iiistoire de notre pays aux temps de l’ère 
actuelle a été traitée sous plusieurs formes et par des auteurs 
dont j’admire la science et le talent, mais sur les traces 
descjuels j’aurais eu quelque crainte de m’engager. 

A quoi bon, en effet, reproduire dans de pompeuses 
descriptions, les actions d’éclat de nos pères, leurs luttes 
contre les Romains. Ijo smil homme capable d’en juger 
n’en a-t-il pas tracé en quelques mots le tableau le plus 
vrai, le plus saisissant, quand il a dit : qu’entre toutes les 
nations courageuses de la Gaule, les Belges étaient les j)lus 
courageux ">? 

(1) Ilorum omnium forlissimi $unt Betgœ. C»i»ar de Bell. Oallic. 

Il y a dc'i} historienfl do l'école moderne qui ne font venir les Belges dans lo pays 
que vei-s avant 1 cro moderne, sans indiquer le lieu do leur origine ni la i*aco 
dont ils ôtaient issus ; 

Le nom de liehjæ n est pourtant rien moins que moderne. 

Ku pariant des {toupies scy Ihiqvies. .-twinaVn Marc^ttin (♦) a dit : St ijihiri jwpuU 
fVré omnes Belc.k appeUantur ; ce nom avait depuis longtemps dans lu 

nomenclature historique sous lea formes de lielcœ, Botgix, Vo/ctr, Vvlcis ; les 

(*) ^maiirn ,V<irc<niii ir<;ut jour it Anilorhi» au IV* l>re artuellt* ; il (U lon(?UMii|ui Ift 

guertv Küiis <'oastanro JulwD et Valeiis ; mais ayuut qu'Utû k* luTvit'e à la mort de re drrmt*r, il se 
r<>(lru À Uutno, où il écrivit son histoire eu 31 livret, dont uoiu D'ttvoot {ilut qu'une Iwone moitié. — 
II mourut à Home eu 300. 
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Les historiens romains ont avoué que Rome, an nom des 
Celtes nos ancêtres, tremhlait d’épouvante et que les habi- 
tants de l’Asie mineure croyaient leur heure arrivée, quand 
quelque désordre ou timndtesc déclai’ait danslaGallo-Grèce 
et que la guerre était sur le point d’éclater. 

Kn bornant cette histoire l’ère actuelle, j’aurais pu 
narrer les faits qui délivrèrent i\ jamais nosaieux de l’escla- 
vage seigneurial ; leui-s luttes armées et leui’s longues guerres 
• de religion contre le despotisme Imurguignon et la tyrannie 
esj)aguole ; montrer tout le sang belge répandu en Europe 
et en Asie, souvent pour des causes futiles qui ne touchaient 
guère à nos intérêts, comme nation ; j’aime mieux détourner 
les yeux de ces sanglants débats pour les fixer sur les pre- 
miers pas de nos pères et mconter comment ils ont com- 
mencé à se faire connaître et par ([uelles voies, tracées par 
la Providence ils se sont élevés au rang qu’ils occupent 
aujourd’hui. 

Quelle que soit l’intelligence naturelle de l’homme, ses 


œuvres do Cicorou. do Pliuo et do CVsar en font foi ; c’est à la version Beffftw 
employée par ce dernier dans ses comioentaires. que Jo.s historiens postérieui's ont 
emprunté la forme de notre nom do nation qui u'a plus varié depui.s. Ammien^ 
Marcellin, en parlant d'un nom générique d<)imé avant son é{K>que aus nutioas 
scy tbiques en général, n'a pii faire aJlu.«ion qu à une des tribus les plus importantes 
de ces jieuplcs du Nord de rKur<q>e et, depuis cette épofjuc, les peuples de la Bel- 
gique s’en .«lont servis cl 1 ont conservé intact justju’à ce jour. Mais cette dénomi- 
nation est loin d’être Kilo se lie à une foule d autres noms historiques qu'il 

est utile de mentionner ici, au moins d’une manière succincte. 

l.,a Tribu Heloa»=ïHclgcs était diviîMÎe on Vôtres et Tectosayes -, elle avait pour 
alliés les nations congénères th's Ciiuhrrs des Ambrons et des Jioijes; elle ne pos- 
sédait pas exclusivement le «ol de la Belgique toi que la décrit CV.sar dans ses com- 
roontaires, mais elle occu{>ait des terres diuis lu foi'ôt llyrcinienno où le nom do 
Teriosa^cs était généralement répandu, et elle avait de bonne heure, de concert 
avec les Cirobres, scs alliés, envahie le nord cl 1 ouest de la Franco jusqu'au pied 
dos Pyjvnnces; là les Tecln.sagcs*BelgesoccU|»èivut longtemps lesciiviitms de Tou- 
louse et fournii*cnl vers 200 avant 1ère actuelle des secoui*» en hornme.s à l'armée 
Cimbre qui euvaliit la Oi*èce et r.A.sii* inineiire. 

Ivos Belges sous le nom de Xtbnrdes, iiabîtaiiU do l'Artois, dont la capitale 
s'ap|)olait Némktaci'M, avaient <léjâ depuis longtemps passé en Angleterre où, 
sous le nom de Némèdes et de Fir-Holg.s. ils ont joué un rôle imporlaiit. 
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lumières mjinqueraient toujours de l)ase, si elles n’ètaieiit 
fondées sur une intime connaissance de l’histoire. 

En effet, la science des faits domine toutes nos connais- 
sances. L’homme qui la néjrlige reste toujours dans un 
j)erpétuel état d’infirmité intellectuelle, justifiant ainsi le 
précepte du philosophe et de l’orateur célèbre, auquel 
j’emprunte l’épigraphe de ce li\Te. 

Quand je dis l’histoire, j’ai p.artlculièrement en vue l’his- 
toire ancienne qui nous enseigne quelle a été la condition 
primitive des peuples. 

C’est en pénétrant plus avant dans les obscurités des 
temps passés; en interrogeant les f:ustes des anciens peuples, 
qu’on se trouve en j)ré.scnce de cette affirmation profondé- 
ment vraie, que ce qui se passe sous nos yeux n’est en réalité 
que l’image réfléchie de faits qui remontent à la plus haute 
antiquité. Et, en effet, plus de 3000 ans avant l’époque 
actuelle, les Égyptiens avaient déjà construit la plupart de 
leurs colossales pyramides; quelques-unes datent de 3400 
ans avant l’ère actuelle. 

Ce [>euple avait dévancé les Grecs de plusieurs milliera 
d’iumées; et 30 siècles avant J. C. l’Égypte jetait déjà un 
éclat brillant dans le monde oriental. 

Les Phéniciens, si voisins des bouches du Nil, n’ont pu 
ignorer cet état de choses et, comme peuple manufacturier 
et commerçant, ils n’auront pas été tout à fait exclus de 
l’Égj'pte et des relations de bon voisinage avec ce pays. 

On a d’ailleurs des preuves de ces relations dans cette 
circonstance : que c’est avec des vaisseaux de la Phénicie 
que les Égyptiens, sous Nécos II (61 1 à 595 av. J. C.), 
firent le voyage de circum-navigation de l’Afriiiue 9>. 

(1) Cô voyage, à la vérité contesté par quelques savants, n’est pas rejeté comme 
une fable par von Humbold, qui. ordinairement très circonspect dans $ea affinna* 
lions, le tient pour vraisembfable. 

Ce n'est que depuis le règne de Spammétique que les ports du l'Hgypte ont cto 
ouverts à I etranger, et c'est seulement depuis ce temps qu'on a pû se former une 
idée de l’état des art-s et des sciences pratiques dans ce {>ays. 
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Que Ictypo orifrinel do Thommo résiste à l’action du temps, 
autant cpie le marlire le plus dur, c’est une vérité qu’il 
n’est pas possil)le de nier. L’habitant de l’Espagne, le 
Français, le lîelge, l’ Allemand, portent encore en eux 
les tniees qui distinguaient naguère leura aïeux il y a plus 
de trois mille ans. L’esprit qui les guida fi leur naissance, 
se retrouve encore aujourd’hui malgré les nombreuses ré- 
volutions qu’ils ont traversées. 

Il y a encore autant de différence entre un Français de 
la race Celto-Gauloise et le Belge de la race Indot^tenua- 
nique, (ju’il y avait jadis entre le Celte pur et le fJiennain. 

Aujourd’hui l’Espagnol ne ressemble guère plus i\ un 
Italien, qu’un .Allemand du Noril iï un Allemand du IVlidi, 
qu’un Hongrois à un Autrichien. L’o])position d’idées, de 
mœurs et de caractère n’est pas tant le fruit de l’éducation 
que de la naissance ; et les jjeuples comme les individua- 
lités collectives tiennent ce caractère de stabilité, du sang 
dont ils sont issus et le transmettent à leur postérité avec 
autant de constance que la mère transmet ses instincts à 
son enfant. 

Les peuples jadis connus pour la fermeté de caractère, 
se distinguent encore par la mémo vertu. Les revers 
n’ébranlent point leur courage; quehpies obstacles qu’ils 
rencontrent, ils marchent vers le but qu’ils se sont pro}>osés 
et ne ral)andonnent qu’après l’avoir atteint. 

Les races germaniques se distinguaient naguère, et se 
distinguent encore, j>ar cette raideur tle caractère qui ne 
tient compte d’aucun obstacle. On l’a dit au même titre des . 

Belges, comme le jwète l’a dit de riiomme de guerre par 1 

excellence, attribuant les succès constants de ce dernier fl | 

une sorte de vertu innée qu’il ne comprenait pas I 

(Ij Sed non in Cæsai'e tnntum 

Nomen erat, {dit Lucaiu) nec fama ducis sed nescia VirCus 
Stare loco, solus^ue pudor non rincere belJo, 

Acer, iiidomitus, quo S|)C8 quoqne ira voca««et 
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Clierolions donc h cxpluiuer ccs opjto.sitions et ces simili- 
tudes (le ('aractè're, en remontant aux races dont nous tirons 
notre ori_i,ùnc; nous aurons ainsi rempli la premit'‘re partie 
de la promesse (pie nous avons contractée, en prenant pour 
titre de cet essai : Histoire de l'Ethnographie des peuples 
anciens de l’Europe. 

A part l’Amérique et l’Australie, terres nouvelles en 
comparaison du monde ancien, l’Europe est la partie la plus 
moderne. Quelques siècles avant l’ère actuelle, on n’en 
connaissait que très superliciellement les côtes d’Espaf^no 
et les bords de la Mer Baltique; tout le Nord était i\ peine 
connu ('!. 

Un peuple de race sémitique, animé de l’esprit de décou- 
vertes, s’était porté au nord do l’Europe, h la recherche 
de l’amhre et de l’étain, qui étaient alors des objets do 
luxe et de première nécessité en Asie. Malgré le secret qu’il 
chercha à garder, sa découverte, ne tarda j)as à S(î répan- 
dre en Grèce, oü l’on n’avait jamais entendu parler d’un 
continent boréal, resté inconnu jus<pie-là. 

Cet état de choses aurait pu durer encore des niilliei-s 
d’années, sans un homme de génie : un barde ou poète 
de l’Archipel, quisû se servir de ces découvertes pour en 
embellir ses chants patriotiques et divins. Frappé de l’oppo- 
sition qu’on disait e.xister entre les rives lleuries de l’Anda- 
lousie et le triste et sombre climat du Nord, il bâtit sur ce 
contra.ste un Enfer et un Elysée, dont il sut tirer un habile 
parti. 

Cent ans s’étaient déjà écoulés depuis le désastre vrai ou 
imaginaire de Troie et la Grèce en était encore toute émue, 


Ferre maoum et nunquam IcmëraDdo parcei’e ferro; 

Successus urgêre suos; iiistaro favori 

uumiuis; impellens quitl quid sibi sumnia pëleuti 

Obstaret. gauüonsque viain fécisse ruiuâ. Phars. Lib. l"*. 

( 1 ► Voyez les cartes tie l’Ancien monde avant l ërc actuelle. 
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qnnnd rautcur de YllUnde vînt raconter cet exploit d’une 
"randeur douteuse et riinmortalisji dans ses vers. 

I; usn^e de faire acconij)agner les guerriers à la guerre, 
de les animer au combat par des chants de gloire et de célé- 
brer les actions d’éclat, n’était pas cxelusivcinent propre à 
la Grèce. Los Celtes l’ont praticpié dans tous les temjis. Les 
bardes pour s’immortaliser n’ont mamjué (pie de pouvoir 
écrire; et les odes qu’ils composèrent, recueillies comme les 
(ouvres des rapsodes grecs, eussent pu servir plus tard à 
former des poèmes, autrement imposants que le siège d’une 
bicoque, qui dura dix ans et n’a laissé de ses monuments, 
pas même la poussière des matériaux qui avaient servi à 
l’élever. 

Troie, quoi qu’on en dise, n’a jamais été une ville comme 
Èj)hèsc, comme Paltnyre ou Ninxrc, dont il reste des ves- 
tiges. Son emplacement à elle, n’offre plus rien qui atteste 
.son existence comme ville, elles herbes parasites ont envahi 
sa [dace, sans y laisser le moindre débris d’un monument 
de qnebpie grandeur (*>. 

Il y a déjà bien des siècles qu’on a dit de cette ville : 

Vbi Troya/uiif nunc srgei (2). 

()) Ceci c*t un ancien souvenir de mes voyapes ; mais iJ paraît qu’un aixhéolo- 
gue distingué. M. Ui'inrich Scklù'mann, vient de fairo tout récemment (1870) 
sur reinplaciniicnt de Troie une découverte intoi’cw«aiitc. A la suite de fouilles 
habilement dirig<'«s, M. Schliemann aurait mis a découvert à une profondeur de 
lapicds, les fondements du palais du roi Priam et l’nutel sur lequel Hector, Xercés 
et Alexandre le Grand fit^nt des sacrifices aux Dieux immortels. 

Si Tou en croit une lettre adressée a un savant d'Allemagne, il aurait trouvé à 
celte pixifondcur des murs de 7 à S pieds d'épais.scur qu'il attribue à la forte* 
res.«e de Pergdme. 

S’il en est ainsi, on ne peut tarder à avoir la description de ces ruines. Elles no 
manqueroni pas de rectifier plusieurs idées que nous nous sommes formés sur les 
lieux mêmes, et que beaucoup de savants pai’tag’cnt encore avec nous. 

(2) Troie=Troja, ville do la Troade et capitale du pays, était située sur le revers 
occidental de Mda. séparée de la mer par une plaine d'environ 10 kilomètres. Sa 
citadelle se nommait Pergâme et la ville s‘ap;)olait Ittium, du grec 1/tov. 

La fable attribue la coastruction do scs murs à A]iollon et à Neptune et elle 
ajoute qu 'Hercule, irrité de la perfidie i\e Laoimîdon, la prit (eu 1314 av. J.-C.], 


Digilized by Gojglc 



— !» — 


Avant l’époque dont je viens de parler, il ;i existé sur 
les rivages de la Méditerranée, non loin du Delta du Nil, 
une antique nation, d’origine sémitique. 

A l’exemple de l’Egypte, elle avait de bonne heure per- 
fectionné ses institutions et sa capitale s’était déjfl rendue 
célèbre par ses arts inilustriels et mécaniques, lorsque la 
Grèce entière était encore remplie de peiqdes l)arbares ('*. 

Sidon était la première ville de l’.Vsie mineure pour les 
richesses et l’intelligence de scs habitants 

Comme tous les anciens peuples du Pontus-Pélnrfus, et 
comme certains insulaires de l’Archipel l’ont fait de nos 
jours, les Sidoniens quittant le métier de forhamt, s’adon- 
nèrent au commerce, et de pirates ilevinrent des négociants 
probes et actifs. 

Le sol de la Phénicie, naturellement aride, et couvert 
de rochers comme une partie de l’Espagne, ne se prêtait 


tua le i‘oi ot mit à sa place le jeune Priam. Les uus placeut la prise iJe Troie et la 
destruction du i*oyauino. d'après Hérodote, en 1270 av. J. -C., mais selon lesmarbiv» 
de Paros ix>ti*ouvés dans le dernier siècle, elle aurait eu lieu eu 1200. et selon Era- 
tosthène en 1 184- La lecture do l'illiadc. surtout la description de l'aniiéi» et <Ie la 
flotte dc8 Grecs', ainsi que de leur manière de combattre, |>euvent nous donner 
de Raines notions sur l'état de la civiliRation de ce peuple en ce 

(1) Les Grecs furent longtemps sans counuitre la manière de se construire des 
demeures; ils couchaient en plein air et sur la terre nue; I hisloire rappi»rte le 
nom du pi'emicr aventurier qui leur enseigna la manière de bâtir des ix'traitcs 
moins incommotles et plus appropriées aux besoins de la vio. 

[2) Sidon remonte a une très haute antiquité; la ville existait déjà dix-hint 
siècles avant 1 ère actuelle. Scs richesses et sa splendeur ont etc deentes par les 
poètes et les historiens. 

Moïse disait qu'a son époque, elle datait déjà de plus de 31X) ans ; qu'elle était 
riche et puissante, et que .ses habitants pratiquaient les arts et les sciences avec 
succès. 

Lorsque les Juifs s'établirent dans la Palestine, Sidon était ap^x^léo la grande 
ville : Homère l'exalte à cause de ses ceuvres d'art et la place au>dessus de toutes 
les villes connues do son temps. 

Le livre do Josué en parle comme d'une ville célèbre poi' ses richesses et l'habi» 
letô de ses ouvriei^. Ce fut vers 1J70 avant l’ère actuelle que Sidon jeta les pre- 
miers fondements d'(//içue et de Car#A«^<?. Ju.«(jue là ces lieux avaient .servi de 
simples colonies phéniciennes établies sur les rivages de 1 Afrique septentrionale. 
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piiôre à la culture. Pour vivre, les Phéniciens furent ol)li"és 
(le s’adonner h la navigation. Le pays produisait néanmoins 
du bois de cèdre en abondance, mais les E^iyptiens venaient 
l’acheter pour leur marine, et la seule richesse rpie possédât 
la Phénicie menaçait de passer à l’étranfier, lorsque ce 
peuple l’utilisa dans son intérêt personnel. De simjde navi- 
gateur qu’il était, il se ht par nécessité constructeur de 
navires assez "rands, pour s’aventurer le Ion" des côtes 
de r.\frique et vers les îles voisines de l’Arehipel. 

Ce peuple, d’un esprit éminemment entreprenant, [ious.sa 
alors ses essais plus loin, et [>a.ssant des côtes de r,\.sie 
mineure sur celles de l’Afrique du Nord, il y établit des 
comptoirs et des lieux de relâches qui donnèrent naissance 
aux villes célèbres de la Pentapole africaine : colonie qui, 
comme on sait, joua dans la suite un rôle -si important dans 
l’histoire du pays (‘h 

Ces eonsidérations nous écartent un peu de notre sujet ; 
maison verra plus tard les Lû/ures, un des premiers j)euplcs 
(le l’Europe, (pii foulèrent du pied le sol antique de la 
Belgi(pie, jouer dans les guerres puniques un rôle 
important. 

Les Phéniciens de plus en plus encouragés par le succi's 
pa.ssèrcnt d’Afrique en Espagne et dans la mer du Nord; 
ils en rapportèrent Vambre et Vélniti, m.ati(>res alors très 
recherchées par l’extrême Orient; si bien qu’après une série 
de quelques années de trafic, Sidon, la capitale, devînt 
l’entrepôt d’un grand commerce et la ville la plus riche des 
bords (le la Méditerranée. Dans le principe, ce trafic se fai- 
sait par terre à travers notre pays et la Gaule celti(iue; mais 

(1] La Cyrencaque, ancienne PenMpo/^ de la Lybic, ainsi nommée des cinq villes 
connues dans l'antiquité sous les noms de C>/rùnc, d d'Apftollünic, de 

Bérénice, et do Ptolémaldc. De la Fentapulc. Ica Phéniciens abordèivnt à la petite 
Syrie <Tunit>) on face du territoire do Naples, ville qui nVxistait pus encore ; ce 
fut dans la petite Syrtc qu ils jetGi*cnt les fondements d'Utique, de Carfhape et 
d' Uadnnnétum. 
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les Phéniciens allèrent bientôt par mer jusf(u’aux lieux de 
production et rendirent ainsi nos caravanes inutiles (b. 

Toutefois, on peut facilement se faire une idée de la sur- 
prise des Phéniciens, en voyant pour la première fois un 
pays si différent de climat et d’aspect, où non-seulement la 
nature du sol, mais la haute stature des hommes ne res- 
semlilaità aucun de leiire souvenirs. Tout dût leur paraître, 
en effet, étrange et nouveau. La fureur des Ilots de la mer 
du Nord, les oraf^es (|ui l’agitent, les brouillards de la Manche 
et le ciel obscur des rives de la Baltique impressionnèrent 
vivement, il n’en faut pixs douter, des hommes habitués au 
climat de l’Asie, au ciel puretti-ans|)arentderArehii)elgrec. 

De retour en Asie, le récit de ces découvertes ne [)ût 
manquer de se répandre de bouche en Ijouche. On en lit 
naturellement le sujet de mille commentaires et le clumtre 
de XOd yssée s’empara du côté merveilleux de ces faits pour 
en orner ses récits 

{1; I/ile <)e Thullü [probablement des iles Shetland, au Nord do TEcoh^c) 
fournif^Knit l'clain ; l'ambre rc récoltait sur les rives de la Haltique. L'nmbre nV.<t 
autrcchosc que le suc liquide du Pinus par son séjour prolongé 

dans leau, s'est durci. 1/arbre qui le produisait n'existe plus. Lu situation de i iio 
de Thulic n'a pu être exactomeut üéterminco ; elle devait toutefois se trouver en 
face des côtes de la Norwége. 

IVm{ioniuf^Méla (III. 6. 0.) qui place le i>euple belge primitivement dans la 
Sarinatio d‘Kuro|>c, dit en parlant de cette Üe-. ThnlU, Beïgarum Litton oppo~ 
9tta. Mais, conmio les ilcs Shetland sont gcnéralemcnt considéi'èes comme le lieu 
d’où les anciens tiraient 1 élain. on croit que le mot lielgnyum, de Mêla, est écrit 
par erreur j>our liergamm. Les habitants de llergucs, d'après IMine UV'. 30) 
et Joriuuidès III. ctaieul uu |»euplo connu sous le nom de Bergi en Scandinavie. 

M. Dérochés , dans son histoire ancienne do la Iklgiquc, n'admet pa.s celte 
émendation pro|K>sée par les philologues allemands. 

(2) Les souvcnii's traditionnels des travaux d'^<TCM/<* ne se rapj>ortent qu'aux 
découvertes des Phéniciens et aux dangers que ce peuple eut à surmonter pour 
vaiiici*e les obstacles suscités par la nature et les h(.>mmes Cette tradition répan- 
due en Kuro|ie et en Asie, a donné lieu à une foule d’applications mythologiques, 
astromtmiques. historiques et politiques, embrassant surtout les premiers travaux 
des hommes, leurs cfTorta pour dompter le mauvais vouloir des peuples barbares, 
l'aversion de ceux-ci pour la discipline et leur mépris {K)ur la civilisation, la culture 
de la terre et de l'esprit. 

Cici’roH, de Raturé Dcorum, citejusqu’à six Hercules difTcronts. Vavon n eu 
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Los Ciiiuiiériens de hi région boréale, (jn’il nomma le 
[iremier d’après le récit des matelots Phéniciens, tranchèrent 
tons les doutes, et ce nom par lui vulgarisé, passa dès-loi-s 
dans le domaine do la géographie d’Europe; le peuple cpii 
le poi-ti fut encore longtemps l’olijct de l’attention des his- 
toriens érudits. 

Mais parmi les nations lancées sur les traces des j)remiei’s 
avanturiers descendus des hauteurs de l’Asie centrale, se 
trouvaitune horde puissante, (pii s’arrêta quelque temps dans 
la Sarmatie d’Europe. 

D’après les traditions, ces hommes appartenaient à la 
meme race que les Cimynènens de l’antiquité; tout aussi 
vagabonds et aussi pillards fiu’eux ; éprouvant de grands 
olistacles à la réproduction de leur race, à cause de l’aridité 


ônumbtxi pas mointi de 43, mMant aux actions des hénos primitifs celJca des mortcla 
do conditiousiufirne^. comme: niarohaiuls.arlit<ans. trafiquante, aventuriers de toute 
e>(i>èco, qui avaient ^u attacher à loui*s noms une réputation quelconque V<ix*on 
comme cela sc voit, penchait tant soit {>eu vers ta denxx'i’atie sociale. Au fond les 
souvenirs que l'antiquité a voulu conserver par la tradition d Hercule Tyi'éen. 
«ont es.vntielloment d'origine VluhiicH'nne. l.,e culte d'Hercule Melkrath prit 
nal5«anco à Tyr. Du temps d'Herodote. le temple qui lui était consacré, existait 
déjà depuis 2300 ans, ce qui le ferait ivmonter à plus de doux iiiillo huit cents ans 
avant notre cre ; c’est à dire antéi’ieur à toute notion que nous nous faisons 
d‘uD 0 |>opulation quelconque existant en Eui*o|>e. Melkrath et Hercules oaX la 
même significalion. I/?s deux formes <lérivent du CelUc|UC rare et Melk, Melk-^ 
car = Mclerh = Moloch ; seigneur et grand = élève, fort = héros puissant. 

Les Givcs n'ont introduit âThèltes, en Héotie, le culte d Hercule qu'en 13S2 
avant Tore chrétienne. C’est à l'hercule grec que se rapportent les statue."», les 
moDuments et les itoemes de rantiquité. 

D'après Winkelraan et les traditions orientales. Hercules airivc d’abord 
sur les côtes de la Celtique à l’emliouchure du Rhône, il y répand le."» premlei's 
germes de la civilisation, la culture de la tcri’e, la connaissance des premiers arts. 
Il dompte la tyrannie des maîtres insolents et barbares ; passe en Italie à tnivci*s 
le.4 Alpes et construit tes premlci*cs routes qui relient les côtes occidentales de la 
McditeiTaiiéc à l'Kpagne et à Mtalie. — l’olybc (Liv. II) atlirme que ces routes 
existaient encore du temps do la première guerre punique. Les Massaliotes y 
posèrent des bornes militaires à l’usage des armées romaines. Elles scrvtmii plus 
tard de fondements aux deux voies que ccux*ci y construisirent en les améliorant 
cl qu'ils uommèi’ent tV<r AurtUin et Domitia du nom de leurs auteurs. 
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(lu sol et lii rijLfueur du climat, ils s’avancèrent lentement 
vers les régions de l'Occident, passant des bords d'un fleuve 
à un autre ; et moins pressés par des hordes plus faibles dont 
ils étaient suivis, ils eurent tout le loisir d’opter entre les 
contrées qui leur offraient plus de ressources et une vie plus 
I»lanteureuse ; la famille entière, composée de différentes 
branches, comprenait entre autres les Tecto-Sarfes et les 
Volcœ, dont nous aurons occitsion de jinrler plus tard. 

Enfin, guidés par le besoin ou l’instinct de la nouveauté, 
soit même par la pression des nouveaux arrivants, tel que le 
flot de la mer qui eu force un autre à se mettre en mouve- 
ment, les Belcœ s’avancèrent toujours de plus en plus vers 
l’Occident è travers la Sarmatie d’Europe, la üermanii' 
septentrionale, jus(praux bonis du Rhin, oU ils se mêlèrent 
aux populations aborigènes celtiques, qui occupaient cette 
contrée O. 

Cet événement ne fut toutefois qu’un épisode isolé dans 
la longue série des migrations indiennes vei-s l’Europe oeci- 
dentale. Appelés aussi du nom de Volcœ et de Tecto-Sages, 
les Belcœ comme chefs de la horde entière, nous trans- 
mirent leur nom, et c’est depuis leur invasion dans le pays 
que ce nom nous est resté. 

Ausone (de Clar. urb. Psarb. xui), remarque que dans 
l’ancien temps les Tecto-Sages portaient le nom de Bolgas : 
Tecto-Sages primœto nomma Bolgas; et Uker, Geogra- 


(]} Ammien Morceilin se fondant sur le tépioignagc de Tmiagcnc, dit en parlant 
du centi*e de l'Europe : Aborigènes primos, in his regianibus quidam risos esse 
firmnrent Ceitas,.. 

Puis remontant aux légendes gi-ccques, il ajoute Afiï, dorienses antiquiorcm 
seguentes herculcm Oceani locos inhabitnsse confines. 

Les Druides de leur côté enseignaient que les Celtes avaient été engendrés par 
les Dieux : Aô dite paire prognaios predicant, memuranique retera fuisse 
partem indigenam, sed alios guogue ab insulis extimis çonfittxisse (♦). 


pj (iut«un allenmmis remarqiirnt an Mijrt d«* ce dernter que rplM [icuts'apiiliqupr 

RUrUiut aux premières migniiiuDs des Ibères et dos Mffiires rn Ucigt'pie (Ük’fT. Cel. U. p dl\ 
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phi<t, mlopte avec Scaliger la vci'sioii Belcns, ([iii ne change 
rien h. la signification, non plus (pie la vei-sion Helga* de 
Cio. pro. fout, et de Vnlcœ, dont t'ker dérive le nom de 
Cati-Volcus, chef des Elmrons de la Belgique. 

Ainsi Bolffœ, Belcœ, Vidcœ, Tccto-Sa/jes sont des noms 
|»ropres, qui s’api>liquent exclusivement aux peu|des anciens 
de la Belgique. Originaires de la Sarmatie d’Euroiie, selon 
Pomponius-Mèla, on les retrouve plus tard .sous le nom 
de Tecto-Saf/es dans le ^lidi de la (Jaule celtique, divisés 
en TectoSagcs — Ancomici et en Tecto-Saÿcs, [iropre- 
ment dits. 

Ceux-ci sont d’ahord étahlis dans la forêt hyrcinienne. oii 
un de leurs chefs porte le nom de Beff/ius (IkAYWç). 

Ce sont ces mênu’s Belges de la famille des Tecto-Sages 
(pie nous retrouverons plus tard dans ritalie sc]»tentrionale 
(Gallia Cis-alpina). mêlés aux Insulires = l^opé^poi, autre 
famille de p(*u]il(^s congénères belges et aux Boyens ou 
Boyi nos alliés ; et encoi-e [dus tard dans la guerre sacrée 
de Delphes et de l’Orient, où ils sont commandés jiar des 
chefs ponant des noms nationaux, tels que Belg, etc. 
(co,î/. Dieff. c. Il, pp. G2-(5.‘l). 

Il est facile de comprendre que l’éjtoque, à l.aqiudle 
s’inaugurèrent les [iremières migrations .soit imjHi.ssible 
aujourd’hui h fixer ; il n’existe de ce fait aucun monument 
authentique. 

On conjecture (pte c(;t événement a pu avoir lieu dans 
l'intenalle qui sé[)ara la fondation de la ville de Dam.vs de 
celle de la ville de Sinox ; en d’autres termes, entre la nais- 
sance d’AiîRAHAM et l'émigration des Juifs en Égyjde .sous 
Moïse ; ce qui nous fait remonter à environ 2000 ans avant 
l’ère actuelle. 

Cette date, toute conjecturale, n’est pourtant pas arbi- 
traire; car lors([ue les Phéniciens arrivèrent dans le Nord 
de l’Europe, environ 12(X) ans avant J.-C., cette partie 
étaitdéjà peuplée par di‘s peuplesdoués d’assez d’intelligence 
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et (le pei'spicaeite j)oiir sjivoir apprécier les bienfaits du com- 
merce avec rétranjrer O. 

Les habitants de la Norwége, en effet, livrèrent aux 
Phéniciens tout l’étain dont ceux-ci avaient besoin pour 
alimenter leur commerce avec l’Asie et rextrêine Orient. 

Avant d’aller plus loin, quelques explications prélimi- 
naires sont indispensables. 

En interrogeant la carte d’Asie et d’Europe, on remarque ; 
qu’à p.artir des l>ords orientaux de la Chine, une chaîne 
considérable de montagnes, courant sur une ligne parallèle 
à l’Équateur, divise l’Asie en deux zones distinctes, l’une 
équatoriale, située au Midi; l’autre entièrement glaciale ou 
jieu s’en faut, au Nord. 

Cette chaîne, qui se prolonge parle Caucase jusque dans, 
la Crimée, ou expirent scs dernières nmiitications, parcourt 
un espace de plus de 80 degrés de longitude, n’oil'rant qu’une 
seule solution de continuité de quelque importance, à l’en- 
ilroit où les eaux de la Mer Caspienne et les jongles qui 
l’entourent, se transforment en un genre d’obstacle qui 
diminue, mais n’enlève pas entièrement pour dos peuples 
émigrants, la dilKculté dvi psussage d’Asie en Europe. 

La chaîne dont nous parlons, c’est celle de l’Himal.aya 
indien, courant de l’Est à l’Ouest de l’Asie, à partir du 
centre de la Chine au cœur de la Crimée. 

Au Nord do celle-ci s’en trouve une seconde sur une 
ligne à peu près parallèle, se bifurquant dans tous les sens 
et composée d’un .système très comjiliqué, mais infhiimcnt 
moins élevé que la première. 


(l) Lc« Phénicien», en arrivant dans la nier du Noi*d. n'allèi'fnt j>as euvmênieft 
extraire letain des Iles do Shetland, lis alxiMoreut sur les c6tos occidentales de 
la Norwégo et là le» peuples de Borgue» = Bergî. leurs vendaient de première 
main Tctain qu'ils avaient extrait dos i-ochcrs des îles Cassitéridos. 

C'est pour cc motif que. contrairement À l'opiniou de notre collègue M. Dcrochca. 
nous |iensona que la version Littara Bevgarum opposita, au lieu de LUtora Bcl^ 
garum, pour indiquer la situation vraie de rjIo«le ThtdltK est le texte véritable qui 
so justifie géographiquement ; taudis que l'autra ne s’explique d’aucune fa^'un. 
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C’est la chaîne connue sous le nom de monts AUnï, nom 
qu’elle a pris du pic le plus élevé. 

Entre ces deux systèmes, dont l’écartcmcnt du Sud au 
Nord est d’environ deprés, existent des terres élevées 
d’une étendue considérable, éjralant presque la superficie 
de l’Europe ; c’est le plateau central de l’Asie, le sol le plus 
élevé du ^lobe et celui (pi’on suppose avoir servi dans les 
siècles primitifs de berceau au penre humain. 

Ces terres, sillonnées aujourd’hui par d’immenses désert.s, 
renferment plusieurs races d’hommes, dont on ne soujujon- 
nait pas l’existence avant les découvertes récentes des 
Klaproth et des Abel Reinusat. 

Atwlcla des montagnes de l’.'Mt.aï vera le Nord est la 
Syliéric d’Asie; en-deçè de l’IIymalia les régions de l’/«- 
douxtnn, de VIran, de la Perse, etc. 

C’est dans cette doiible direction qu’ont eu lieu les migra- 
tions des peuples de l’.\sie centrale 

Dès que les nomades du Nord eurent mis le pied en 
Europe, ils se trouvèrent on face d’un pays immense, n’of- 
fnint aucun obstacle. Peu familiarisés avec l’a.spect d’un 
pays où ils ne trouvaient ni les montagnes, ni les torrents, 
ni les vallées fertiles de leur pays, ils s’avancèrent, entou- 

(1) L'hiRtoire Chaldcü*Awyneune donne au sujet des migrations des peuples do 
l'Asie dos ronsoignemenis ti*os |»owtif». et elle démontre inrine qn'il n’a été 
esaentiollemenl nécessaire de recourir à la langue de rAr»ci«f/ï>M pour démontrer 
que les peuples de VEupfirate, de l'Europe et de iM-yic centrale (Hocliasien) ont 
eu une langue commune depuis les tcmjis les plus i*eculés; c'cst'à'dii'c que les 
peuples venus de U en Euru|>e ont apporté ce langage, fruit do leur première édu- 
cation. 

Von yimrod (Erbauttnff oder EroUerung Babds), bù sur Ilcrrschaft des 
Kyros xcurdendie Volker 'WcstasiensmisunsahligenFeldsugen hcitngesucht, 
uml Schaaren weise \nd\e Verbannung geschleppt oder sur Auswandey'ung 
geswungen : namenilickxDaren es die Ackerbau und Vichsucht treibenden 
Meder, ycelche mit der Assyrisch = Chaldatschen Ilerrsehaft %tnxufriedcn, 
sufiucht in femer gegenden suchten, und nach Eunqta, wie nach Hochasien 
gelangte sein moyen. 

Strabon parle encore d’une grande guerre ou migration ancienne de j»euplcs de 
l Asie occidentale en Espagne et en Afrique. 
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rant de rings et de boulevards en terre, les tentes et les 
chariots qui renfermaient à la fois leurs effets, leurs enfants, 
et leur sen'aient en même temps de réfuges et d’asile (». 

De la Scythie asiatique les tribus se dispersèrent à l’Oc- 
cident, dans la direction de l’Oural et du Wolga. 

Ayant franchis ce fleuve de deux kilomètres de largeur 
en moyenne, ils avaient à leur gauche pour barrière la Mer 
Caspienne, le Palus Méotis et l’Euxin. Ne pouvant franchir 
ces obstacles, ils furent obligés d’aller droit vei-s l’Occident, 
suivant le coure du soleil. 

Le Nord de la Scythie ne leur offrait que des ressources 
insuffisantes. Les bords de la Jler glaciale ne présentent 
qu’un sol couvert de mousse, où le renne seul peut sul>- 
sister; en-deçà des forêts de pins, de sapins et de bouleaux 
qui ne peuvent fournir aucun aliment, ajoutez un climat 
rude, affreux, et des terres couvertes de neiges, durant 
plusieurs mois de l’année, un tel pays ne pouvait piis les faire 
vivre. Leur route était donc naturellement tracéo par la 
conformation générale du pays et par les nécessités de la vie. 
Ils furent obligés d’avancer entre deux obstacles naturels 
tenant, d’un côté les lisières des bois, de l’autre les plateaux 
montagneux, se faisant des unes un abri contre les rigueui's 
de l’hiver, des autres un refuge contre les tribus ennemies. 

Les terres qu’ils avaient à parcourir étaient coupées par 
de larges fleuves courant du midi au nord , sans offrir 
aucun obstacle réel fi leur pa.ssage. En partant des bords 
de la Mer Caspienne vers le Sud-Ouest ils arrivaient en 
face de la Crimée, vers le Nord-Ouest aux bords de la Scan- 
dinavie et dans la Chereonèse cimbrique. Telle fut la double 
route que suivirent les nomades de l’Asie du Nord. 

Les peuples du Cauca.se indien suivirent une route 
différente ; de l'Arménie ils passèrent dans l’Asie mineure 

(1) Ammiett Marcellin (XV. 0] <Iit, en parlant du centre de l'Europe, à 1 époque 
dont noua nous occujions : quidam paucos post exc\dium^v.o\x fuyi~ 

tantes Grcecas, ubique dispersas, îoea heee occupasse /tmc 
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sur les côtes de In Palestine et de là en Eir^ pte. Ceux qui 
par eetto route voulurent passer en iMirope en traversant 
rilellespont n’en étaient pas empêchés; car les eaiix du 
Bosphore de Thrnee sont moins larges et moins agitées 
que celles du Wolga. Une lois sur la terre d’Euro|>e de ce 
côté, ils avaient la (îrêee et les îles de l’Archipel devant eux. 

L’imagination de l’auteur n’a nullement présiilé au tracé 
do cette douhle route, car l’histoire a démontré plus tard, 
(pie tels avaient été les chemins suivis par eux. 

Ainsi en su[>])Osant les Ibères ét.ahlis sur le revei’s oriental 
du Caucase avant de jiasser en Europe et en Espagne, on 
voit le chemin qu’ils ont dû suivre. Li's Cimmériens ori- 
ginaires de la Scythée d’Asie, étaient déjà établis vers ce 
temps dans la Tauride et la ja’csqu’ile danoise. 

Parmi les besoins les plus essentiels de l’homme, l’eau 
occupe le premier rang; l’homme sans elle ne s.aurait vivre 
longtemps. 

Les p(>uples primitifs ont donc été obligés de se fixer aux 
bords dos rivières ou à remhouchure des fleuves, là ils 
étaient siu-s de n’en jamais manquer ; sur les bords de la 
mer, la pèche ; près de la lisière des bois, la chasse, leur 
oflVaient les ressources indispensables à la vie. Mais nulle 
j)aii ils ne trouvaient plus de facilités à vivre que dans les 
pays ou en dehoi’s de ce douhle avantage, ils rencontraient 
de gras pâturages et un climat tempéré. 

C’est pour ce motif que la Chei'sonèse Cimhrique , les 
bords de la Mer cas])ienne au Nord, et la Pannonie hon- 
gi'üise ont toujours été les pays de prédilection des peuples 
errants, et le séjour vers lequel ils se portaient de préfé- 
rence. A la faveur d’un climat froid mais s<ain, au milieu 
d’abondantes pâtures, facilitant l’élève du bétail et amélio- 
rant la constitution de riiomme, ces tribus devenues trop 
nomlireuses sur un point, ont dû songer de lx)une heure 
à se disperser ; c’(?st alore que prenant à l'Ouest et au Sud 
une douhle direction, elles se sont iliiigées le long de la 
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mer du Nord vci’s reml)Oucluire du Rliin, et la forêt Ilyr- 
cinienne oecnpant tout l’espace situé entre ce fleuve et le 
Danube. 

Elles ont finalement franchi ces obstacles; se sont aloi’s 
librement répandues dans la Del^riipie, dans la Gaule, eu 
Espagne, d’un côté ; dans les plaines de la Hongrie et la 
vallée du Danube de l’autre, se poussant les unes les autres, 
combattant les olistacles naturels, se faisant entre elles des 
guerres acharnées; et tour à tour victorieuses ou vaincues, 
brisées ou poussées en exil, clics se sont à la fin trouvées 
étaldies en Europe à l’état encore fi moitié nomade menant 
une existence rude et agreste, eontinuellenient hareelées 
par de nouveaux ennemis. 

Avant de goûter tes douceurs d’une vie paisible, que do 
vicissitudes à surmonter ! cpie de priv.ations il subir ! 

L’histoire en serait longue s’il était donné de la connaître. 
Le temps s’est ehargé de la soustraire à la mémoire des 
hommes et les traditions n’ont conservé que quelques 
faits saillants que la suite de ce récit fera passer sous les 
yeux du lecteur. 

Avant d’aller plus loin, hasardons ici quelques conjec- 
tures que la connaissance de certains faits généraux nous 
])ermet de former. La raison nous dit assez que l’ensemble 
des migrations d’Orient en Occident n’a pii se faire simul- 
tanément et embrasser la totalité des terres et des contrées 
habitables de l’Europe <à la fois; ces mignitions ont eu des 
phases diverses et il n’est pas nécessaire de se creuser 
profondément l’esprit pour comj)rendre une foule de faits 
qui ont dû se succéder pendant une longue suite de siècles 
avant (jue l’Europe entière reçut partout ces populations 
étrangères à son sol. Je divise ces phases en trois catégo- 
ries distinctes et j’a[)pelle les premières invasions ; tribus 
paisibles, celles qui arrivent sans se trouver dans la néces- 
sité de disjmter par les armes les terres indispensaliles à leur 
existence ; et invasions violentes et troublées : celles qui se 
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trouvent réduites à arraclier aux possesseurs actuels les 
biens qu’ils possèdent et à les en expulser par la force 
soit en les poussant plus i\ l’Occident, soit en les extermi- 
nant sur les lieux mêmes. 

Toutes les invasions primitives ont eu lieu d’une manière 
paisible; ainsi colles des Iiikres en Espagne, des Ambrons 
dans l'Italie, du Nord, des Liourks en Angleterre et dans 
la Gaule, n’ont primitivement amené à leur naissance aucun 
conflit sérieux ; par la raison facile à comprendre, que trou- 
vant les terres inoccupées et n’étant elles-mêmes encore que 
pou nombreuses, ces tribus ont pù librement circuler et ne 
se sont pas trouvées dans la nécessité de comljattre des pos- 
sesseurs de terres qui n’existaient pas encore. 

Ayant résumé en quelques traits généi'aux la marche et 
les progrès des j)remières tribus de rEuro[)0, nous pouvons 
passer maintenant aux détails qui les concernent. 

Cet état nomadique des premiers peuples a pu durer une 
longue série de siècles. Ce n’est qu’en se multipliant et en 
étendant les limites de leurs occupations que, se trouvant à 
la fin en contact avec des tribus hostiles, ce voisinage a 
amené des collisions et, entre nations peu symp.atiques de 
leur nature, ces collisions ont donné naissance à dos guerres 
et à des expulsions violentes. 

L’histoire plus récente des Germains peut nous fournir 
des e.xemples d’assimilations très remarquables. On sait que 
ces peuples pour échapper aux invasions s’entouraient de 
ruines, dévastant sur des contrées limitrophes entières, 
tout ce qui pouvait fournir d’alimentation et d’abri aux 
envahisseurs; ce genre de défense était encore en usage en 
Suisse et chez nous à l’époque de Cæsar et les Romains s’en 
servirent dans leurs attaques offensives contre l’ennemi, 
comme les Belges le pratiquaient dans leur gueiTe défensive 
et patriotique contre leurs agresseurs. 
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Sommaire : Noms des» peuples qui passèrent les pi'emiepa en Europe. — Leui-a 
mœurs; leur condition. — Topographie ancienne do la Belgique. — Arrivée 
des Celtes et date présumée à laquelle se rapporte cet événement. — Les 
Cimbres se l'cfugieot au Sud et passent à dliréj'entea reprises on Asie mineure 
où Hci'odutc a attesté leur présence. — Les Cimmériens de l'Antiquité et les 
Kyniri et Cimbres des temps modernes sont un seul peuple considéré à des 
é|KX|UC8 différentes. — Le berceau des Ibèrei, Ligures et des Ambrons 
est cncoi’e entouré d’obscurités. — Opinion de Caton et do Nioburh. — Les 
Ligures occupaient déjà le Midi do la Gaule, loi'Sque les Phocéens débat' 
quêtant à Massalie. — Leurs courses nomudiquos et leurs caractères ethno- 
graphiques spéciaux . — Ditfcreuce entre libère, le Ligure et le Celte. — Ia>s 
L igures ont laissé des traces en Belgique. — En Angleterre ils j>ortaicnt le 
nom de Uoegrweis (pr. Louguris). » L Ibèm existait en Europe avant la 
guerre do Troie. — Arrivée des Celtes. — l.eui’s caractères s|»éciaux. — Leur 
organisation — précédent les temps d'Herodotectsout nommés par lui. — Les 
Celtes en Belgique. — Preuve matcricUc du pa.ssage des Ligui*es par la Bel- 
gique. — Les Celtes ont résidé sur les bords du Wolga inférieur avant de 
jtasser dans loccident de 1 Europe. ~ Motifs pour lesquels ils u ont été qu'im- 
liarfaitcment connus des Phéniciens. 

En remontent par la pensée à une série indéterminée de 
siècles avant l’ère actuelle, on ne trouve primitivement 
établi en Europe que six tribus humaines, connues sous les 
noms de Cimmériens, A' Ibères, de Syginnes, de Ligures 
(Lygies), de Celtes et de Scythes. 

Subdivisées en plusieurs hordes ou branches, elles forment 
pour ainsi dire le teisceau central, autour duquel se converge 
la population entière de l’Europe antique. D’autres nations 
en grand nombre sont venues ensuite s’y adjoindre ou se 
mêler avec elles ; mais moins importantes, h cause de leur 
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fail)lesse mim<^rique, elles ont en général moins fixés les 
regards de riiistnirc <*’; plus tard elles se sont amal- 
gamées avec d’autres hordes et en se fondant n’ont pas 
manqué de perdre en grande partie leur nom et leur 
nationalité. 

Les tribus que nous venons de mentionner sont tout à 
la fois les plus anciennes et celles qui ont joué le rôle le plus 
important. Il n’y a pas de honte h l’avouer, toutes ces indivi- 
dualités collectives, petites ou grandes, faibles ou puissantes, 
parmi lesfiuelles nous reconnaissons des ancêtres, étaient 
vagabondes, et se livraient au vol et au pillage avec une 
entière sécurité d’esprit. Elles se faisaient une gloire de 
déi)ouiller leurs voisins; la honte n’était que pour ceux qui 
dans ces entreprises déprédatrices, n’avaient pas réussi. 
Tuer un ennemi ou lui enlever ses armes et ses bestiaux 
semblait un droit acquis que justifiait la légitime défetise. 
Ces tribus ne s’apercevaient pas que c’était là le [)lus sûr 
moyen d’éterniser les haines entre les races et de semer 
la crainte et l’efiVoi qui, en rendant les hommes cruels et 
dangereux, les forçaient à vivre le long des fleuves et 
dans les bois toujours retranchés dans des camps ou leurs 
personnes, leurs biens et leurs troupeaux fussent à l’abri des 
surprises et des dangers 


(!) Polylx!' (Il, 15), on parlant des invasions des Celtes dans la Transalpine, fait 
remarquer leur identité de race avec les Gallo^cltcs d'auHlelà les Al{>c.s ; et il a 
soin d'ajouter que ce furent les Celtes qui chassèrent les Thyrénôeus do leurs 
|>ossos.sions de l'italic du Nord. Il fait ensuite le dénombrcoieut dos peuples qui 
paswrcnt de la Celtique en Italie et il nomme successivement les Aaoi, irai Ac^eXioi, 
xat Kivo^av»/, xai Boio), Aiy&jviç «ai c'cst^'diro : lesXmï. 

les Lelh^ques, les /sombres ou Insubres, les Cénomanes, UsAnanes, les lioycsoxx 
Boyens = Buhèmea = Bavarois ; les Lingoncs ou Ligures et les S^rumes ou Sera- 
nones. C'est particulièrement sous le nom do Signons que Diodoiv; do Sicile 
(XIV, 113) a décrit la guerre des Celtes contre les Romains, et Ti ogue-Pompée, qui 
était d'origine celtique, et Tite-Live ont suivi son exemple et sc sont prévalus de 
son autorité. 

(2) Ces camps s’appelaient Rings, du mot celtique entourer. En gothique et en 
bas allemand Ring, signiüe cercle. L'anneau que porte la jeune mariée et que le 
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Pour ces tribus rien ne sur))assait le malheur d’être 
expulsées de leui-s terres et de se voir obligées d’aller fi la 
recherche d’autres lieux, errant au milieu fl’ennemis fa- 
rouches, sans pain, sans abri, mendiant un asile et ne trou- 
vant que des cœurs endurcis ! Combien d’entr’ elles qui ont 
péri avant d’atteindre de nouvelles demeures, décimées 
par la guerre, la faim et les privations de tout genre ! 

L’histoire en serait longue et effroyable, si elle nous en 
avait conservé le souvenir, mais un esprit réfléchi peut faci- 
lement se la représenter. 

Abordant maintenant les faits relatifs aux tribus princi- 


prêtre met à son doigt, lorsqu ii 1 uuit à son é|>oux. |>orto le même nom. On dit 
en bas allemand = ciitoui'cr quelque chose. 

Ces Rinffs étaient descamps rétrancliôs. construits en teri'e, dont il existecncore 
dos vestige-s dans la Surmalie d Kiiro|to et d’Asie. L’action du temps ne les a pas 
encore iiivelé.sct l'on voit la grande étendue de quelques-uns d’entre eux, (mpleu- 
ceintc. autour do laquelle ils ont été traces. 

En Russie CCS Rinÿs oui U forme d un carré; le remblais du terrain était entouré 
à l'extérieur d'un large fossé. 

C est d un do CCS Rhtffji que fait mention THistoire de Charlemagne dans ses 
guerres de Hongrie. 

Le mur de Trajan aux boixls do la Mer Noire, n’etait autre chose qu'un Rin^ 
double et triple, constiniit eu tcrrcy dont les remblais étaient entrecoupés do 
fossés. On en voit encore des vestiges aux bords du [K>nt Euxin, à l'cudroit où vécut 
Ovide dans l'exil et où il est mort, sans avoir pu fléchir l implacable maître qui 
Tavait relégué au milieu des gètes barbaivs et inhospitaliers. 

C*est à l’endroit même où Fauteur des Métamorphoi^s est décédé, que les Anglais 
élèvent aujourd'hui une ville nouvelle et creusent un port maritime qui ne tar- 
dera pas à jouer un rôle important, lorsque la guerre d'Orieot réparai ti‘a sur le 
tapis politique. 

La bourgade chétive s’ap|>clait Kinstensa; aujourd'hui la ville nouvelle porte 
le même nom, légèrement modifié ; on dit Kusteudje. l’émiuiscence du mot gothique 
Kust=einde = fin de côte, comme Oosteinde =Ostende signifie fin d'Est. Kustendje 
est situé dans la Dobruska, pays sauvage et abandonné par les Turks, aux bords 
de la Mer Noire. 

Un chemin de fer relie la ville nouvelle avec le Danube au confluent de la 
Jalomnitza, a un endroit appelé Ilirsowa, qui en moins de trois ans (t^ et 1867) 
a considérablement gagné en imi/ortance, à cause de ce chemin. C'est le long do 
cette voie ferrée que la Turquie a formé depuis 1801 des colonies do Circassiens 
cl do montagnards du Caucase qui n'ont pas voulu se soumettre à la domination 
russe et se sont expatriés, lorsqu’elle a pris possession de leur pays. 
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pales, et i\ colles surtout qui ont coutril)ué it former les 
diverses peuplades de la Belgique autdrieure à l’invasion 
romaine, disons ce que l’Iiistoire et la tradition nous en 
ont ajipris de plus positif. On s:iit que le territoire occupé 
|>ar nos ancêtres était infiniment plus grand que celui de la 
Belgique actuelle. 

C.esar indique en son temps pour frontières h l’Ouest, la 
Seine et la Somme; l’Est, le Rhin ; au Nord, la Manche 
et au Midi, la Suisse. Mais à cette épo(pie les nations du 
Nord pesaient déjà de tout leur poids sur le Rhin, qu’elles 
revendiquaient comme leur limite naturelle. 

Les conquêtes de nos ancêtres, au delà de ce fleuve 
étaient gravement compromises et la Germania Belgica 
d’au-delà du Rhin n’était plus que faiblement défendue 
contre les agressions des hommes du Nord. Les Cimbres 
poussés par les Jites ou Goths de la Scandinavie, ou, 
d’après une autre veraion, forcés de fuir à la suite d’inon- 
dations c.ausées par >in tremblement de terre, s’éhûent 
exiiatriés sur la terre ferme et s’y adonnaient au vol et au 
pillage 

S’étant avancés le long de la Mer du Nord vers les 
bouches du Rhin et au Midi vers les Carpathes ils avaient 
conquis toutes les terres qui s’étendaient de l’Ouest à l’Est, 
y avaient établi une domination puissante, dont les vestiges 


(l) Schoning (Abh. von tlcr V'^oretellung der Alton uber tien Norden) admet le 
fait que des ioondatiuns ont forcé les Cimbres de quitter la Coüanom a, c'cst*à* 
direlo HoUtein et lu Jutland. et cola même avant lïqtoque d'Aloxandi'C le Grand. 

Du temps do Strabon, de Mêla, de Pline et do Tacite ils demeuraient. disentdls, 
au Sud de 1 Elbe, occupant tout le [>ays, jusqu aux confins delà presqu'île danoise 
qu'ils avaient quittée, et chassèrent probablement tous les peuples anciens qui 
habitaient ces terres ; |>armi Icstjueis se trouvaient les Sëmnonès Séuons. qui 
s'enfuirent dans la Gaule celtique, non loin de Pai is. 

Les Cimbras qui restèrent dans le voisinage en petit nombre, et dont Tacite a 
pris occasion do faire un magnifique éloge, étaient les débris do cette grande 
nation, qui, api*ès le désastre que Maiius leur infligea à Yéroae, vinrent en 
iugitifs et trauvant leurs terres, occupées par les à'oxo/u, sctablireiit dans le 
voisinage de leur aucieime patrie. 
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subsistent encore dons des noms propres que portent les 
régions voisines de la Grimée. 

L’alliance des Belges avec les Cimbres, fondée sur l’iden- 
tité de langage et d’origine, n’ajamais été contestée. Il e.st 
prouvé que les Ambrons et les Ligures sortaient du mémo 
sang et parlaient la même langue *'), 

Nous croyons l’avoir dit déjà, les Cimmériens de l’anti- 
quité ont été connus des Grecs avant les Scyl/ies et les 
Celtes. Originaires de laSeytliie asiatique et descendant ou 
masses compactes, ils envahirent le centre de l’Europe entre 
la Baltique et la Mer Noire, occupant succe.s.sivemont, sous 
le nom de Tauki = Taurisques, la presqu’île de la Crimée, 
et au Nord, sous le nom de Cim.mkrikns, lapresqu’ile danoise 
du Nord; les terres situées entre ces deux points leurs four- 
nissaient un immense espace oîi les hordes congénères, 
telles que Ligi'ri-s, A.mrrons, Boiks, Bklc.u ou y()i,ci-ïî- 
TEXTOSAOES, s’adonnaioiit librement à la vie noinadique 
comme l’avaient fait leurs ancêtres en Asie. 

Cette [luissance fut pour la première fois inquiétée par 
l’arrivée des Celtes. Ceux-ci en descendant des plateaux de 
l’.\rie-indien, et déjà, dès cette époque, plus civilisés que 
leurs contemporains, ne tardèrent pas à prendre ce légitime 


(l) Adhelung (Milhr. ÎI. 142. 3) pense que les premiers peuples des Pays-Bas 
(par suite de leur mélaugo avec les Gaulois ou les Citnbi'cs. qui avaient adopté 
la nationalité belge) sont Ica inemes qui du temps de SigovtM^e et de la guerre 
d'Orient, passèrent dans l'Ualie cisalpine et à Delphes, mais cette opinion est insou- 
tenable. 

Nieburh {Kl. Hehr . 1. 3S4) no distingue pas entre les Cimbros. les Belg*s et les 
Gaulois. II estime que les Cimbres ont été primitivement l'efoulcs pm* les Sar* 
mâles du Nord vers les Carpathes. 

Roberts (Ksquis.,) ne fait, comme quelques hi.storicn.s, aucune distinction 
entre les Cimmériens de l'antiquité et les Cimbres ou Kymri des temps plu.s 
modernes. D'après lui les premiers se sont en partie fondus avec d autivs peuples 
dans l'Asie mineure, en Thraco et aux bords du D.'uiul>e. fl ajoute que le barde 
celtique Tali'ésin, Speahs of the extensive rountnj of the DrtMétir (Pannonie); ni.d 
Gir.\LDLS CambrensiS OÎThe Woods of Danubium, mtr t'alted the fucestsof 
Dean [forêt hyi-duienne}. 
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ascendant qui revient de droit aux nations plus civilisées 
sur celles qui le sont moins. 

Les CiMMKRiExs des régions méditerranées de l’Europe 
furent obligés de céder à ces nouveaux venus les terres 
qu’ils occupaient. 

Une partie se réfugia au Sud dans les montagnes de la 
Tauride; une autre au Nord vers la mer Baltique, laissant 
aux Celtes le passage libre vci’s l’Occident. La date 
de cet événement ne peut être fixée, cela se conçoit; 
on peut néanmoins le rapporter à l’époque antérieure à 
l’occupation de la Sicile par les LiociiivS et les Sicanikns, 
c’est-à-tlire entre le XV* et XVIII* siècle avant l’èrc 
actuelle. 

Los Cimmériens de la Tauride, auxquels plusieurs auteurs 
Grecs donnent le nom de Scytups, ne tardèrent pas à 
se multiplier sur ces terres fertiles qu’arrosent les eaux 
du Tanais et du BorAsfhène. Ils dùrent à la fin songer 
i\ des émigrations lointaines, mais la horde celtique leur 
barant le pa.ssage vers le Nord, ils furent obligés d’aller 
en Asie mineure où I lérodote a décrit une de leurs expé- 
ditions et dit le nom du chef cimmérien qui la com- 
mandait. 

Cette inva-sion de l’an 600 avant notre ère, attestée par 
le nom du roi asiatique Alliâtes II, n’est ni la première 
ni la plus réculée de toutes celles que les Cimmériens do 
la Tauride entreprirent dans l’Asie mineure. 

Des extraits consciencieusement faits d’auteurs anciens 
et des concordances d’époques et do faits dûment attestés, il 
est résulté qu’avant le temps d’Hérodote, trois autres exf)é- 
ditions de Cimmériens eurent lieu à des époques, qu’il a 
été impossible de fixer, mais qui dans tout les cas, doivent 
remonter à une très haute antiquité. C’est en jiartie à ces 
faits, que Tacite fit allusion, lors<|ue visitant la modeste 
tribu des Cimbres qui existait encore de son temps dans la 
Germanie septentrionale il a fait en quelques mots des 
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ancêtres de ce peuple un magnifique et tardif éloge I’). 

Ces expéditions de Cimbres dans l’Asie mineure avant 
ou tout au moins contemporaines i\ l’invasion des Celtes en 
Europe, ont exercé l’érudition des Fréret, dos Larcher et 
des Volney en France ; des Dodwell, des Frankius, des Hal- 
ling en Allemagne et en Angleterre, et des recherches de 
ces savants hellénistes il est résulté la preuve que longtemps 
avant l’époque d’IIomèrc et d'Hérodote, les Cimmériens 
avaient fait tout au moins quatre invasions dans l’Asie mi- 
neure, dont trois étaient restées inconnues jusqu’à ces der- 
niers temps. Mais une question de géographie s’est élevée 
à ce sujet, qui mérite un examen sérieux. Les Cimbres, dont 
il est parlé dans les écrits des anciens, sont ce bien le même 
peuple que les Cimmériens et, en cas d’affirmative, d’oU sont 
ils partis? esb-ce du Nord de la Baltique ou du Nord de 
la Crimée? 

Si l’on se prononce pouf la première hypothèse, la des- 
cription poétique d’Homère se comprend et devient une 

« 

(1) Lo nom de Cimmêriex parait presque autant appartenir à la fablo qu‘â 
Iliistoire. 

Là définition que donne Homère do ce peuple dan» VO<ii/s XI, 12*18 (il est lo 
premier qui a prononcé ce nom) parait en effet tenir plut<H do la fable que do la 
réalité: xv^^wv Sr,jiÀoç rt rc xxt 'Afijr, mXx/vju/utv6t. Un peuplo 

qui habite l'empire des ombres, = le Nord, au*dolà duquel les anciens ne connais* 
saient plus qu’un incommensurablo Océan, dans lequel ao plongeait lo soleil cou- 
chant pour no reparaître à l’horison. qu’après avoir traversé l’espace do l'Est à 
rOuest ne pouvait guère leur apparaître que c .mme une fable enfantée par rima- 
gination des navigateurs phéniciens. 

Le nom du peuple Cimmkrien était une dénomination appetlative, tirée de la 
naturedu climatqu’il habitait; car Kam.vr en phénicien, signifie obscur, et l'indien 
Kl'mêrc a la mémo signification, comme Hohlen en a fait la remarque (A. indien, 
II, 211 et 925). D'après un passage de Plutarque dans la vie de Marius (XI. 1). ce 
nom a fourni l’idée d'un juge suprême, qui tenant son empiro souterrain, n'y 
pesait les bonnes et les mauvaises actions des humains qu'après leur mort. Chez les 
Egyptiens ce juge était Osyris lui-même. 

Il existe dos versions qui , comme celle d’Hésyque porte pour 

Viifi/uptiv, et cet auteur ne semble pas du tout nictti*c en doute que les Clumé- 
rie.ns du séjour infernal d'Homère et le Cerbère de la mythologie grecque n’aieut 
puisé leurs oi igiue à la même source. 
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réalité saisissante. En effet, pour l’homme de l’Archipel et 
des côtes de l’Asie mineure, oh les joui’s et les nuits 
éveillent en son iime autant de surprise (pie d’admiration, 
les brumes do la Manche et de l’Angleterre, et à plus 
forte raison les lirouillards de la Mer haltique, doivent 
avoir inspiré aux Phéniciens une sorte de terreur. D’un 
côté un air pur, diaphane et transparent, de l’autre un ciel 
presque toujours chargé de nuages, la surprise en sens 
inverse était inévitable; et en effet nous n’approchons do 
ces pays de l’Orient qu’en éprouvant une série non inter- 
rompue de sentiments agréables et doux; au contraire, 
l’homme de l’Orient, en venant dans le Nord, éprouve des 
sensations opposées et chacun se rend compte de la différence 
de ces impressions de la manière la jilus naturelle. 

Si l’on se rallie à la seconde hypothèse, on se trouve à 
une distance considérable de l’Asie mineure et l’on com- 
prend difficilement eomment des nomades en aussi grand 
nombre et à plusieurs reprises aient pu effectuer ces migra- 
tions, sans s’exposer à une ruine complète. 

Il est donc plus rationnel d’attribuer ces migrations aux 
K^-mmero — Scindes de la Tauride qu’aux Cimmériens de 
la Chersonèse cimbrique et d’admettre qu’IIérodotc, très 
peu versé dans la géographie de l’Europe de son temps, ait 
confondu le lieu du départ des Cimmériens, en se servant 
sans discernement des renseignements incomplets qu’il tenait 
de ses contemporains. 

On a on outre critiqué l’indication qu’il donne de la route 
suivie par ces nomades ; mais il est évident que, privés de 
lioussole et peu familiarisés avec la navigation maritime, 
ces peuples auront suivi la route de terre et, contouniant 
la Mer Noire vers l’Orient, ils auront suivi le revers 
méridional du Caucase et n’auront jni atteindre l’Asie 
mineure ({u’en passant par l’Arménie, le royaume de Pont 
Jusqu’au cap de Synopc, oh la ville de ce nom a été fondée 
par eux. 
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Les Cimmériens de cette époque étaient connus sous les 
noms divers de Trères et de Lyciexs, et c’est ainsi qu’on 
les trouve décrits dans les œuvres d’Hérodote et do Cidis- 
thène ('). Du reste, plusieurs ethnographes ont émis des opi- 
nions diverses au sujet des Cimmériens de l’anticpiité et des 
Cimbres des temps plus modernes. Les uns prétendant que 
c’étaient deux peuples différents, les autres que c’était la 
même nation dont le nom s’éhait modifié par le long cours du 
temps et ce débat aujourd’hui d’un intérêt purement his- 
torique et rétrospectif, paraît maintenant définitivement 
décidé en faveur do leur identité complète 1-). 

Les vestiges que les Cimmériens ont laissés dans la 
Crimée, sont aujourd’hui aussi vivants qu’il y a trente-cinq 
siècles. Eski Krimm ou Bosphore cimmérien et le monte 
Cimméro en font foi. Le royaume du Bosphore cimmérien, 
qui subsista jusqu’au temps de Constantin le Grand ® est 
la Crimée actuelle. Le Krim tient son nom moderne 
des Cimmériens. 


(1) Un érudit, en parlant des invasions successives des Cimmériens dans TAsio 

mineure, rappelle à ce sujet Kustachc [sur VOdyss. d'Homère, XI, M, p. 416, 14. 
Ed. de Baie] et atïlrme, en se fondant sur un passage de Strabon, que Calisthène. 
en parlant d’une expédition dos Tk^res et des Lïcie.ss, en Asie mineure, avait 
compris sous ces noms les Cimmériens proprement dits, et Lco|K)]d, le commenta- 
teur dont nous venons de parler, dit au sujet du passage de Strabon qui se rap- 
porte à ces faits : Illo Strabonis toco, uW quœ diciturTREM M ofyttc Lyciohvm 
inrasio, baud alta atq\ie Cimmeriorum de qxià Hi*i‘odotus (toquitur), qui cum 
Trères ad Cimmerios tatiori usus fucrit api^dlaiionc. 

(2) Halling (m Annalt. VtWm., L. IX, p. 252) s'exprime à ce sujet de In 
manière suivante ; Dubitare posse negai. a Septentrione Pond (le pont Euxin) 
Cimyneriorum genîeyyi quayndam habitasse, pr^serdyncuyyi rocijr CimwtVioram 
radia: denotet Niori m, Tènêdbosi’.m. 

Il ne faudrait pas prendre à la lettre la dernière partie de cette phrase d'Halling ; 
car le ciel de la Crimée u’est rien moins qu*o6^rnr ou /« W^rewx . La partie méri- 
dionale de la presqu île est une contrée réputée |K>ur ses vignes, et le Nord un pays 
de plaines, dont les prairies alpestres sout favorables à l élèvc du petit bétail et 
dos chevaux; au Nord il fuit souvent très froid eu Crimée, muis les hivers en 
général sont sup|K)rtables et de courte durée. 

(3) Voy. V Histoire des Uois du Bosphore Ciynm. de Cary, dans sou llistoh'e 
des Rois de la Thrace. 
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Les relations entre les peuples 'l'raohiques et les Cininié- 
riens de la Crimée sont bien connues. Les noms propres 
suivante se rapportent à cotte .alliance : Cotys, Séleucus, 
Rhescutoris, Tiiometalce-s et les mots finissant par sades, 
comme Masades, Bérisades, Mèdosade-s, et bien cjue tous 
indistinctement n’appartiennent p.as directement au dm- 
raiijh, peuvent néanmoins y être indirectement rapportés. 

Les Cimmériens de la Tauride ne furent détruite par les 
Allains qu'en (52 de l’èrc nouvelle. Ce peuple rendait un 
culte ^ la Diane chasseresse qu'il appelait Oreiloche (vov. 
Amm., XXII. 5). 

Avant lemi'rration des Cimbres, plusieurs tribus consi- 
dérables s'étaient fait connaître en Europe Parmi elles 
on distinguait les Ibères, les Ambrons et les Ligures, dont 
le berceau est encore entouré d'obscurité. 

Des historiens éminents et p.arnii eux l’illustre auteur de 
VHisloire romaine, Nieljui'h, pensent que les Ibères pas- 
sèrent de bonne heure d'Afrique en Espagne et qu’ils .ajipar- 
tenaicnt .à une race sémitique, mélfingée de sang africain. 

D'autres auteurs non moins recommandables, se fondant 
sur des souvenire anciens et l’identité de nom, les font venir 
du C.aucase, oh leur nom a été connu do toute ancien- 
neté I2). 

Caton, en recherchant l’origine des peiqiles primitifs do 
rEsp,agne, parle de Carthaginois, de Libiens, de Phéniciens 


(1) Les Cimbres quittèrent la pre.«qu’ile danoise o tre 500 et 400 avant Tère 
actuelle. 

Plutarque allègue une invasion de peuples du Nord, Jutes ou Goths, long- 
temps avant cotte époque, mais il ne précise rien. 

Tous les au te U t*» comme Mann., {Cett. Ait. { XI); Mêla, (11. 5, 23]; Eichh., [ant. 
Ib. lat. II, p. 706. etc.), sont d'accord jK>ur admettre que les premières migra- 
tions des Orientaux en Europe ont commencé par les Ibères, les Ligures et les 
Celtes. 

I)ielT.,2. P 54. s’exprime ainsi : Wir hahen schon ausgesprochen, éass tor 
den Kelten die Ligher und W^ahrscheinlich auch die Jberer inwanderten. 

(2) li Jbi’ria, connue des anciens, était uno contrée située au Sud du Caucase, 
entre cotte cbaJne de montagnes ci l'Arménie. 
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de Ligures, et il mentionne en outre les Ibères qu’il place 
à côté des premiers. 

Après l’invasion de leur pays par la race celtique, ils 
s’allièrent aux vainqueurs et adoptèrent ensemble le nom 
de Celtibères, sous lequel ils furent longtemps connus. 

Si nous en croyons les auteurs anciens, les Ligures étaient 
non moins anciens que les Ibères ; ils éteient de race scy- 
thique et ont passé de très bonne heure dans l’Occident de 
l'Europe ; on les a trouvés établis dans les Alpes maritimes 
et sur les bords de la Méditerranée, quinze siècles avant 
l’ère actuelle. Les Grecs les connaissaient sous le nom de 
Lygies <■). 

Lorsque les Phocéens débarquèrent sur les côtes de la 
Celtique, les Ligures étendaient leur domination sur les 
peuples maritimes de la Méditerranée. Ils voulurent s’op- 
pf)ser au débarquement de ces étrangers, mais les Mass;»- 
liôtes touchés par le récit des infortunes de ces fugitifs, les 
admirent parmi eux et s’en ser\'irent plus tard pour s’affran- 
chir de la domination de ce peuple farouche et impérieux. 

Les Ligures n’ont laissé que de faibles traces de leur pas- 
sage dans le centre de l'Europe ; on ne connaît guère que 
le nom de Liger, nom d’une rivière en Belgique et d’un 
fleuve en France, qui rappellent leur souvenir (2). 

L’absence presque comi)lcte de vestiges peut être regardée 
comme une preuve de l’ancienneté des migrations de ce 
peuple : migrations qui ont dû précéder les notions reçues 
depuis par les Phéniciens et tes Grecs. 


(1} La racine du mot Lygies = Ligures, est Ligu = Ligus; au génitif 
Les dénominations de Ligustikæ. Ligustinte. Ligustinoi, Ligustiui. sont venues 
plus tard . 

Strabon et Pline appellent de ce nom les parties de TEspagnc qui tombèi'enl 
successivement entre les mains des Ligures. 

Ces Dîots perdirent leur signification après l'expulsion de ce jjeuple et furent 
remplacé par celui d ibéria, qui fut longtemps le nom du pays. 

(2j La Li/s en Belgique, 8‘ap{>e)le Lîr/er en latin, et la Loire en France porte le 
même nom. 
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On n'ifînore pourtant point quelle était la race d’hommes 
à laquelle ils appartenaient et les caractères ethno<rraphiqucs 
qui les distinguaient. Originaires d’une famille de peuples 
scythiques, qui, sans doute, plus entreprenante que le reste 
de la horde, s’était avaneée jusqu’aux dernières limites de 
l’Occident, les Ligures avaient pénétré de bonne heure en 
Espagne et s’étaient emparés d’une partie du pays. 

Après en avoir été expulsés, ils occupèrent les rivages 
méridionaux de la Gaule celticpie. 

Parvenus au fond des Alpes maritimes s\ l'Est des Mas- 
saliôtes, ils jetèrent au fond du golfe de la mer En thrée, 
les premiers fondements de Gènes et élevèrent cette Kéjm- 
hlique ligurienne, qui date de 700 ans avant l’ère actuelle, 
qu'ils appelèrent de leur nom (‘I et qui jeta plus tard un si 
grand et légitime éclat dans l’Orient. 

Si les Ligures n’avaient pas été doués d’une énergie supé- 
rieure à celle des autres peuples errants de l’Europe, ils 
n’eussent pu d’aussi bonne heure passer au bout de l’Occi- 
dent, y fonder une ville et un Etat sur des bases durables et 
les faire respecter par des voisins avides et puissants. 

Sous le rapport ethnographique, les Ligures, comme les 
Ibères, se distinguaient par des caractères spéciaux. 

Ils étaient de moyenne trille <'^1, avaient les cheveux et 
les yeux noirs, à l’inverse des Celtes et des Germains qui 
se faisaient remarquer par une haute stature, des cheveux 
blonds et des yeux bleus. 

La fonne de la tête du Celte était ovale, celle du Ligure 


(1) Ptolcmée, en parlant des Am^ro>u. les appelle du nom do Ligui'-Ombrones 
ce qui démontre que CCS deux familles appartenaient à une même souchode }>ouple9. 
Ce fait sVst du reste vérifié plus tard par la facilité qu'uvaicut les Lùjures et les 

do s'entendre. A ré}>oque où Marins obtînt sa victoire sur les Cimbrea. 
les premiers faisaient partie des légions romaines, les Ambrons Belges comme 
allirês, servaient dans l'arrnt-e Cimbre (voj’ez DiclT. II, SOJ.) 

(2) Diodore de Sic. (V. 3U Ct I V . 0). dit que les Ligures étaient plus petits que 
les Celtes et {>ortaicnt d'autres vêtements. 11 leur donne des mœurs spéciales qu’il 
attribue au naturel et au caractère particulier de ce {>euplc. 
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était grosse et orbiculaire, macro-chephale. Cette liifTé- 
rence de conformation physique n’a pî\s permis de classer 
CCS deux peuples dans une même souche. On en a conclu 
que les Ligwcs appartenaient h une race à part, indépen- 
dante du type celtique et germain. 

Il n’y a pas de doute que les uns et les autres n’aient 
tiré leur origine de l’Est, puisqu’on retrouve les Ligures 
en Angleterre sous le nom de Llocgriceis (pr. Lougurcis), 
dès la [)lus haute antiquité. Ils ne peuvent y être arrivés que 
par la Belgique et le détroit du Pas de Calais. 

A la vérité, les auteure anglais font venir les Ligures 
des côtes d’Espagne en Angleterre et font correspondre 
cette arrivée avec leur expulsion de ce pays par les Ibères; 
mais il est permis d’élever des doutes à ce sujet; la lon- 
gueur du trajet, la difficulté de transporter si loin toute 
une horde d’émigrants, et de trouver assez de navires pour 
les embarquer à la fois ; tout concours à faire regarder ce 
fait, sinon comme absolument impossible, du moins comme 
très problématique. 

Les Ligures en quittant l’Espagne du Nord ont pû 
suivre les côtes de l’Aquitaine et de la Gaule celtique. 
Ils ont i)ù .se rapprocher de la Belgique qu’ils connais- 
saient et de là s’embarquer pour l’Angleterre, où ils 
auront longtemps vécu avant de se mélanger aux naturels 
du pays d*. 

Quoi qu’il en soit, l’origine de ce peuple, ses mœurs, 
toutes spéciales, son étrange barbarie en ont toujours fait 
un peuple à pari. 

A l’exemple de quelques auteurs anciens, des modernes 

(I) D’après les légendes anciennes, rapportées par Strabon {II, 29. Ed. XXL 
p. 129). les I.igures appartenaient à la race Celtique. 

Julien TApostat (orat. II, apud Puriuann) regarde do mémo tous les peuples 
de la Gaule, les Yéiièdes et les Ligures cummo étant d uriginc celtique; mais ce 
sont des encours provenant de la signification générale donnée au mot celtique par 
les anciens. 
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ont cherché à trouver pour les Ibères et les Celtes comme 
pour les Ligures une origine commune <**. 

Malgré le voisinage de ce peuple, à l’erabouchure du 
Rliône, oU il s’était établi (2) et touchant aux Celtes et aux 
Ibères de l’Espagne du Nord, il ne s’écailait pas moins par 
son caractère spécial de ceux-ci, nonobstant ses relations do 
voisinage et le mélange qui devait en avoir été la suite. 

A l’exemple des Grecs après la guerre de ’l’roie, le Lif/itre 
allait à la guerre armé d’un bouclier d’airain ; ses armes dif- 
féraient de celles du Celte ; son langage n’était pas celui de 
l’habitant de l’Ibérie (^1, et malgré l’a-sscrtion positive de 
Julien et de Strabon, nous persistons à croire, avec des 
j)hilologucs modernes, que les Ligures n’étaient ni de race 
ibérienne, ni de race purement celtique mais se rappro- 
chant plus de ce dernier, à cause des fréquentes relations 
qui s’établirent entre eux 

Pour retrouver les lieux de si^our des anciens peuples 
de l’Europe, on ne possède aujourd’hui d’autre genre de 
preuves ([ue celui qui résulte des noms propres et des 
nomenclatures de villes et de lieux connus. 

Ainsi, quoiqu’il n’existe du langage ligurien aucun docu- 
ment écrit, on peut avoir recours à des noms aj)pellatifs qui 
ont survécu pour s’assurer du coure de ses migrations. 


(1) Les auteurs anglais tjui parlent de ces Ligures arrivés par mer en friande 
ajoutent que les nouveaux débarqués trouvèrent dans le pays des hommes de leur 
race ; qu’ils s’allièrent ensemble et i>erdirent ainsi au milieu de la population pri* 
mitive do la Grande Bretagne, une partie de leurs caractères ethnographiques 
s{»éciaux. 

<2) Rhodani Alveo 

IlxTa tellus , atquo Ligyes as[>eri 
Intcrsccantur. 

Avien,, om G08-10. 

(3) Voyez Senec. Cons, ad Helv. 

(4) Voyez Hoyne, Ejx. i. ad. Aen. VII; et Thierry, I. § XXVI-VII. 

(oi Mit den KelUn beruhren sich die Liguer in Ga/Uen ttnd Ita/ien, und er* 
sc/teifien m mckrfachcr hinsichi von ihnen nick so strenge geschieden als ron 
den Iberei'n. Dietf. c. 
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Le mot de Bomxco — magum, près du Pô dans la Gaule 
cisalpine, révèle par Sii finale son origine celtique. 

Le nom d’EpoRÉniA = Eporédmm, mentionné par 
Ptülémée comme ville des Salasses, et par Velléus Pater- 
culus (1-16) comme ville des Variffions, jiaraît évi- 
demment d’origine cimlirique et plusieurs auteurs grecs 
ont regardé les Ligures comme appartenant à la race cinimé- 
rienne= Etvo; Rvap-epixov. 

Ce peuple a laissé des traces dans la Gaule celtique oti 
il a longtemps vécu ; et on suppose que dans la Belgique 
la Lys (Liger = Ligeris), doit lui avoir emprunté son nom. 
C’est non-seulement une présomption que les Ligures ont 
passé par notre pays, mais qu’ils y ont séjourné pendant 
longtemps. 

Les Lloegrvcexs d’AngleteiTe, que le savant Owen consi- 
dère comme portant le nom spécial de la tribu Gallo-Belge, 
étaient des peuples qui ne difieniient en rien de cesderuiers; 
et il ne fait aucune difficulté de compter les Lloegnceis = 
Ligures, au nombre des tribus belges qui occupèrent ce 
pays dès la j)lus haute antiquité d). 

La diversité des dialectes qui n’a été qu’une suite de la 
corruption du langage chez les peuples naissants, est chose 
avérée et facile à comprendre ; un fait certain et qui se 
traduit par des milliers d’exemples, c’est la prédilection des 
nomades pour le séjour le long des fleuves et des rivières, 
de ceux surtout dont ils ont eu occasion d’obsen er l’accrois- 
sement et le décrois-sement périodiques des eaux. 

Ils aimaient donc à s’établir le long des coum d’eau dont 
ils n’avaient pas à craindre l’inondation, y établissaient leurs 
campements et y séjournaient aussi longtemps que la terre 
produisait de quoi les nourrir. 

Rien n’est donc plus naturel d’admettre qu’une fois la 


(IJ En CO qui concerne l'identité des Lhegrio^is et des Ligurea. Voyez Fortia 
d'Urbnin, p. iU et F.Brtn. 447. 5. 
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horde li^unenne descendue de l’Est vers l’Oecident le long 
des côtes de In mer du Nord, elle aura, franchi le Rhin et 
passé en Belgique, avant d’aller dans le Midi de la Gaule 
et, séjournant le long d’une rivière, lui aura donné son nom. 

Le Ligure ne parlait pas la langue de l’ibère, comme 
nous venons de le dire, mais le Cyrnris — Cimraigh langage 
des Cimbrcs dont il formait une fraction, comme les Am- 
brons ou Eljurons de la Belgique en fonnaient une autre. 

Longtemps avant l’ère actuelle ce fait était dûment 
attesté, et il se vérifia de la manière la plus évidente lore 
de la bataille des Cimbrcs contre les armées romaines. 

Les deux peuples sen-aicnt dans les .armées ennemies : 
les Ligures comme alliés desRom.ains, les Ambrons en qualité 
de confédérés des Cimbros. Ils se reconnurent même av.ant 
la bataille à leur cri de guerre, à la manière d’entrechoquer 


(l)Plutarquo, Yie de Marins. Eburon= d ’cbwrfpron. Ebur), cavaliei*; quelques 
auteurs cntr autres Obermuller» Eburonen, pensent que les Eburons étaient de 
race ibt'riennc, et voici co qu’il» allèguent itour prouver cette origine. Avant l’airi* 
véc dos Celtes dans la Gaule et autour du Rhin, la Belgique comme Y Espagne et 
la Ligurie, n 'étaient habités que par des races ilh’riennes, basques ou finnoises. 

Après leur arrivée les Celtes se mêlèrent aux populations primitives, censées 
aboiigèncs, et de co mélange provint en ICspagnc la nation des CcUibères, dans le 
sud de la France, celle des Yascons = Gascons ou Rascous et dans la Relgique celle 
des Wallons. 

Duna les la masse de la population iberienne consistait en Éburons. 

I^ur |)aya portait lo nom de Ilasbania (His{>ania) = la lleshaye; au moycn-ègo 
la Hesbaye sappclait Ilasjycngau ; c’est la contrée au Nord do la ville de Tougrcs 
où il existe uti peuple mélangé d'anciens habitants du pays et de francs saliens 
qui ont longtemps vécu dans la Toxandric, voisine de Tongi'ès, c’^t à-dire, les 
bruyères do Bererloo. 

Los Éburons représente* par les Wallons do nos jours, furent poussés plus au 
Midi dans les Ardennes, ils occupaient ce pays à 1 époque de rinvasion de Cæsar. 

Du temps des Romains ces peuples adoptèrent en partie les mœurs des vainqueurs 
et fîrcnt subir des modifications dans le sens du latin à leur idiome. Mais l'Ebui'on 
essentiellement cavalier n’entretint avec l'ennemi qu’une guerre de guérillas à la 
mode espagnole. Lorsfjuo Cæsar voulût nouer des négociations avec Ambiorix, 
roi do ce |>euple. il fut forcé de se acnrir d’un interprète espagnol. 

Les mœurs actuelles du Wallon ne ressemblent en clfet ui à la ]égèi*eté fran- 
çaise ou celtique, ni à la bonhommie do rAlleraond. Son caractère à plutôt quelque 
chose de l obstination invincible de l‘li>éi* 0 'Ksp>igiiol. 
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leurs armes et aux invectives que les Ambrons lançaient à 
leurs ennemis. 

Les peuples de l’Europe qui précédèrent tous les autres : 
comme les Ibères, les Ligures ou Lygies, les Ambrons, on 
les trouve déjà établis dans cette partie du monde avant 
que les Phéniciens eussent révélé l’existence du fleuve Tar- 
tessus en Espagne et des bords de la Mer du Nord. 

Les Ibères habitaient en Espagne ; les Ligures dans le 
Midi de la Gaule ; les Cimbres et les Ambrons dans le Nord 
de l’Allemagne Germanique. 

A cette époque, les deux premiers avaient déjà accomiJi 
le cycle de leurs migrations d’Orient en Occident. Ils avaient 
parcouru l’Europe entière et ne s’étaient arrêtés au fond de 
ribérie que par suite de l’impossil)ilité d’aller plus loin. 

D’où sont venus ces peuples primitifs et quelles régions 
ont-ils occupées avant de pars'enir aux lieux que nous 
venons do mentionner? il existe de ce fait initiatif peu de 
notions ; aucune certitude historique, et le vague plane sur 
ces questions sans espoir de pouvoir jamais en dissiper 
l’obscurité. 

Le Caucase d’Europe à consers'é néanmoins, parmi un 
grand nombre de noms de peuples qui l’habitèrent jadis, 
celui d’une région appelée Ibérie (Ibéria). 

Estee là primitivement la patrie de l’ibère ou le lieu d’une 
des stations qu’il a occupé en effectuant sa course vagabonde ? 
c’est très possible, mais le fait n’est pas certain. 

Les Ligures, comme les Ambrons et comme les Cimbres 
étaient une race scythique que les auteurs anciens disent 
originaire de la Sarmatie d’Europe <*). 

Les Ibères appartiennent dans cette hypothèse à l’espèce 
ethnographique connue sous le nom de race caucasienne 
(grèco-latine) ; les autres à la race du Nord, nommée indo- 
germanique.' Mais ces divisions introduites par l’histoire 


i\) Les SannatoA portent dans la géographie antique le nom de Sauraumates. 

6 
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naturelle, pour faciliter le classement des espèces humaines, 
ne nous a])prennent pas grand chose, lorsqu’on essaie de 
remonter à leur origine. On sait très bien, et le fait est 
prouvé à toute évidence par la conformité des langues 
orientales et occidentales, que tous les peuples européens 
tirent leur origine de l’Asie ; mais on vou<lrait jiouvoir les 
suivre dans le cours do 16111*8 migrations, en indiquer les 
phases, les époques et les lieux ; c’est ht une difficulté h 
jamais insurmontable. Toutes les recherches se réduisent 
ît des hypothèses pui.sées dans des légendes plus ou moins 
avérées. On peut supposer que Tibère occupait déjà 
l'Espagne longtemps avant qu’un auteur grec se fût occupé 
d’écrire Thistoire, avant qu’Homère eût composé Tllliade, 
et même avant la destruction de Troie 

L'Asie mineure, sous le rapport des arts, n’était guère 
idors mieux partagée que l’Europe encore barbare. Son 
territoire était partiellement envahi par des peuples étran- 
gers; et les habitants vivaient sous le joug des barbares 
accourus de TEst et du Nord. 

L’Espagne était déjà peuplée et la Belgique et la Gaule 
méridionale éüiient remjtlies de Ligures, de Cimbres et 
d’ Ambrons. Aucun peuple de l’Europe n’avait encore songé 
à embrasser l’état sédentaire. Tous éhiient nomades et vaga- 
bonds, vivant de vol et do rapines ; et tour à tour pécheui*s, 
chasseurs ou pasteurs , se nourissaient des produits de la 


(1) L'Ibère, le Liguro etTAmbrou auront donc travei'sé l’Europe entiore plus do 
quinze siècles avant l ore actuelle. Ils auront foulé les promiera la terre de Bcl*> 
gique, ci des historiens très recommandables, n’béaitent pas à affirmer qu'à cette 
époque le paya do nos ancêtres ne connaissait pour habitants que ces trois |)cuples 
primitifs, qui ont laissé chez nous di» vestiges qui subsistent encore : i/bt^rirn dans 
la population iraf/onne; lo Liffure dans le nom que )>orte la Le^ia (Ligor Ligeris) 
= rivière la Lys, et l'Amérort dans les|)euples do race ébaronne, au Sud-Est de la 
Meuse. (Voy. Obermuller, Verb* Ehuronnen Awjércm.) 

(2) Pour corroborer cette thoao, dont le fonds n’est plus contesté, quelques 
auteurs, et rillustro Nioburh parmi eux. affirment que les Ibcics sont venus en 
Espagne du Sud. à une é|>oquo où ce pays n’était pas encore séparé de l’Afrique 
par la rupture du détroit do Gibraltar I 
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terre, de la chasse ou du lait de leurs troupeaux. De la Bel- 
gique, oh ils s’étaient arrêtes, les Ligures '•) passèrent dans 
la Gaule et l’Espagne en assez grand nombre pour avoir pù, 
dès cette époque, donner à ce pays un nom qui rappelle leur 
souvenir. En effet, une partie de ce pays porta longtemps 
le nom de terra Ligustica (Ligustina). Ils n’en furent chas- 
sés par les Ibères que lorsriuc ceux-ci, revenus d’un moment 
de défaillance, eussent pû se former une idée de la puis- 
sance et de la force des envahisseurs. Expulsés à leur 
tour par les Ibères, les Ligures repassèrent les Pyrénées, 
et se trouvant en présence d’un peuple de race ibérienne, 
nommé Sicides ou Sicaniens, les forcèrent .h s’embarquer 
pour la Sicile, oh de concert avec les fuyards, ils s’empa- 
rèrent de la Trinacria et lui donnèrent le nom nouveau 
qu’elle porte aujourd’hui. 

A la vue de cette conquête les Ligures et les Sicules 
firent trêve à leurs .animosités; ils vécurent paisiblement 
.avec les habitants primitifs de l’ile et fondèrent de concert 
avec les Grecs accourus plus tard, cette patrie appelée la 
grande Grâce, dont l’illustration précoce n’entre pas d.ans 
le cadre descrijhif de cette étude; (voyez Lex. v° Sicile.) 


(1) La racine des mots Atyvi; , Xtyrjptç = LiguiMs, Ligust. est Liau, d'où sont 
dérivées les nombreuses apjMîllations qu'on rencontre dans Lhistoiro ancienne; telles 
que Liolres, terres liguriennes Ai'/uTrivn, Atywyrtvot, Ligustica terra, 

= UGUSTiCA. Cette racine a servi en outre à la formation d'une rivière en Italie 
Lioue = Xr/tpàç, mentionnée par Lycophron ; c*est la rivière actuelle de. . . . 

Elle a encore servi à celle d'un nom do ville on Mauritanie, appelé Ar/t, 
rapjwlêe par Étienne do Byz. 

Une foule de noms sont dérivés do la même racine, tels que LibustiJtoi, Ligus- 
fi/fcou. Liburna, Ligurnoi, Ligurnidas f mais il est à remarquer qu*en Sardaigne 
il existe des vestiges d'anciennes colonies libiques à côté de colonies liguriennes 
et ibericnnos ; ce qui ferait songer R d’anciennes migrations do peuples africains 
^n Espagne et dans les îles do la Méditerranée, et obligerait à considérer les 
Libiques et les Ligures comme doux peuples séparés ou du moins d'un seul 
séparé en deux branches. 

L'origine incertaine des Ligures laisse, du reste, la porte ouverte à toute cspcco 
de suppositious. 
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Nous rattaclions simplement cet événement à l’iiistoirc 
ancienne de la Belgique parce que les Ligures ont vécu 
parmi nous ; qu’ils ont peut-être été les premiers avec les 
Amlmons, parmi les peuidcs nomades, qui ont mis le pied 
surnotre sol et 3' ont laissé des descendants parmi lesquarante 
cités (Civitntes) qui constituaient le pav's à l’époque de l’in- 
vasion romaine. Nous nous sommes autorisés de ce fait pour 
affirmer que les Ligures ont donné leur nom h la Liger 
ou rivière la Lv’s. 

Pareille chose a eu lieu en France où la Loire porte le 
même nom; en Espagne où les Ibères ont nommé l’Iber 
de leur nom, de même que les Ambrons ou Éburons de 
Belgique ont laissé le leur à une rivière torrentielle do 
la Ilhétie bavaroise ou plus tard quelques déluns de Cim- 
bres et d’ Ambrons se sont sauvés après le désastre de 
Vérone 


(!) Dicn que I*oripinc des Ligures soit cutoun^ de beaucoup d obscurités, U no 
manque [>aa do vestiges do co {>oupio on Asie et notamment t!ans le Caucase curo- 
|)écn, dons la Colcbido. 

Hôi'ütlote. VII. 72, parle d’un peuple appel© Aiyvic dans l’Asie mineur© et co nom 
est réiMîté deux fois avec cette circonstance particulici*e qu’il est distingué de celui 
des 

Une rivière do la Bt/thinie porto le nom do et une ville celui do 

Ai,^j79st, mais ces dernières dénominations peuvent avoir été donné à unertrière 
et à une tille do l’Asie mineure f»ar les Gollates; ce qui ferait supiKjscr alors 
que parmi les Kymri do la guerre do Macedoine et d'Urient il so trouvait des 
|)cuples appartenant à la branche Kyméro-Lygurieune qui faisaient pai’tic do 
cette expédition. 

Lycuphr., V. 1312, en parlant des peuples habitants la Colchid©, dit : KuraiavTnv 
Atyv^rixsv et lo commentaire d'istzetzes ajoute : II Kvraia <>vto . Les 

anciennes para[>hrases sur ce paysage données par Ed. Bachmann portent KvTstxv 
OAuTXixv .... ytlTovz Tuv Atyvffrivzuwv. 

Sont-ce là des preuves suffisantes i>our affirmer que les Liffurcs^ comme tant 
d'autres |>eup}c8 de l’Asie centrale, ont eu leur station dans lo Caucase 1 et que de 
{à ils so sont répandus en Europe longtemps avant rapparition des Celtes et des 
Germains? 

Quoitju’il en soit, du temps do l'écolo d’Alexandrie Erathostène, lo célèbre 
bibliotliécairo, ne connaissait l'Espagne do son temps que bous lo nom do Terra 
L inusTiCA (voyez Gloss., v« Ligures). 


Digitized by -Google 


— 41 — 


A l’époque où les Ibères, les Lip;ures et les Ambrons 
avaient déjà passé dans l’Occident de l’Europe, une race 
contemporaine, puissante et nombreuse, les suivit de près 
sur leur traces; c’était celle des Celtes dont nous allons 
parler. 

Le Celte, originaire do la haute Asie, était doué do cer- 
tains caractères ethnographirpies qui ne s’étaient pas encore 
révélés parmi les peuples connus. A l’inverse du Ciml)ro, 
du Ligure, de l’ibère et de l’Ainbron, qui tous se distin- 
guaient plus ou moins par des cheveux et des yeux noire, 
et une peau de couleur plus ou moins foncée, le Celte 
avait les cheveux blonds, soieux, roux ou châtains ; des yeux 
bleus, une carnation rose et des chaire parfaitement blan- 
ches. Son attitude en générale était martiale et il aft’ectait 
en toutes choses une tierté, une indépendance de caractère 
signe de la haute idée qu’il se formait lui-même de sa valeur. 
Il était vif, emporté, l)ouillant et ne supportait pas le moindre 
outrage sans concevoir aussitôt le dessein de s’en venger. 
D’une intelligence natundle, supérieure à celle de la plupart 
dos autres peuples nomades de l’Europe, le Celte avait de 
l’esprit, il était avide d’apprendre et curieux àl’ excès de savoir 
ce qui se piissait ailleurs. De bonne heure il se rendît séden- 
taire, se donna un gouvernement et quoique d’une indé- 
pendance de caractère très prononcée, il se soumit sans 
murmure à une sorte d’hiérarchie sociale qui fiivorisa le 
iléveloppement de ses bonnes et mauvaises qualités. Son 
gouvernement avait à sa tête des prêtres, et se signalait par 
une instruction publique très imparfaite, mais suflisantc 
pour l’époque et l’état de société où il vivait. 

Deux castes distinctes présidaient aux pouvoirs publics. 
L’une composée do Druides l’autre de chevaliers, hommes 
de cheval ou cavaliers. L’ensemble de ses institutions reli- 
gieuses formait une théocratie assez semblable à celle de 
rindc, et le pouvoir militaire des chevaliers lui était entière- 
ment soumis. Ces premiers rudinicnts d’une société orga- 
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nisée, paniisscnt avoir existé do bonne heure chez les Celtes ; 
et on ne peut s’empêcher de croire que cette grande mi- 
gration, à la différence de celles qui l’avaient précédée, n’ait 
eu lieu d’après un plan conçu d’avance et par une race qui 
apporta en Europe les premières notions de la civilisation 
de l’Orient 

Quoiqu’il en soit, le Celte avec tous ses avantages natu- 
rels, sa subordination à l’autorité, son amour de la gloire 
et ses instincts belliqueux ne pouvait tarder à dominer 
dans le centre de l’Europe occidentale , et à s’emparer 
d’une grande partie de ce continent. Aussi, dès l’époque 
d’Hérodote et d’IIécatée le trouve-t-on historiquement ébd)li 
en Europe 12), au même titre que le Scj-the en Asie avec lequel 
du reste plusieurs auteurs anciens et modernes, ont cru 
pouvoir le confondre 

LesLigurcsetlesIbères,imparfaitementconnusdesGrecs, 
avaient déjà traversé l’Europe et s’étaient emparés: les pre- 
miers, de la Gaule àléridionale, les seconds, de l’Espagne. 
Gênes et Marseille en font foi (■*). L’Espagne est regardée 
par Caton l’ancien comme la contrée de l’Eurofie primitive 
qui posséda les premières villes, enceintes de murs ; et les 
habitants comme les premiers nomades qui s’adonnèrent de 
bonne heure à la vie sédentaire. 

(1) lAi Celte fut lo premier émigrant qui de l'Asie amena en Europe des animaux 
domestiques ou qui s’occupa sérieusement à en propager les cs|>6ces. 

(2) D api’ès la Géographie d'Hérodote, 440 ans avant J.-C. , la nation celtique se 
ti'ouvait établie en Euroi» autour d’un flouvequi n'est pas nommé, mais qui d'api’ès 
les localités indiquées, no {leut être que le Jihin au Nürd*^Ouc8t du Danube ou 
de risti'is, Jetant scâ eaux dans l'Océan. (Voy. la carte du monde antique d'après 
Hérodote.) Il importe du reste de remarquer que les anciens géographes cou» 
fondent souvent le Rhin avec l'Elbe et vice-vei’sâ. 

(3) M. RellouUer, îlist. des Celtes, in principio, ne distingue pas entixj les deux 
nations; il n'y trouve que la diflfêrcnco résultant do ce que le Scythe viiviit à 
Télat nomade, le Celte à l'état sédentaire. Cela n’c.sl pas athnissiblc; ces peuples 
étaient nou-^ulement séparés par les pays qu'ils habitaient; mais {mr des cnractért's 
physiques et moraux très prononcés. 

(4) La fondation do Gènes remonte vers 700; celle de Massalie ou Mai-scillc 
vei*a 500 de l'ôi'c ancienne. 
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En SC répandant sur les traces de ci!s peuples vers le 
centre de l’Europe, les Celtes s’emparèrent de rAllemagnc, 
do la Belgique, de la France et d’une partie de l’Espagne. 
Cette domination se répandit de l’Oder à la Garonne et de 
la Mer du Nord aux rivages de l’Adriatique. Elle n’était bor- 
née au midi que par la chaîne des Alpes et au centre elle 
était séparée de la Pannonie par la forêt Ilyrcinicnne. 

Cet immense e.space était loin d’être occupé. Une foule 
de nations diverses y vivaient à l’état nomade, s’inquiétant 
p(îu de connaître à qui cette terre appartenait et ne se sou- 
ciant guère de savoir comment elles y trouveraient do 
quoi vivre. Dès sa première apparition en Europe le Celte 
s’était fait accompagner de ses prêtres et n’était pas entière- 
ment privé d’instruction. Le corps des Druides constituait 
chez lui une théocratie qui réunissait tous les pouvoirs pu- 
blics: les lois civiles et criminelles, la justice, la guerre, 
l’instruction, le culte et la philosophie. Tout était concentré 
en leurs mains et rien ne se faisait sans leur intervention. 
Certes à cet âge du peuf)le, une telle organisation dût être 
fort imparfaite. Une instruction fondée sur l’exercice 
exclusif de la mémoire, le pouvoir des pontifes d’expulser 
<le la société quiconque méconnaissait leurs ordres, la cou- 
tume barbare de sacrifier sur les autels de la religion les 
prisonniers de guerre et des victimes innocentes tirées au 
sort, ainsi qu’une foule d’autres superstitions plus atroces 
les unes que les autres; tout cela démontrait bien l’état de 
barbarie qui régnait parmi eux. 

Mais telles avaient toujours été les institutions de leur 
patrie d’origine ; et les Druides les g.ardôrcnt dans l’émigra- 
tion avec les fausses croyances, les mœure vicieuses et l’es- 
prit d’atrocité qui distinguaient leure aïeux. 

La fraternité, le respect pour l’humanité souffrante, la 
pitié pour lemalheur et le pardon des offenses, sontdcsvertus 
modernes que les anciens peuples n’ont jamais connus. 

Nous avons dit (ju’il n’c.xistc plus chez nous aucune preuve 
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<)e l’ancien élément ligurien si ce n’est le nom de Liger 
(la Lys), rivière de la Flandre Occidentale. 11 en est de 
même chez nos voisins les Anglais; mais plus soigneux de 
leurs antiquités ils ont conscrx’é des Ligures beaucoup de 
souvenirs qui s’appliquent autant à la Belgique qu’à l’An- 
gleterre ('). Il n’en est pas de même des Celtes, leurs mœurs 
et leurs habitudes ont laissé partout des traces do leur 
primitive existence. Leur passion effrénée de la guerre, 
leur amour pour le changement, leurs émigrations, leurs 
guerres, leurs institutions, leur culte et leur langue ont 
pa.ssé d’un bout à l’autre de l’Europe. Plus tard ils furent 
l’effroi de leur voisins et la terreur des nations civilisées. 

11 n’y avait pas de guerre assez lointaine oh ils ne vou- 
lurent prendre part ; et lorsque la renommée d’Alexandre 
de Macédoine jiarvint jusqu’à eux, il lui envoyèrent une 
députation pour le féliciter do scs succès. 11 lui en envoyè- 
rent encore une à Babylone à son retour de l’Inde 

(1) Les Lloegrwcis, pron. Lougureis = Ligures, sont bien connus dtms les 
unnoloa de la GrandoBretagne. 

Avant do passer en Angleterre, los Ligures ont habité les côtes maritimes de la 
Belgique. Expulsés |mr les Celtes, uno partio aura suivi les bords maritimes de lu 
France et longeant la Gamnne, auront atteint les rivages do Mnssalio. — Ce fait 
a précédé do iongtempt larrivéo des Phocéens à Marseille (500 ans avant loro 
actuelle), puisque les Ligures et lestieuples delà Belgique dominaient déjà sur 
CCS côtes et s’opposèrent, mais en vain, au débarquement des fugitifs de Phocéc. 

Uno autre partie de Ligures passa la Manche et alla s'établir en Angleterre. Ce 
furent ces derniers qui, lorsque les fugitifs do l'Espagne abordèrent en Angleterre, 
reconnurent dans ceux-ci dos frère.s, de même origine, et parlant le mémo langage. 

(2) Les Celtes, dont il est ici question, n'otaient pas des habitants do la Gaulo 
ou des Gaulois do la France, comme lo semble préjuger M. Thierry dans son 
Histoire des Gaulois i mais des Celtes des bords de l'Adriatiquo et de rAlhanie, 
qui, après l'incursion d'Alexandre chez les jwuplcs do la Thnico, leurs cnncmi.s 
l^crsonncls, allèrent féliciter le vainqueur, lui présenter leurs hommages et lu 
secours do leurs bras. 

C’est de ces Celtes que I histoire a conservé un souvenir qui caractérise bien leur 
vanité. Alexandre croyant l<»embarrasaer, demanda aux envoyés ce qu ils feraient 
si lo Ciel tombait ; « nous te soutiendrions sur la pointe de fer de nos lances!! » 
ropnrent ils avec vivacité et lo Roi en les congédiant uo pouvait s’en)|»écher do 
dire à ses courtisans : voilà un peuple redoutable à la guerre s'il a autant do cou* 
rage que do fierté. 
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Rien de ce qui touchait à la gloire militaire ne leur était 
indifférent; et leur approbation, quoique émanée d’un 
peuple Barbare, flattait infiniment des nations plus éclairées 
qu’eux. 

Les Celtes en fait de prouesses de guerre, n’avaient que 
trop fait par eux-même, pour no pas exciter l’admiration 
des nations lointaines. 

Après l’immigration en Europe des Ibères, des Ligures 
et des Ambrons il n’y a pas de horde plus ancienne ni plus 
puissante que celle des Celtes. Son apparition en Europe 
remonte a une haute antiquité. Bien que ces souvenirs 
n’atteignent point à ceux que les Grecs nous ont laissés 
des Cimmériens, il n’est pas douteux que les Celtes n’aient 
été contemporains do ceux-ci, et n’aient parcouru une 
partie du sol entre le Wolga et l’Europe Occidentale dans 
le temps que les Kymri habitaient la Chersonèse Tauride. 
Les Phéniciens n’ont pù connaitre les Celtes que d’une 
manière vague, parce qu’ils habiüiient, divisés en plusieurs 
hordes, les régions méditerranées de l’Europe oh ces navi- 
gateurs ne pénétrèrent pas. Quant aux côtes de la Gaule 
et do la Belgique, n’ayant aucun produit naturel à leur 
offrir, les navigateurs Sidoniens ne s’y seront pas arrêtés ; 
au contraire les Kymri, habitant les bords de la Mer du 
Nord, l’Angleterre et les rivages de la Baltique, fournis- 
saient au commerce de l’Orient l’ambre et l’étain que les 
Phéniciens venaient leur acheter. 

Si ces hardis investigateurs avaient eu un autre but que 
le commerce international entre l’Europe occidentale et 
l’extrême Orient, ils auraient tenu une conduite différente; 
et au lieu de se borner h recueillir laborieusement les objets 
précieux que leur offrait le pays, ils eussent, comme les 
Romains plus tard le firent en Angleterre, planté leur 
p.avillon en signe de prise de possession sur tous les pays 
oü ils abordèrent ; mais ce peu[>le intelligent comprit mieux 
ses intérêts : il fit de son pouvoir un plus noble usage. Au 
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lieu (le contraindre par la force les populations aborif^èncs 
h reconnaître une domination étrangère, il porta chez elles 
l’amour du travail, l’exemjde de la ]irohité, leur montrant 
la voie qui pouvait les conduire h une meilleure condition 
sociale. 

Il ne fit pas comme les Romains et les Espagnols de l’èrc 
actuelle, qui, animés [»ar l’esprit de domination, tyranni- 
sèrent les peuples vaincus et décimèrent des nations entières 
qui refusaient de subir l’humiliation du joug étranger. 

Sous ce rapport les Phéniciens ont mieux .agi .avec des 
peuples barbares qu’aucune nation conquérante ne l’a fait 
depuis avec des peuples civilisés. Ils ont insirait le monde 
antique par l’exemple du travail et du commerce; et en 
inventant une écriture qui a longtemps porté leur nom, ils 
ont tiré les connaissances humaines de l’ornière inextri- 
c.able, oU le langage hyéroglyphique menaçait de les tenir 
à jamais enchaînés. 
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SoMMAinE : Avantages et inconvénient*? de l’État nomadique. — Peines et punitions 
préventives à cesépoques. — Preuves puisées dans les lois nationalesdes Uarbai’cs 
au commencemenl de l’èro nctueilo. — Sûreté pci'sonnelle.garantiepnr le{)ort 
d'aimes général. - • Point-d'honneur en usage chez les Celtes depuis Ica temps 
les plus reculés. — Solidai'ité des familles en cas d'olTenses et do méfaits. — 
Communauté de ta ten*c et clfets sur les mœurs. — L’État nomade n'est pas 
encoro entièrement extirpé. — Exemple cité dans la Sibérie asiatique. 
— Règk»s qui s’obsei^vaient dans le cas d'une prise d armes ou d’une émi- 
gration eu masse. — Lieux où les )>eup!es se retiraient eu cas d'expul- 
sions violentes. — Prôcautious à prendre avant le départ. — Exemple puisé 
chez les Hclvétiens. - Obstacles à surmonter. — Kx{>c<iitions des Kymbri 
en Asie mineure. Hclges des bords du Hhin qui en firent partie. — La Macé- 
doine est attaquée par l'armée sous le commandement de Peig = Belgtus = 
Bolgios. — Bataille livrée contre Ptolèmoc, roi do Macédoine, qui est vaincu 
et tué. — Son paya est livré au pillage. — Nations du Nord qui vers celte 
époque s'introduisent en Belgique. Commencement de la vio sédentaire 
chez nous. — Deux races do peuples qui se disputent la suprématie on Bel- 
gique. — Celtes et Germains. — . Ces derniers comprennent les Ménapiens, 
les Ambitariies^ les Nerviens, etc., causes qui ont amené chez nous la diver- 
sité des idiomes. — Pci*8istai»ce jusqu’à co jour de cette différence de langage 
et résultats qu elle a amenés chez nous. — Conclusion. 


On ne se figure peutr4trc pas assez distinctement ce qu’il 
y a de bien-être et de satisfaction dans l’existence toute 
précaire du nomade. La liberté absolue dont il jouit, le droit 
d’aller ou il veut, celui de s’emparer d’une terre nouvelle, 
de l’échanger contre une autre, quand elle n’offre plus de 
ressources et de revenir aux lieux qu’il avait naguère aban- 
donnés. Tout cela constitue des avantages qu’on ne ren- 


Digitized by Google 



— *8 — 


contre pos clans les sociétés bien organisées. C’est donc a 
tort qu’on s’étonne que des peuples sans patrie, aient pù 
longtemps se plaire à cette vie vagabonde, regardée aujour- 
d’hui par la philosophie comme un supplice, et condamnée 
par les lois comme un délit. 

D’autres temps d’autres mœurs. 

Pour l’humanité rien ici bas ne peut racheter la perte do 
la liberté. Naturellement l’horamc civilisé, en possession do 
toutes les aisances de la vie, trouve re.vistcnce du nomade 
affreuse, insupportable. Au point de vue oh il se place il a 
raison; mais il se trompe dans .son appréciation, quand il 
balance les avantages et les inconvénients attichés à l’une 
et à l’autre condition ; le nomade n’est rien moins que 
malheureux. 

D’abord, il jouit du bien le plus précieux qui existe 
sur la terre: de la liberté, la plus absolue, la plus illimitée. 
Nul obstacle n’empêche cette jouissance ; elle est pour lui 
aussi étendue ciu’on peut se l’imaginer. Le libre arbitre de 
l’homme existe là dans toute la plénitude de son action. La 
vie du nomade, on ne peut en clisconvenir, est souvent en 
danger, il a souvent besoin do la défendre; mais pourvut 
qu’il soit doué de quelque courage il la défend sans peine, 
et en même temps il conserve l’indépendance qui est son 
bien suprême et la fin do toutes scs a.spirations. Se mouvoir 
au loin, parcourir l’immensité des déserts, s’établir partout 
oh il lui plaît et se retirer quand il veut ; s’adonner au trav,ail 
volonüiirc et se reposer autant de temps qu’il désire, sans 
qu’un maître ait le droit de le trouver mauvais, telle e.st 
au fond, si je ne me trompe, la condition humaine, la plus 
enviable et celle qui paraît être la plus conforme à la nature 
de l’homme, qui, n’ayant pas encore appris à dompter les 
mouvements tumultueux do ses passions et les sauvages 
instincts de son cœur, n’aspire pas à une vie plus transquillc. 

Certes à tout cela il y a le revers de la médaille : les 
craintes et les angoises de la vie vagabonde, l’incertitude 
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du lendemain, les représailles et les vengeances particu- 
lières ; le droit de se faire justice à soi-même et d'attaquer 
à la dérobée un ennemi dont on croit avoir à se plaindre ; 
tout cela rend l’existence des peuples eu cet État fort pré- 
caire. Mais il y a des sociétés très bien organisées, oü quel- 
ques-uns de ces inconvénients existent ; et parmi les remèdes 
inventés pour y obvier, on en a rencontrés souvent qui, 
sous prétexte d’établir le mieux, n’ont fait qu’aggraver 
le mal. 

A l’État nomade, les peuples ne connaissent ni la senû- 
tude, ni l’esclavage. N’ayant guère de justice répressive è 
craindre, la punition des délits n’entraîne ni emprisonne- 
ment préventif, ni détention temporaire. Leur fierté natu- 
relle s’opposerait, du reste, à ce qu’on exerçât la moindre 
contrainte sur leurs pereonnes ; et toutes les lois des Bar- 
bares qui, au commencement de l’ère nouvelle renversèrent 
l’Empire romain et jetèrent les premiers fondements des 
sociétés modernes, ne comminaient pour tous les délits, 
mêmes les plus graves, que des amendes et des réparations 
civiles dl. 


(I) \oyQ7, indistinctement toutes les lots barbares du commencement do l'oro 
actuelle : celles dos Francs ripitatrcs, des Francs saliens, des Bavarois, des 
Lombards, etc., etc., toutes ne comminent que des amendes et des confiscations. 
Les plus grands crimes s'amendent à l'aido do quelques sols, [tartagés entre l'État 
ou le prince et les membres de la famille de l'olTeasé: nulle détention préventive, 
nul emprisonnement à titre de peine; aucune maison do correction pour détenir 
les coupables condamnés ; aucun moyen do torture pour les obligera des aveux 
forcés. Tous ces moyens barbares, inventions des temps modernes, empruntés aux 
peuples civilisés do l'Asie, étaient inconnus de nos ancêtres. 

Ces lois n'étaient pourtant que l'cxprcsaion naïve des anciennes coutumes; et 
quoique rédigées en mauvais latin après le III** siècle de notre ère, lo fond en 
remontait à des âges qu’il est aujourd hui impossible de fixer. 

Nous no devons pas désirer do revenir à cet état de choses. Mais nous pouvons 
admirer comment, à mesure que les peuples do l'Europe se sont civilisés, 1'ati‘ocité 
des lois pénales a constamment augmentée en intensité. 

Les abus de la part de deux pouvoirs y ont particulièrement contribué. La 
ROYAUTÉ, pour mettre un terme aux nombreux délits et crimes, a inventé le 
système des mutilations; lo pouvoir Kcri.ÉsiASTiquK, les tortures et les 
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Bans cet État la sécurité personnelle était, j’en con\âens, 
peu (le chose ; mais comme chacun est autorisé à se rendre 
justice à soi-même et que tout le monde indistinctement est 
armé, on conçoit bien que le nombre des actes de violence 
dût être fort considérable, mais moins fréquent néanmoins 
qu’on ne se l’imagine ; parce que l’agresseur avait tout à 
craindre de son ennemi et que les femmes et les vieillards 
inten'enaient pour mettre un terme aux inimitiésdes familles. 

Le point d’honneur établi de bonne heure parmi les Celtes, 
ne permettait pas de dresser des embûches à son adversaire 
et à chercher à le frajiper par guet-à^pens. Il fallait le pré- 
venir, lui envoyer un cartel, indiquer les témoins, le lieu 
et l’heure du combat. Souvent les prêtres y assistaient et 
dès que l’un des combattants était ou vaincu ou désarmé, 
ils ordonnaient de s’en tenir là. 

Ces moeurs antiques ont passé dans l’age moderne et les 
lois du duel de nos jours, qui ne sont écrites nulle part, que 
je sache, sont observées à titre de coutumes et remontent 
à l’antiquité la plus reculée. 

Malgré ces précautions, il restait encore une large porte 
ouverte aux abus. 

Comme chaque famille formait une individualité collec- 
tive, chacun des membres était responsable pour tous. 
L’offense commise à l’égard de l’un d’eux, trouvait autant 
de vengeurs qu’il y avait de parents, et delà surgirent des 
haines de famille sans fin. Pour y obvier on inventa dans 
des temps postérieurs ce qu’on appelait la paix du comte 
ou du seigneur. La satisfaction une fois donnée, il n’était 
plus permis de recourir à la vengeance pour le même fait ; 
et celui qui transgressait cette règle, encourrait l’amende 
ou la confiscation de ses biens h'. 

pour extirper l'hérésie ; tout cela n*attcignant pas le but qu'oa voulait aUeituli’e, 
on a été forcé de revenir à une plus juste appréciation des peines; 

et c'est à l'illustre et immortel Italien Beccaria qu'on est n^ovablo dos premières 
innovations introduites par les criminaUstos do son école. 

(1) La paix du comte, yxu* comitis, <'s gravons vrude ;) était au moyen Âge une 
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Los résult'\ts fâcheux de ces haines de famille eûssent pu 
être détruits dans leur racine, si on avait supprimé le port 
d’armes; mais il n’entrait pas encore dans l’esprit des légis- 
lateurs de ce temps, que cela fût possible ; tant il est vrai 
que les vieilles mœurs résistent aux innovations, alors qu’on 
en reconnaît depuis longtemps les abus. 

En 1867 un propriétaire de la Crimée me montra un 
champ qu’il venait de clôturer par une haie ; il voulait par là 
disait-il, empêcher, le passage public sur sa terre; les paysans 
ne cessèrent pourtant pas de le traverser comme d’habitude 
et quand il leur fit des observations, ils s’en étonnèrent, 
lui demandant s’il entendait les empêcher d’aller oh ils 
voulaient ! 

Ce mépris de la propriété privée est encore un reste de 
l’ancien temps. Quand la terre était commune, personne 
n’avait le droit d’y avoir sa part qu’à titre précaire et 


institution généralement répandue en Belgique. Deux hommes ou un plus grand 
nombre, s ôtant battus ensemble jusqu’au sang ou que la mort s’en fut suivie à 
l'égard do quelques uns, juraient sur le livre dos Evangiles de cesser leurs agres- 
sions, de s’abstenir de tirer vengeance des faits commis, et moyennant certaines 
compositions pécuniaires, promettaient de mettre un terme à leurs inimitiés. Ceux 
qui violaient cette promesse étaient plus gravement punis et encourraient do fortes 
pénalités. 

Selon que cotte loi émanait de la part d'un prince souverain, d’un comte ou 
d'un simple seigneur haut justicier, elle s'appelait la paix du Roi, du comte ou 
du seigneur . Cette institution est aujourd'hui entièrement oubliée; mais elle a 
rendu dans le temps d'immenses services a l'ordre social; et pour avoir été inconnue 
ou mal appliquée, comme en Corso et en Sicile, son absence y a perpétué aujour- 
d’hui les haines de famille connues sous le nom modoi ncde tctidetta. 

L'Angleterre en la modifiant en fait encore souvent une application judicieuse 
et les amendes ou cautions de &e représenter en justice à la première demande, 
ne sont en général qu'une réminiscence de ces vieilles institutions qui n’ inspirent 
a quelques jurisconsultes un si souverain mépris que faute d'étudier les mœurs et 
la condition des ]>euple8, chez lesquels on a pû en apprécier les heureux effets. Eu 
fait de lois répressives il vaut mieux calmer les paasion.s parla douceur que do 
les irriter par des peines terribles. Quand Charlemagne oiHlonna de couper le nez 
au voleur récidive il s'aperçut bientôt qu'il finirait par ne régner que sur une 
population comi>osôc do monstres humains. II fut obligé do roconnaitro son tort 
et d’abolir sa loi. 
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d’usufruit. On la distribu.ait tous les deux ou trois ans aux 
familles de la tribu, en raison du nombre do ses membres ; 
et selon qu’il augmentait ou diminuait, on étendait ou l’on 
restreignait leur quote-part. Mais de cette foule de servi- 
tudes que la propriété a introduites, que le respect du bien 
d’autrui a rendu néces.saire, il n’en existe en cet état aucune. 
Ce sont ces mœurs qu’on rencontre encore souvent dans 
certaines parties de l’Europe et qui pour nous .sont un 
sujet d’étonnement, parce que nous ne les comprenons 
plus. 

L’état nom.ade est loin d’être inconnu aujourd’hui. 
D.ans la Sibérie il existe encore en partie et tous les 
efforts que fait le gouvernement de ce pays pour trans- 
former ces moeurs, demeurent infructueux. Il a beau 
représenter les avantages d’une vie plus tranquille ; s’aj>- 
pitoyer sur la triste condition de ce vagabondage qui 
expose à la misère et souvent au dénuement le plus 
absolu. A tout cela les nonnules opposent le raisonnement 
du loup de la fable au chien de basse-cour 

La condition du nomade prise dans sa plus large acception 
n’équivaut pas à l’absence de toute règle de conduite. Les 
nations vagabondes e.xistcnt en vertu de certaines lois natu- 
relles qui régissent leur association et servent à la main- 
tenir. 

J’ai démontré ailleurs quelles étaient les formalités qui 
accompagnaient une déclaration de guerre, une prise d’ar- 
mes ou une expédition lointaine. 

Rien d’important ne se faisait sans le consentement du 
grand nombre ; et lorsqu’il arrivait que des chefs hardis 

(1) Attachél Vous no courez donc pas 

Oà vous voulez f Pas toujours, mais qu'importe f 
K II importe si bien que do tous vos repas 
Jo no veux en aucune sorte, 

Et DO voudrais pas memo à ce prix un trésor, u 
Cela dit, maître loup s'eufuit, et court encore. 

Lakontaink {Ffible du hup et du chien debaJtsv<Qur). 
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entreprenaient une émigration au loin, sans l’adhésion des 
veillards, des prêtres et des membres influents de la tribu, 
ils n’avaient aucun espoir, en cas d’échec, d’être admis à 
reprendre leur place dans la famille. Dans ce cas ils étaient 
obligés de chercher d’autres demeures, de s’afBlier à des 
hordes étrangères ou de vivre isolés du fruit de leurs rapines 
ou de la culture de la terre oh ils étaient parvenus à se fixer. 

Ces retraites avaient presque toujours lieu dans les mon- 
bagnes : en Suisse et dans la Bohême, ou au milieu de la forêt 
Hyrcinienne, qui par son étendue et sa profondeur était 
très propre à servir de refuge aux proscrits. Ils y vivaient 
ignorés pendant des années, jusqu’il ce que, se trouvant en 
nombre et en force, ils pouvaient aller s’établir ailleurs en 
sûreté. 

Le déplacement tout entier d’une horde était du reste 
une affaire de grande importance qui ne s’exécutait qu’avec 
des précautions minutieuses. 

Quand une nation semi-nomade voulait changer de pays, 
la résolution en étiit portée à la connaissance de tous les 
membres longtemps avant l’exécution. Le nom du chef 
destiné àla conduire, était publié d’avance ; c’était ordinaire- 
ment un guerrier réputé pour son courage, ou un chef 
sur l’influence duquel on pouvait compter (*>. 

Ces migrations se faisaient non d’une manière irrégu- 
lière (ce qui aurait constitué un tumulte ou une insur- 
rection), mais avec un esprit de prévision digne d’être 
remarqué. Comme chaque famille eraporüiit outre ses 
armes et ses ustensiles aratoires, ses effets mobiliers, ses 
grains et ses bestiaux, chaque chef de famille se flxisait 
construire autant de chariots qu’il avait besoin. Au moment 
du déj)art il y plaçait tout son avoir, ses enfants, ses pa- 
rents valétudinaires, les femmes et les vieillards infirmes. 

Ordinairement on consacrait deux années à ces prépara- 


(1) Reges ex nobilitaic^ duces ex tirtulc. Tacite, de M. Germ"*. 
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fifs, pendant lesquelles il était reeommandé ît chacun de 
semer et de récolter le plus de grains possible; et quand 
tous ces préparatifs étaient achevés, on mettait le feu par- 
tout aux Casas et aux haljitations, afin de dérober aux 
étrangère les lieux oh était enterré tout ce qu’on n’avait 
pù ni détruire ni incendier. Alore l’émigration se mettait 
en marche vers sa destination, si le lieu en était connu 
d’avance, ou à l’aventure à la recherche de nouvelles terres, 
si elle ne faisait que nomadiser 

Je ne parlerai point de dénombrements et d’inventaires, 
car dans le principe les nomades n'ont ni l’usage des lettres, 
ni celle de l’écriture. 

L’émigration dont je viens de parler était néanmoins 
fondée sur un dénombrement fort exact, écrit sans doute 
en langue celtique ou tudesque, mais avec des caractères 
de l’alph.abet grec. Ce qui fait que l’autour, auquel j’em- 
pnmte ces détails, a bien pu dire le nombre d'hommes dont 
cotte émigration était composée, mais n’a pu entrer dans 
aucun autre détail statistique 

( 1 ) Voy. dan»k*8 Comm. de Bell. Gall. la description d’une pareilJo émigration 
en Suisse, projetée avant l’arrivée de Cæsar dans la Gaule. 

(2) auteurs qui ont pensé que l écriture et la langue grecque étaient en 
usage à cette époque dans rEui'0|H3 méridionale se sont tromi>és. Il ue résulte de 
CO fait qu'une chose [qui du re^to a été atlc.stéc par d'autres exemples plus anciens), 
c’est que les peuples curo^téens, comme les Suisses et les habitants des cétes de la 
M(HliterrarH:<e écrivaient dans leur langage national avec l’alphabet gi'ec dont 
l’usage avait été importé à Massa)ie= Marseille parles Phocéens de l’Asie mineure 
cinq ou six cents ans avant l’èt« actuelle. 

Il est assez remarquable que les idiomes en apparence les plus vulgaires comme 
le gothique des Pays^Üas et le meso^gothique dos peuples du midi de l'Europe. 
SC traduisent et s’écrivent en caractères grecs avec plus de facilité que le.s langues 
GrccO'Latincs et en particulier que le français actuel dont le ch si commun u’a 
d'éf[uivalent dans la langue des hellènes. Ainsi on écrirait avec une pi'écialou 
très remarquable en grec des phrases flamandes comme celles-ci : 
ou^iv weo/9 kç Sv» yevsy Ht api lirr^ev <cfr yivov/(v : 

Xcv9fov tv E/utvoWc 7 <Tvtyr Sxr St ^c-rrc^iv KsZ/xec vriv 

Ta^ariv St K'*<qt vai; T^pwj. 

09X ty e-»Stp^px*t ypii/iv upatySi vvxt coju t[î iv apji Stxih 
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On comprend néanmoins que tout déplacement des pre- 
miers peuples eui’opéens a dû se faire d’après les mêmes 
bases et dans les mêmes conditions. 

Le projet des Ilelvétiens était d’aller habiter la Sain- 
tongue dans le l\Iidi de la France et de s’y adonner à la 
culture de la terre, qui leur olfrait, paraît-il, plus de res- 
sources. 

Chaque famille émigrante, outre le grain nécessaire à la 
subsistance de ses membres pendant le voyage et fi la pre- 
mière année de son séjour h l’étranger, était obligée de se 
munir d’assez de grains à semer pour la première récolte ; 
le reste comme nourriture de bétail, vêtements et matériaux 

qzTÙv vifr IV yoliiciv aiT,S\j ixr iit vàxz/3i)nv Vlir <v 

vvaijsv vav ^uj ypitxtv fixip ypt/siitt. (Vai*on. Lib. V'II dû Linÿwl tatind, 

U fait cette observation.) 

Ce pansage littéralement traduit en langage vulgaire do la Flandi'c aignifîc: 
les Grecs tiennent en gèndral pour certain que c'est Cad.mi:s qui est le premict' 
intcnicur des lettres grecques, Xéuophon dans ses ^quitoques atteste que ces 
lettres furent cmpruntt'es des Gali.ates avant la guetTe de Troie . 

Krates en parlant aux Grecs, leur demandait qtQurquoi in déclinant il ne 
disaient /)o.yAu*HATos (au lieHd'\\.va.\)?à quoi tes Grecs réqxindaient que ces 
Vocables ne ;)roce«aitfnt pas de source grecque mais étrangèp'e. 

Voici maintenant ce passage prétemlucmcnt grec transcrit mot pour mot m 
remaruld do la Flandre : ti De Grieken ouden voor ulgemcino dat Kadmos 
is don genc die hare Ictteren cest lutcft gevonden. Xénophon in Æquiroris 
gûtuygt dat de Zt'lvo letteron bic Kadmos zyn gebruikt uyten Galaten voor do 
suige (la guerre) van Troye. n 

« Krates ook zynde in ondei-spraeke met den Grieken vracgdo waarom zy in 
hare declioutien nict en zeyden ALVHATOSt tle Grieken anlwoordedeu dat die 
vocabelen ciet en wareu van deu Grieken raaer van de vrcemden. » 

Xénophon commet ici dans son Traitd des Æquixoques plus d’une inexacti- 
tude historique. Ce n'csl pas aux Galates que Cadmus a einpnmtô l'alphabet 
Grec, parce que les Galates n'existuient pa.s à cette é{>oquc et que loin de remonter 
au siège de Troie ce peuple do l'Asie mincuri u'u dû hou existence comme nation 
qu'à dater de 200 ans environ avant J.*C. mais Xénophon a eu ou vue les Celtes 
(ou Gaulois) =:GaiH des romains et en cela il s'est conformé aux données ethuograpbi- 
quos et géographiques très imparfaites à sou époque et que larUtgeaiciU forcément 
tous Sii» coQtemjiorains grecs et romains (?}. Ce que Xénophon a voulu dii*e sim- 
plement. c est que l invcotion des lettres gt*ec<|Ues. primitivement connues sous le 
nom do Icttros ou écritures phéniciennes, ne venait pas des Grecs, mais des étran- 
ge!^ ; ce qui était vrai. 
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i\ btitir devait se trouver sur les lieux et être employé 
d’après les produits naturels du pays nouveau et les 
nécessités des émigrants, ’l'out cela ne constituait que les 
Ijcsoins indispensables à tout mouvement de ce genre ; 
les conditions préliminaires à tout déplacement. Mais la 
grande difficulté consistait à parvenir au lieu destiné; à 
s’entendre avec les peuples qui en étaient déjà en pos- 
session et de sunnonter les obstacles qui se présenteraient 
on route. 

Quand le pays était déjà occupé il fallait en chasser 
les habitants ou traiter avec eux. En cas d’opposition il 
fallait leur faire la guerre; les expulser les armes à la 
main. Les hordes voisines inter^’enaient souvent dans ces 
débats; et l’identité de race, la conformité des intérêts, les 
dissemblances d’origine ne permettaient guère d’espérer 
que tout cela put se faire sans combats et sans beaucoup 
de sang répandu. 

D’autre part, les peuples sur le territoire desquels ces émi- 
grations avaient lieu, mécontents des ravages qu’ils éprou- 
vaient ne laissèrent pas que de s’y opposer de toutes leum 
forces et les émigrants devaient combattre tous ces ennemis, 
les vaincre ou en être écrasés. Une foule d’inimitiés surgis- 
saient de ces débats; l’iiistoire en a conservé le souvenir et 
s’en est emparé pour marquer les inimitiés qui divisèrent 
pendant des siècles des hordes de peuples qui souvent ajipar- 
tenaient à la même race et étaient issues du même sang. 

Quand les émigrations avaient lieu au loin chez des 
peuples inconnus placés en dehorsde la Celtique, les dangers 
et les malheiu’s allaient en s’agrandissant. Lorsque deux 
siècles avant l’ère actuelle les Cimbres allèrent à la conquête 
de l’Asie mineure au nombre de 500,000 hommes, il y 
avait dans cette foule de guerriers de presque toutes les 
nationalités du centre de l’Europe, des allemands sous le 
nom de Teutobodes, des Tréviriens belges, des peuples des 
liords du Rhin, des Boyes et des Tectosages de la forêt 
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hyrcinienne, des Trocmes <•>, des Sénonais de la Celtiiiue 
méridionale commandés par leurs chefs respectifs. 

Leur projet ne tendait à rien moins qu’à disputer aux 
successeurs d’Alexandrc-le-Grand qvielques-uns des débris 
de ses conquêtes. 

L’armée arriva au [lied des murs de Byzance. Divisés de 
vues et d’intérêts, les chefs se brouillèrent; une partie 
composée de Belles des bords du Rhin, se détacha au 
nombre de 20,000 hommes du gros de l’armée et se dirigea 
vers la Grèce et le temple de Delphes, oh il existait des 
richesses considérables, dont ils voulaient faire leur proie. 

Le chef principal de toute l’armée portait le nom de 
Brcnn Il la partagea en trois corps qu’il dirigea vers 
les montagnes de VHémus, qui séparent la Thrace do 
la Macédoine. Un de ses lieutcmants, Belge d’origine, 'Fec- 
tosage de nation, avait pris sa route du côté de l’Occident, 
il s’appeloit Bolg ou Beîg, et d’après les versions grecques 
et romaines = Bolgios = Belgius 13). 

Arrivé sur la frontière des États du roi Ptoléméo, Bclg 
lui envoya un héraut pour le sommer de payer la rançon 
de son royaume, lui offrant la paix s’il voulait l’acheter; 
« offerens pacera si émere velit. > 

|1) I/oa Trocme% étaient la caste des servans = les Amhachti des grands. L’ex- 
pédition oc Asie avait à tête dix neuf^ehefs do peuples ou commandants do 
troupes ce qui veut dire qu'eUo était composée do dix-neuf hordes ou fractions 
de peuples dont le langage pouvait avoir de l'identité; mais dont les idiômes 
n étaient pas compris; car la première condition d un c<*mmandant d’armée c’était 
do se foire comprendre et obéir de scs soldats. 

(2) En Celtic irlandais. Rraine veut dire chef = fursi = Anupfm««n = com- 
raandantd arméo. Ce mot est resté chez lesnitionsscythiques. Le chef d<» Cosaques 
et des Khirghis s'appelle Aftaman = Hauptmaim et Helman, littéralement chef, 
lloofdman. C est le nom que portait le chef do l'expédition gauloise qui prit Rome 
et no quitta scs murs qu 'après avoir reçu les millo livres pesant d’or stipulées pour 
sa rançon. 

Ce n otait pas un nom propre mais une qualihcation, une dignité, qu'il quittait 
à la fin de sa mission. Le chef do l'expédition dos Celles on Asie portait égaie- 
ment le nom de Rrenn. équivalant d'iMBEKATORchezles Romains delà République. 

(3) Pausamas écrit et Justin {XXIV C. 5.) Belgius. 


Digitized by Google 



— 58 — 

L’usurpateur du trône d’Antifjone reçut ee messager avec 
indignation et hauteur. Voyant qu’il avait à faire à des 
barbares, « livrez-moi vos chefs, dit-il, après je verrai 
quelle paix il me conviendra de vous accorder. > -V cette 
proposition l’envoyé sourit et reprit froidement: < Tu ne 
tardera pas à apprendre le résultat de ton refus. » 

Ptolémée, sûr de la victoire, se hâta de rassembler scs 
troupes et se mit â la tête de son armée. Placé sur un 
éléphant, au milieu de la célèbre phalange grecque, qu’on 
croyait invincible, il attaqua l’ennemi avec fureur; mais 
Beig conduisit sa cavalerie avec tant d’impétuosité contre le 
centre de l’armée macédonienne, qu’elle fut culbutée et mise 
en déroute au premier choc. Le roi ne jiouvantfuir â temps, 
fut criblé de darts et perdit la bataille, en même temps que 
la vie. 

Sa mort décida du succès de la journée et du soit du 
royaume. 

Les vainqueurs parcoururent la Macédoine entière, pillant 
et saccageant le pays. Il n’y eut de sûreté pour les habitants 
que dans les forteresses. Le butin fut si considérable, que 
les chariots de l’armée victorieuse suflîrent â peine à le 
transporter. 

Cette première campagne en resta là pour cette année 
(223 ans avant J.-C.). 

Pendant que cet événement se passait dans les pays loin- 
tains, la population belge etkymriquo subit dans l’intérieur 
une dépression considérable; plusieurs milliers de familles 
sur une population d’un million d’i'unes laissèrent un vide 
important; mais le flot des nations du Nord ne cessait île se 
rapprocher toujoura de plus en plus. Jusque-là les Celtes 
avaient formé chez nous le noyau principal des habihmts; 
et nos ancêtres avaient pour politique d’éloigner do nos 
frontières les nations germaines, qui à cette époque étaient 
encore plus barbares que nous. 

L’émigration de Deliihes et de l’Asie mineure fournit à 
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ces derniers une occasion favorable de faire un |ias on avant. 

Se fondant sur l’alliance des Tenlohodes et des Belges 
qui combattaient en Asie sous les mêmes drapeaux, les Cina- 
bres et les Germains d’au-delà du Rhin vinrent en foule 
dans la Belgique occuper les terres abandonnées par l’émi- 
grai ion. 

C’est à partir de cette époque surtout qu’on peut rapporter 
ces colonies importantes d’Outre-Rhin qui s’établirent dians 
la Ménapie et sur les rivages de la Mer du Nord. 

Plusieurs nations d’origine germanique, telles que les 
Ambivares ou Ambivnriles, les Nerviens, les Segnies, les 
Cérisis et les Pœmànes du Sud-Est, s’établirentalors parmi 
nos populations et opérèrent ce mélange de races celtiques 
et germaines, dont Cæsar parle dans .ses commentaires et 
qui s’observe encore aujourd’hui de la manière la plus 
remarquable entre les deux fractions connues sous les noms 
vulgaires de Flamands et Wallons = Kimri = Galls ou 
Celles. 

L’àgc de la vie sédentaire des nations de la Belgique 
venait de faire un pas tle plus ; bien des contrées à l’inté- 
rieur restaient encore inhabitées, soit par suite des inonda- 
tions périodiques des eaux de la mer; soit à cause de 
l’aridité du sol et de l’existence de bois touffus privés de 
coure d’eau. 

Mais nous approchions évidemment vers un état d’orga- 
nisation intérieure plus développée. 

L’unité de gouvernement ne pouvait se concevoir au 
milieu de vingt à trente Citées O (Cicitates) qui se jalou- 


(1) Co nom do Cititas en latin a eu <ica inixlif!cations diveriios selon le temps et 
les pays où il s'est appliqué. Cicéron déüuit laCivita.s: Cœtus hominum jur^ 
socU'tate gunc Cicitates appcltantur, tondisqu’il dépeint lu ville : Conjuncitoncfn 
tectorutn oppidum tel urbem ap^yel/m'crunt. Vcrticius FInccus a donné une 
signification plus étendue à co mot en disant : Civitas et pro toco et pro oppido 
et p)'o jure (juogue omnium et pro hominum multitiuline dicitur 

Pline et plusieuj-s auteurs après lui, distinguent entru la CititoK qui constitue 
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saiont l’une l’autre et qui indc^pendamment de la différence 
do race offraient des contrastes frappants do mœurs et 
d’habitudes. 

Los hommes de race Celtique plus avancés que les Kymri 
loumaientcomstamment leurs regards vers le sud-ouest dans 
la direction du midi de la Gaule celtique. 

Les nations d’origine germaine au contraire, qui, comme 
les Tréviriens, les Éburons, les Aduaiiques, les Mena- 
piens, les Bâtâtes et les Caninéfates; les Marses, les 
Chauqucs et les Frisiahons occupaient les embouchures du 
Rhin, portaient naturellement leurs aspirations vers le pays 
d'oh j.adis ils étaient venus. 

Ces deux races divisées de langage et d'éducation, sans 
vivre à l’état d'inimitié ouverte, ne sympathisaient guère 
entre elles. A l’exception du métier des armes le Celte ne 
s’occupait de rien ; il négligeait la culture de la terre, laissant 
ce soin au compte des femmes, ])endant qui lui-méme en 
temps de paix s’adonnait à l’oisiveté. 

La race kymri, au contraire, aimait passionnément la 
culture de la terre. Pa.storale de sa nature elle s’adonnait 
à l’élève du bétail, et le pays du Nord de la Belgique, s’y 
prêtant à merveille , devint par le nombre et la richesse 
de scs troupeaux une des contrées les plus opulentes de 
l’Europe. 

Enfin les deux fractions du pays se vantaient mutuelle- 
ment : les Celtes do leur état avancé de civilisation, le 
Kymri-belgc de sa franchise et du mépris qu’il témoignait 
pour les mœurs efféminées de ses voisins du midi. 

Dans les relations ordinaires d’homme à homme, le lan- 
gage est un des véhicules les plus puis.sants de la société. 
On pourrait dire le plus puissant de tous, si resj)rit d’ori- 
gine et de race n’occupait le premier rang. Dtuis l’âge 

lu région, le cercle d*un côté et le paya tout autour do l'autre ; et oppidum 
, ou lo'ôiT ils eutendeut uue ville emmuraillée, fortifiée ou uun. (V. Dekocues, 
Betg. afteien, p. 79. 
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antique, l’universalité de la langue des Celtes est un fait 
aujourd’hui dûment reconnu ; les trois quarts des peuples 
primitifs de l’Europe faisaient usage de cette langue. Dos 
Alpes aux Pyrénées, du midi de la France aux bords de 
l’Oder, en Thrace et en Illyrie, dans une partie de la Suisse, 
en Belgique en Angleterre et chez les habitants de la forêt 
Hyrcinienne, le langage celtique était compris et parlé O. 

Il n’y avait en dehors de cet usage que les Ibères de 
l’Espagne et les Slaves du Nord qui se sers’aient de langues 
differentes. Les Germains par leur mélange avec ces der- 
niers s’écartèrent en plusieui’s points de cette langue uni- 
verselle qui, comme le peuple Celte lui-même, se rendit 
tributaire la presque totalité des peuples Européens. 

Lorsque Cæsar eut une entrevue avec Arioviste, chef 
des Suôves, l’auxiliaire des Ilelvétiens, il lui fut facile de 
comprendre le chef de ces barbares parlant la langue 
maternelle sans le secours d’un interprête ; car Cæsar avait 
eu pour précepteur un celte du nom de Marc. Ant. Gnipho 
qui la lui avait fait connaître et l’avait initié dans ce 
secret 


(1) Les Ambro=rCimbreâ du temps de Marius comprenaient le langage des 
troupes liguncmics qui faisaient pai tio dos légions romaines et piouvaiént s'en- 
tendre sans intei'prctcs. Ils comprenaient également lo langage de Spartacus. lors 
de la guerre des esclaves en Italie. L’armée de ce chef était com|)OSüe des débris 
de Cimbres , réduits en esclavage api'èa les victoires d'Aix et de Vérone. 
(Voy. Diekk. Celt., il, p. 296.) 

(2) Lingua Gollica (Celtica), qua multajam Ariovistus tonginquâ consuotudlno 
utebatur. (C^vsar, Com. I, 47.) 

D'après Casaubon. in h. L, et Cluvier, la langue inatcruellu d'Ariovistc était 
l'allemand {die Deutsche Sprache), qui ne <)iiTt'rait du gaulois ou celtique que 
comme le dialecte diffère de la lungue^iaère. L'origine de eu chef parait avoir été 
celle du Celte*Germaio, c'est-à-dire de la race celtique, qui vécut longtemps parmi 
les peuples germains et finit par se confondre avec eux. On trouve, on clTet, parmi 
les noms propi’esde la Celtique des noms comme ceux-ci : Ariovistus ou 
et Arioroanus = homme de rArif=Arien. 

Arioviste tenait, du i^stc, par sa manière de vivre tout à la fois à la race oîI- 
tique et à celle des Germains; car il était à la fois moi*io à une femme celte et à 
une femme germaine. La nation à laquelle il commandait était composée de Ger- 
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On ne connaissiiit pas alore l’oriiîinc de ce langage et on 
ne se cloutait pas qu’il eut passé d’Asie en Euroice avec les 
premiers habitants qui s’emparèrent de cette paidie nouvelle 
du monde. 

Il a fallu plus de dix-huit siècles d’existence et des études 
profondes pour arriver à savoir que toutes les langues euro- 
péennes émanent plus ou moins directement d’une langue 
asiatique : le sanscrit ou langue sacrée des Bhramànes de 
rindousian. 

On en conclut aujourd’hui avec certitude que toutes les 
nations de l’Europe tirent leur origine de l’Inde. 

Pour ne pas m’écarter de mon sujet, je me borne à rejeter 
dans une note à la tin du Glossaire la démonstration do 
cette thèse, qui offre comme point de départ, une certaine 
importance (•>. 

Plusieurs lecteurs, initiés aux différents dialectes en 
usage en Belgique, se sont souvent demandés d’oh pouvaient 
provenir ces différences et leure recherches n’ont guère 
amené une solution satisfaisante. La Belgique, en effet, 
restreinte aujourd’hui à un territoire excessivement borné, 
renfermait trente-deux peuples (quelques auteurs anciens 
en comptent jusqu’à quarante) dont les idiomes vulgaires ne 
sont pas compris par leurs voisins. Cet état de cho.ses est si 
Cüiiunun panni nous, que les lialiitants d’un canton à quel- 
ques lieues de distance ne s'entendent pas , quoiqu’ils 
parlent le même langage. 

Ainsi, le paysan des environs de Bruges et de Garni, 
Germains d’origine, ne comprend pas la langue flamande 
ou le bas-allemand du pa}’san des environs do liOuvain ; bien 
qu’il soit convaincu que ce dernier j>arle le même langage 
que lui. 

ma«i Transrhtmani, dont 1 aspect martial étonnait les Romains du temps do 
Cresari comme les Roies de la Cisalpine ctonucreut les lêpionnaii’cs dons les piviuièivA 
guerres de Rome contre les nouveaux |Kuplea qui s étaient établis de force dons 
ntalie seplentrionalo. 

(1) Tabteau synoptique. Voy Lix. hoc v«. 
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L’homme du peuple qui fait usage du patois de Liège 
et celui qui parle le patois de Namur, ont toutes les peines 
du monde à se comprendre, bien que l’un et l’autre font 
usage de la langue romano-celtique. 

Il en est de même des Belges de l’Est, à l’égard de ceux 
de l’Ouest; de ceux du Sud îi l’égard de ceux du Nord. 

Le Flamand de Tongres, originaire des bords du Bbin, 
a bien de la peine à comprendre la même langue dans la 
bouche d’un habitant de Wervicq; et celui des rivages de la 
Mer du Nord est dans le même cas à l’égard du Luxem- 
bourgeois. 

Au-dessus de tous ces dialectes bizarres et multiples 
domine la langue de la bonne société ; mais cette langue 
est d’importation étrangère. Sous la domination romaine le 
Belge parlait et écriv.ait le latin ; sous l’Espagne il parlait 
l’espagnol; sous la domination autrichienne, la seule qui 
n’imposa point sa langue, le fonctionnaire belge était néan- 
moins tenu de savoir le bas-allemand et le français. Sous 
l’occupation temporaire de la France républicaine et impé- 
rialiste, la langue française était seule tolérée. 

Il n’y eut ptus jusqu’aux Hollandais qui, sous prétexte 
d’uniformité, ne tirent des tentatives pour généraliser leur 
idiome et proscrire l’usage du français contre le gré des 
populations gallo-celtiques. 

On ne fait point impunément violence à l’esprit n.ational 
d’un peuple, si l’on n’a pas en main le pouvoir de l’y forcer. 
Ils fournirentainsi occasion àl’un des griefslesplnsimportants 
qui provoquèrent la révolution de 1830 et furent cause de 
la séparation de la Belgique et de la Hollande que favorisa 
sous main la France et occasionna de grands préjudices aux 
deux fractions du Royaume-uni des Pays-Bas. 

Ainsi, le latin, l’espagnol, le français, le l>a.s-alleniand 
furent tour à tour en usage chez nous, sans que les deux 
idiomes nationaux, le flamand otlo patois icallon ont eu rien 
à en souffrir. Le peu[)le apprend ce qu’on lui conseille d’ap- 
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prendre, mais il reste invinciblement attaché à son idiome, 
quelque barbare qu’il paraisse et quel que soit le mépris 
que le philosophe et l’Iiomme de lettres témoignent à ce 
sujet. 
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CHAPITRE IV. 


SotfMAïUE : Traxisition do l'état nomadique à l'état sédentaire. — Ligures, 
A mbrons, Cimnulriens, etc. — Paya qu'ils occupaient. — Celtes et Scythes, 
— Les Umbres et les Tusgues. — Fondation de Gènes (700 ans av. J..C.). 
— Les Celtes à cette époque formaient la borde la plus puissante do l’Europe ; 
leur organisation civile, militaire, littérature, culte, etc. — Séjour des Cmi> 
mériens dans la Chersoncsc cimbrique. — Caspi, aux bords de la Mer Cas- 
pienne. — Peuples qui, les premiers, s'adonnèrent à la vio sédentaire. 
Pannonie , la foret hyrcinicnno , la Suisso , points do miro dos peuples 
émigrants. — 1.A Belgique se défend contre les hommes du Nord. — L'émi- 
gration des Gaulois en Italie vci's 300 n'était pas la première faite par les 
Celtes de l'Occident. — Les Uinbres étaient do race celtique, avec les Tusques 
et 60 civilisèrent les premiers. — Preuves dans les ruines qui subsistent 
encore. — La civilisation d^ Tusques remonte à plus de 1200 ans avaut 101*0 
chrétienne , deux siècles après les Cimmériens, repoussés par les Scythes, 
s'enfuient vers le Rhin et la Belgique ; plus tard les Ligures et les Belcæ = 
Belges B emparent des Bouches du Rhône et imposent leur domination aux 
Massaliotes. — Arrivée des Phocéens à Massatie. — Alliance des Phocéens 
ci des Massaliotes. consacréo par le mariage. — Etat dos principaux peuples 
d'Europe à cette époque, KXX) = à GOO avant l'ère actuelle. 

H n’est plus possible de se faire une idée claire et précise 
des événements qui contril)uèrent à former les premiers 
éléments de transition de l’esprit nomadique des peuples 
belles à l’esprit sédentaire. 

Cette transformation n’a pu se faire d’une manière 
instantanée. Partout l’action lente du temps y a contribué ; 
et la condition des peuples, leur intelligence naturelle, la 
situation des localités occupées, leur contact avec des voi- 
sins plus ou moins \)olicés y ont eu leur part d’influence, ici 
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d’tine manière plus prompte, là d’une manière plus lente. 

Entre 1400 à 700 avant l’ère nouvelle on ne connaissait 
encore coimiie peuples entièrement sédentaires que les 
L’mbres et les Tusques en Italie ; les Ligures sur les bords 
de la Mer thirénéenne. 

La nation la jilus ancienne de l’Italie, =les Umbres, était 
d’origine celticiue : peuple, que des migrations inconnues 
avaient porté dans la Péninsule italique, à une é{x>que bien 
antérieure à la fondation de la ville de Rome 0'. 


(I) Il y A des historiens modernes qui soutiennent quo les Umhres de ntalie 
étaient une colonie étrangère à ce pays, mais ils ajoutent que cc n'étaiont pas des 
Celtes, mais des Gaulois(t). Des Gaulois plus do I50Ü ans avant 1ère actuelle U 

Les vieux Gaulois =Veterks Galli; et ils citent à l'appui, Soun Poîy. /tût,, c. 8. 

Et Serv. iii LXII An. ad hnem. 

Servu's dit : Satie Umhros Galhrum rt’tcrum propoginem esse Marcis 
Antonus rc/ert (♦> . Et Solyn. qui le copie, cite une autre autorité et ajoute: 
Bocrtii's absohit u GaUorum reterum pmimgmcm Vaibros esse, »> 

Servils rapporte un fait, d'api'ès 1 aJlêgatioo de Marci s ANTONtts. £t SouN qui 
vécut apn^ lui, allègue que Bocchus en a fourni la prouve, 

Oi'. ce CoRNEUL's UoccuL's était tout bonnement un aârauchi lettré de Syila ; 
et M. Antoml'8 Gmpho , qui était Gaulois^Cisalpin et précepteur do Jules 
Causai-, est précisément ce même maître qui apprit à son élève les premiers rudi' 
meuU de la langue celtique, à l'aide desquels Cæsar pût tant bien que mol se faire 
comprendre du chef des Suèves, venu au secours dos Suisses dans la guerre qu'ils 
soutenaient contre les Romains. 

Deux auteui'8 ]*omûins dos derniers tem|>s de la république, appuyés par SouN 
et par laïuoRE; ne forment pas un bien lourd bagage phylologique. 

Et puU que disentdls? que les ancêtres des Umbi'es étaient éti’ongers à ritalie. 
Cela n’est iios contesté -, ils ont pu en juger par les Tables euguebines, comme on 
{)OUt le voir encore aujourd'hui. Mais, dit<m. ils se servent du nom do Galti et do 
Gain teleres\ ils se servirent du seul nom en usage de leur tcmi>s à Rome, jiour 
désigner les Celtes et Czesar l'a bien observé. 

Ainsi Ic.s vaines tentatives qu ou fait j>our supplanter lus Celtes {>ar les Gaulois, 
sont dépensées en pure perte. 1 .aî 3 Celtes et les Gaulois sont un seul et même 
peuple. 

Le mot Celte est un nom générique de nation, le mot Gaulois n’en est qu'une 
fraction restreinte aux Celtes de la Gaule méi idiouale. 

n Servies Sulpiüos, uo des plus grands juriiWN^iisultcs de son temps. U fut élevé eo 703 «u 
ceusulst avec Marcus Murrellus et i) preuve d'une aussi grainde prudence dans le gouvememcol 
de la chose publique, qu'il avait témoigné de savoir et d<* l'érudition dons ses études et son 
enseigneruent de lu jurisprudvucu. U a laiMâ IHÜ truités du droit et mourut en 710, lorsqu'il se 
mit en route pour f«iirv lever le siège de la ville de .Modéne. attaquée par Antoine. 
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Les moimments étrus<iucs et pélagiques do ce peuple 
attestent une civilisation fort avancée, avant qu’alicune 
nation du continent occidental de l’Europe n’eut encore 
passé à l’état complètement sédentaire. 

Sa connaissance de l'écriture, à l’aide de caractères 
latins, est attestée par les Tables Euguehines, dont nous 
aurons h parler plus tard (voy. Lex. v® Tables Euguebmes). 

Toutefois quel(iues faits anciens, dûment connus, nous 
ser\’irons de lumière pour aller plus loin. 

Des six premiers peuples de l’Europe, dont nous avons 
parlé précédemment : Ibères, Ligures, Ambrons, Cim- 
mériens. Celtes et Scythes, aucun à cet époque n’avait 
encore embrassé la vie sédentaire. 

Les Ligures s’étaient fort avancés à l’Occident; ils 
avaient même pénétré en Espagne, ob ils furent en con- 
tact avec les Ibères, mais leur existence comme nation, 
dans ce pays n’avait pas duré longtemps. Expulsés par les 
populations ibériennes qui ne sympathisaient point avec 
eux, ils étaient retournés sur leurs pas et se mettant à la 
poursuite des Sicules ou Sicaniens, arrivèrent ensemljle 
et presqu’en mémo temps, dans la Tnnacria, appelée 
Sicile, du nom de ces derniers (•). 

Les Ambrons, deraceKyraero-scythique, s’étaient avancés 
dans la même direction et re.stèrent en partie dans la Bel- 
gique, entre la Meuse et le Rhin, contribuant ainsi pour une 
part à la formation de cette multitude de cités ou de civi- 
tates, dont ce pays fut plus tard composé. 

Les Cimmériens occupaient alors la partie méridionale 
de la Chersonèse, d’oh ils furent expulsés par les Jutes 
du Nord ; connus plus tard sous le nom de Goths, au Nord, 
et de Gâtes en Orient. 

Quant aux Celtes et aux Scythes, ces derniers étaient 


(IJ L*?lo de Trinacria fut aJor.s ap|x*Idc Sicile, du nom do SiccLua, que portait 
le chef des Ligures. 
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encore entièrement nomades et les premiers ne quittèrent 
jamais définitivement ces mœurs inquiètes et vagabondes, 
qui firent à la fois la fortune et la perte de leur nation. 

De tous ces peuples les Ligures furent les premiers qui 
donnèrent l'exemple d’un État organisé d’une manière stable 
avec la pensée d’en Aiire une patrie et d’y vivre et mourir 
à l’abri de l’invasion étrangère. 

Les Umbres et les Tusques d’Italie ont pu leur en donner 
l’idée et l’on peut à juste titre les considérer comme ayant 
suivi leur exemple ; mais ce fait de la fondation de Gênes 
et de la République ligurienne ne remonte qu’à l’an 700, 
avant l’ère actuelle — pour tout le temps antérieur on en 
est réduit à des conjectures. 

Voilà pour l’Europe et en particulier pour la Belgique 
le premier jalon historiquement constaté qui doit nous con- 
duire à la connaissance des temps postérieurs. 

A cette époque les Ce\iQ?,=Galli— Gaulois étaient incon- 
testablement la horde la plus puissante de l’Europe; pos- 
sédant une ombre de gouvernement régulier, formé de 
prêtres et de soldats, ayant un culte, des instituteurs, des 
dogmes religieux, ceidains principes de justice et une litté- 
rature mnémonique, composée de chants guerriers, œuvres 
des Druides et récités de mémoire par les Bardes et les 
guerriers; littérature nationale, identique à celle de laGrêce 
du temps d’Homère, et à lariuclle n’a manqué que l’écriture 
phéiucienne pour servir à l’enseignement de la postérité. 

Entre la vie purement nomadique et la vie sédentaire 
des peuples, il y a des degrés qu’il ne hmt pas perdre de 
vue. Ainsi les Cimmériens, plus tard les Cimbres=KvMUi 
ou Kymbri, selon les diY'crsos versions, vécurent pendant 
de longues années dans la Chereonèse du Nord, appelée de 
leur nom, Chersonèse cymbrique ; ils y menaient la vie pas- 
torale à la manière d’une partie de la population hongroise 
de nos jours. Ce pays, à grands et plantureux pâturages, 
leur fournissait tout ce qui dans leur état primitif était 
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nécessaire à la vie ; ils n’aspiraient pas à des destinées plus 
heureuses ; et sans les Jutes qui les expulsèrent, ilsy vivraient 
encore, comme une partie des Scjdhes d’Asie vit dans la 
Sybérie actuelle. 

Ainsi les Caspi des bords orientaux de la Mer Caspienne, 
se maintinrent pendant dessiècles dans ces steppes immenses, 
si avantageux à la vie vagaboiule et où ces peuples à la 
faveur d’un climat tempéré et de grasses pâtures, abon- 
damment poun us des produits de la pèche et du lait de leurs 
bestiaux, n’éprouvaient guère le besoin de changer de pays 
pour être mieux. 

Ces contrées récelaient donc naturellement des popula- 
tions plus ou moins sédentaires qu’aucun penchant aux 
émigrations n'était venu troubler. Il en était de même, 
mais ])our d’autres motifs, du sud de la Gaule et du centre 
de l’Europe, où les Aquitaix.s, vivant en paix avec les 
InÈREs; et les Belges constamment en guen’eavec les Ger- 
mains, se maintenaient dans ces contrées par des principes 
différents. 

Au contraire les pays d’invasions constantes, comme la 
Pannonie, la foret hyrcinienne et la Suisse, servaient 
de j)oint de mire, de retraite ou d’a-sile à des hordes de peuples 
(|ue des hostilités poussaient en avant ou contraignaient de 
fuir vers d’autres lieux. 

La Belgique surtout excitait la convoitise des nations du 
Nord, parce qu’elle était l’avant-garde de l’occident de 
l 'Europe et qu'elles pensaient qu’une fois vaincue, nul autre 
obstacle ne se présenterait aux vainqueurs pour aller au 
bout de l’Europe occidentale. 

Les Belges comj)rircnt de bonne heure qu’il n’y avait 
I>our eux qu’un moyen de conservation possible, celui de 
garder le Rhin, leur frontière naturelle, et d’empêcher les 
Gei'mains de le franchir on ennemi ou en conquérant. 

Ce fut là le principe initiatif de l’état sédentaire que nos 
amxdres ne tardèrent pas à embrasser. 

8 
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Los Suisses suivirent notre exemple à l’égard de Icni-s 
voisins du Nord et de l’Est ; et c’est de ce temps, qui remonte 
à plusieui-s siècles avant l’ère actuelle, que date l’alliance 
de ces deux peuples, regardés depuis comme frères et alliés 
naturels. 

La Belgique à l’ouest n’avait rien à craindre des peuples 
celtiques habitant au-delà de la Seine et de la Somme ; car 
ceux-ci, en contact avec les habitants du Midi de l’Europe, 
s’étaient de bonne heure corrompus et civilisés à la fois (*>, 
de telle sorte que les lumières d’un Etat incomplet de civi- 
lis.ation, au lieu do leur donner des forces, les avaient 
affaiblis, en semant jiarmi eux des germes de divisions et 
des semences d’inimitiés sociales. 

Lorsque vers l’an 400 av. J. -G. les peuplées de la Cel- 
tique en-deeà les Alpes, furent appelés en ludie, ce n’était 
pas la première fois qu’ils étaient allés dans ce pays. Plu- 
sieurs expéditions de cette nature avaient déjà eu lieu au- 
delà des Monts Blancs, mais on n’en connaît pas les dates 
Titc'Live en fait mention, mais ne leur assigne aucune 
époque et n’en fait pas connaître la raison. 

11 est certain toutefois que la i)lus ancienne nation do 
l’Italie, les 0/u4re5=(Umbri“=Ombrones= Ambrons) étaient 

(1) Amissis pariter que virtute et libei’fate. Tacite. 

(2) Dans Tancicn U‘m[>s les .4 s'appelaient monts blancs; probaUlcinent des 
neiges dont leurs sommets les plus élevés sont cteriiellemcnt couverts. 

Lomot Alpes est relativement moderne ; il dérivé du celtique qui 

signifie hauteur; de là le Celte disait Al^binoxk pour désigner une 

chaîne de monts élevés; on sait qu'eu celtique lo B et le P sont inditrémnmcnt 
employés l’un pour l'autre. 

Chez les Écossais les pays montagneux s'Ap|>ellent ALDA ou ALBAIS, et 
cette racine celtique a servie à nommer une contrée qui appartient aujourd'hui 
à la Turquie, et s'appelle l'Albanie ; pays entiôi'cmeul couvert de montagne.s. 

Les peuples do la haute et delà basse Allemagne écrivent ce mot comme les 
Celtes : A]pen=Âlpen*Ke(te. jioar chaîne des .\I)k‘S. — Du temps d'Hi'at stheno, 
200 ans av. J.«C., on écrivait Olbia pour Al|>os. et l'on faisait du Wu/nc, du Pô et 
du Rhin un seul cours U'eau non i..terronipu, qui de Marseille, où il so jetait 
dans la Méditerranée, allait rejoindre la Mer du Nord, et poi' le 1*6, était censé 
eu communication avec l'Adriatique. 
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(le race celtique et que leur langage primitif n’éfait ni le 
latin, ni le grec. — Les anciens en font honneur à des 
nations pélagiques inconnues, qui seraient venues par mer 
habiter sur les deux versants des Apennins, oti l’antique 
histoire de cette contrée les trouve établis dès la plus haute 
antiquité, sous le nom de T usTpies et d’habitants de l’Ombrie. 

Ces peuples de l’Italie se civilisèrent de bonne heure; ils 
s’organisèrent en États sédentaires et cultivèrent les beaux- 
arts, avant meme qu’aucune des nations errantes de l’Eu- 
roj)c se fut détinitivement fixée. 

Nous avons dit que les Ligures, leurs voisins, suivirent 
cet exemple et nous pensons que nous sommes dans le 
vrai. — A partir d’une époque bien antérieure à la fonda- 
tion de Rome, les Tusques et les Ombres (i) occujtaient les 
versants des Apennins et s’étendaient au Nord justju’au P(î 
qui portait alors le nom d'Eridan 

(I) Ix*8 O»j^;*t’^=0mbrtcns et le nom ancien du pays OmfrnV, dérivent du 
Iniig-ngre celtique et d un nom de peuple bien connu dans V Histoire; les Insubres^ 
imlion (lallosCeltique, qui avec len Ligures et Ica Boy es fondèrent dansriUlio 
septeiitrioimle la Guide cisalpine, aujourd'hui counue sou.s le nom de Lombardie. 

Les Insuhrcs sont nommés par les écrivains gicca do dilTérentcs manièi%s : 
\yav^p9i OU siruplcmcnt 

De là déi’ivent les noms dVl^n&ron tX \inhM‘rcs=Èburons=Ébui‘otices ; déno- 
minations qui s'appliquent à des fractions X Insubres que leurs courses vaga- 
bondes portèrent successivement en Belgique dans le Midi de lu Gaulo et eu Italie. 
(Voy. la préface de cet Essai m princ.) 

(1) Le nom moderne déco pays est r^'frune. Los Eti’uscjues portaient aussi dans 
l’antiquité le nom de Thyi't*nt*enso\x Thyrst'nt^ens, c'estla Toscane, proprement dite. 

Caton parle d'un temps antérieur à l'arrivéo des Étrusques dans l'Italio : 
Ante ativentum Ètvuscorum. 1.^08 Umbrie^ts qui occupaient la partie orientale 
du NoinI de ritalic en deçà le l’ô, étaient plus anciens encore que les Etrusques. 
Leur nom rap|>elle celui des Ambrons ou Ambarres. comme les nomme l'auteur du 
Lexique allemand, M. Guill. Obennuller, Leipzig. 1857. v®. Etrusker. 

Ixs Etrusques bâtirent les villes de Caere ou Agylla, Tarqulnie [Torquinium}, 
SiMNA, Have.vna, etc. 

Les anciens donnaient aux Kti’usqucs le nom do I’ÉLASGi:ES=;pcuples maritimes 
qu on croyait venus dans le |mys par nier. Ils s'ôtaient aussi emparé.8 de la Corse 
et de lu Sat'daigne, où ils élevèrent des villes et ils s'adonnèrent longtemps à la 
piraterie, comme les Phéniciens, les Phocéens et généralement comnio tous les 
peuples maritimes de l'antiquité. 
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Aujourd’hui encore les ruines qu’on découvre de temps 
en temps sur la limite do l’Italie et des États pontificaux 
(la côté de Momtalto, appartiennent aux villes anciennes 
des Étrusques; et malgré que ce sol, aujourd’hui connu sous 
le nom de Maremmes pontificales, soit regardé comme 
inhah’tahle, un peuple puissant y a vécu de longues années, 
hîUisant des villes importantes et ne craignant pas d’affronter 
la qui aujourd’hui inspire la terreur aux hahitants 

voisins. Du temi)S de la guerre de Troie, les Etrusques 
formaient déjfi une nation puissante, occupant la partie 
septentrionale de l’iUrlie et le raidi de la Péninsule aux 
environs de Canoue, nommé la Campanie ou terre delahour, 
îi cause de sa grande fertilité. 

Ce temps remonte au moins fi douze siècles avant l'êre 
actuelle. Déjà les Isombres ou Insubres avaient tra- 
versé l’Europe et passant les Alpe.s par le Brenner, s’étaient 
emparés de l’Italie septentrionale C>. 

(I) Pour expliquer le passage par le Prenner et Ykipiu KoJtro» (Lagunes véni- 
tiennes), la critique historique motlemo fait iionneur aux Japydes d’avoir peiiplù 
le Kord do Mtalic et fourni les premières colonies des Unihres et des Toscans. 
Mais on peut dire que c'est là une allégation qui n'est fondée sur aucune preuve 
positive; les Japydes et leurs congénères les Carm et IcsRaoti étaient dos {teupies 
de nilyrie, mélange de Celtes et do montagnards dos Al|>i^s des deux rives, qui 
n’ont été connus qu'assoz tard dans Ihistoii'e. Strabou (IV, les indique en 
ces termes et leur assigne le caractère do {leuples appartenant à plusieurs races : 
0 ( ivrdf XXI o( vlyoxv A/r;twv (Stbad., Vil, p. 3I4}> <ai;u<xT9V t»w,oioiV xxi 
%<is9Îç tSvoç, 

Kticnne de Üyz, qui est du mcuie avis, les appelle Kiirixov i:piç 

rp ‘ Divpici. 

Le pi-emier leur attribue expressément d’avoir fait u.sagc du nom d'x;,4;0v pour 
désigner les Alpes et cette attribution une preuve que les Japi/dcs juirlaieiit la 
langue celtique et appartenaient aux Celtes de l'Est, comme IJlyricns des bords de 
l'Adriatique. 

Mais de là on ne {tout pas conclure que ce sont les Japydes plutôt que les 
Cames ou d'autres peuples do I Illyrie qui ont fondé les Etats italiens de 
rOrabrie et do la Toscane. Le synchr(fnis>fie des dates s'oppose à cetto suppo- 
sition. Les Japydes et les Carnes, d’accord avec Ica Venètes à l’Occident des 
Alpes carniques, ont souvent faits des incursions et pratiqué des pillages dans 
ritaliedu Nord ; mais ces expéditions sc rapportent à des temps beaucoup plus 
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Los j)cuples nomades encore en petit nombre no se trou- 
vaient pas resserrés dans les limites étroites de l'Occident 
européen ; les terres vacantes s’offraient en abondance et 
l’espace immense leur offi-ait des facilités pour y vivre sans 
être inquiétés par des hordes voisines, qui pussent leur en 
disputer la possession. 

Ce n’est qu’à l’arrivée des Celtes en Europe que cet état 
de choses a pu changer. 

Les pays du centre, comme la Gaule celtique, la Belgique 
et rAlleniagne autour du Rhin, reçurent alors une multi- 
tude de nations qui se répandirent comme les fiois d’une mer 
Immaine, sur tout ce continent encore faiblement peuplé. 

Deux siècles suffirent à les multiplier, au point de se 
gêner mutuellement . — Le contact trop voisin des diffé- 
rentes tribus enfanta des collisions et des guerres ; et comme 
leur organisation ne peraiettait pas encore de songer à se 
faire des sièges durables, c’était par des émigrations qu’elles 
croyaient pouvoir y remédier. 

Les Ciinbres, repoussés p,ar les Scythes, se jetèrent en- 
deçà du Rhin dans la Belgicjue ; les Celtes cherchèrent un 
refuge dans le centre de la Gaule et les Ligures et les 
Ambrons qui les y avaient précédé cherchèrent un refuge 
on Espagne et dans les vallées des Monts Blancs. Là même 
ils ne se trouvèrent pas longtemps eu sûreté, le Ilot des 
peuples de l’Est et du Nord avançant toujours plus à l’Oc- 
cident. 

Los Liffures et les Belcæ s’étaient déjà emparés des 
Rouelles du Rhône et avaient imposé leur domination aux 
Massaliôtes des bords de la Méditerranée, quand un événe- 


reoentsetue {Miuvent à aucun titre servir de fondement à l'Ombrie etàTÉtrarie 
aaeienne, dont rétaMissement remonte |X'Ut-ôti’c à plus de <juator/c siècles avant 
1 orc actuelle. 

Il n'était alors question ni de Japydes, ni de Carnes, ni A'Utyricnjt, quoiqu'il 
soit vraisemblable que des cette époque plusieurs peuples de race celtique eussent 
déjà occupé les bords de l'Adriatique en essaims plus ou moins nombi'cux. 
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ment, diversement expliqué, jeta une colonie grecque sur 
ces rivages éloignés. 

I^s uns attribuent l’arrivée de ces Advcnes étrangers 
à un esprit de découvertes; les autres à des dissensions 
intestines qui les avaient expulsés de leur patrie. 

C’étaient des habitants de la ville de Phocéc en Asie 
mineure qui, fuyant la domination des Pei’ses dont ils 
craignaient la vengeance, s’étalent emparé de l’îlc de Corse, 
oh ils fondèrent la ville à'Alcrin; mais détestés [>ar loin s 
voisins à cause de leur esprit de piraterie, ils quittèrent cet 
île. Une partie retourna en Asie ; une autre chercha for- 
tune ailleurs, et débarqua sur la terre celthpie, y jetant 
les premiers fondements de Marseille, environ 000 ans 
avant l’ère actuelle l». 

Dans l’ordre des idées qui jirésident à cette étude, nous 
n’avons guère besoin de nous arrêter à c(>t événement que 
pour faire remarquer les mœuis; des Massauôtks, peuple 
évidemment de race celtique; qu’on les appelle des G<iu- 
lois, rien de plus juste. On .sait que c’c.st identiquement la 
même cho.se. 

Ces Gaulois reçurent donc ces étrangei's sans dé/ianco 
et le chef du lieu les invita à un festin de noces, pendant 
lequel sa fille avait résolu de choisir un époux. 

Chez les Celtes cette cérémonie avait cela de particulier 
que la fiancée entrait dans la salle du festin, une coupe à 
la main et prenait pour époux le convive à (jui elle présen- 
tait à boire. 

Ceci était la consécration en public du choix qu’elle avait 

(l) Il ne faut piw confoiwliv hubitatiU do Pfioa'e avec 1c« ituples <le la 
Phocide en Gi’èce, au aud do la Tlit^siaUc, — /*/khvV était une <K*s villes l^.s^ j.li.s 
cousidérablcs dos c«'>tos de l'Archipel; habitants, imitant l'exemple des Pliéni' 
ciens, s’adonnaient au commerce maritime et établirent ties relations avec 1 1>- 
pagne, où leur principal port <le rclâelic était Tartc.fxus. 

Phocée était une ville de l'Ionio (Asie tnimure), près de remboucliurc du 
Càique, sur le golfe de Cûnies. 

C'était comme MiUt, Èphese, Sidon une des villes considérables du littoral. 
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fait et comme on le suppose bien, n’cHait que le résultat 
(l’un consentement donné d’avance de part et d’autre et 
sous l’approliation des chefs de flunille. 

Au jour de la noce donc les principaux des Phocéens 
furent exacts au rendez-vous; on se mit à table et l’on 
cimenta la nouvelle union par des toasts et des démonstra- 
tions d’amitié. 

Vers la fin du repas la fiancée entra dans la salle avec 
la coupe nuptiale en main et alla droit au chef des Phocéens, 
la lui présenta à boire et se mit h ses côtés, en signe d’union 
matrimoniale. 

Les deux nations s’allièrent ensemble et jetèrent les fon- 
dements de la ville de Massnlie, qui joua dès cette époque 
un rôle si important dans l’histoire de ce pays. 

Ce furent, en effet, les Phocéens qui importèrent la 
navigation ô Mai-seille, qui choisirent l’emplacement du 
port sur une langue de terre avancée dans la mer; ce furent 
eux qiii apprirent à leure nouveaux alliés le commerce à 
l’intérieur et le commerce maritime ; qui introdui.sirent les 
mœurs plus civilisées de leui-s ancêtres et vulgarisèrent 
l’alphabet grec, dont les Phéniciens avaient fait usage dans 
l’Archipel. 

Cette invasion dans la Celtique de peuples de l’Asie 
mineure ne fut qu’une suite de celles des Phéniciens en 
Espagne, en Sardaigne et sur les côtes septentrionales de 
l’Afrique. Il faut néanmoins remarquer la grande différence 
qu’il y a entre les migrations des peuples errants et celles 
lies peuples sédentaires adonnés aux arts. 

Les Phéniciens et les Phocéens appartenaient à la der- 
nière catégorie ; leur esprit d’émigration avait pour but les 
découvertes nouvelles; l’échange des jiroduits de la ville 
de Sidon avec ceux de rEs])agne et des peuples du Nord. 

Ces relations ne pouvaient être que favorables aux Phé- 
niciens qui élargirent la source de leui's richesses et aux 
peuples barbares qui eurent devant les yeux, des exemples 
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à suivre et la preuve que le commerce international 
enrichit en même temps qu’il éclaire les nations qui le 
pratiquent. 

L’arrivée do ces deux peuples h des époques et sur des 
lieux différents de l’Europe peut donc être considérée comme 
les premières tentatives de civilisation, importées dans cette 
partie du monde. 

Tous les peuples européens vivaient néanmoins encore 
à l’état de quasi-nomades. 

Les Cimmériens seuls dans le Nord, resserrés par les 
deux mers qui entourent la Chersonèse cimbriqnr, avaient 
été forcés d’adopter la vie pa.storalc ; mais la force des clioses 
ne tarda pas à les éloigner en partie du siège qu’ils avaient 
choisi. 

Los Ligures à l’autre côté du continent étaient au point 
de se fixer à Gênes; toutes les autres trihus étaient encore 
plus ou moins vagabondes, incertaines du lendemain et ne 
possédant le sol que comme une terre usufruitière, dont la 
propriété commune n’appartenait à personne. 

La civilisation ne pouvait donc pas venir en Europe du 
Nord-Est, car plus on avançait de ce côté, plus la bariiaric 
était grande et les peuples arriérés. 
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CHAPITHK V. 


Sommaire ; Arrivée «Us Celtes en BoI};i<|ue et en Krance. — Expulsent en partie les 
anciens Htuples qui les avaient pivcèih^. — Pays <{ui tombôi*ciil au pouvoir 
des Ccitft». “ Pmiiières mii,'ratioiis do Celles en Italie. — I*euplcs ciiHlcçâ des 
monts Ourals, dans le Noral de rEuro|>o. en (icrmanicet dans la Scandinavie. 
— Séjour primilifdes Aluins dans le Caucase indien (Hindu=KuIi<). — Leurs 
courses noninde». — Arrivent en Kspajfiie et dans la Lusitanie, oû ils sont plus 
tard détruits en partie jiar k*s Visigntlis et K's Komains; le reste passe en 
Afrique, à la suite des Vandales et leur nom périt avec celui de ces derniers; 
ceux qui ôtaient restés en Eui'ope prennent pai't aux gueiTes des Marcornans et 
des Cîüths coiilj'c 1 empereur Valons ; au nioyen-dge ou les ivtrouve aux bords 
<Io la mer d‘Azof, mélôs aux Gotlis, sous le nom de Gof/ntafanrs; les Tatarcs 
nofffiîs de la Crimée b*s détniisent et effacent leur uom de l’histoire. — Sept 
siècles avant rèrechi*éllenne, IcsKymri |Mirtentdt‘sStep|K-sàroricnldu Dnlo|>er 
pourl Asie mineure. Quest. : y a-t-il ideutilé entre les Cimmoriens Kintnu^rioi 
il’Homore et les Kyinri du Nord de rKuniiMî ? ré.<oIue affirmativement. — Des 
cour.^es nntérieure.s des Kyinri et des Scythes en Asie. — Corps d'amazones 
scythiques nu siège de TroU\ - Expulsés do IVVsie nu VI* siècle de 1 érc 
antique, les Cimbres reviennent un Nord de rEurojx* et occupent les terres, 
les îles voisines de la mer et les parties septentrionales de la Belgique. - Opi- 
nion de M. Am. Thierry a ce sujet et conclusion erronée qu’il en lire. — Du 
V'II* au V* siècle fusiijn des Kymri et des Celtes eu Belgique avec un reste do 
Ligures et d Ibères, auxfjuel.'t se joignent lU'lcœ ou Holgæ. originaires de 
la Scythie. 

En arrivant les Celtes ne changèrent rien à cet état de 
choses, seulement, jniissants par le nombre et mieux orga- 
nisés en tribus distinctes, ils n’eurent qu’à se montrer pour 
mettre en fuite les Ibères, les Liffiires et autres peuples 
moins puissants et les chasser devant eux. 
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La Belgique et la France se remplirent ainsi insensible- 
ment d’une seule race d'hommes, qui, n’ayant pour le 
moment rien b. craindre des peuples germains, refoulèrent 
au Midi tout ce qui appartenait aux races qui les avaient 
précédées dans le cours de leurs migrations. 

Ceux qui n’opposèrent aucune résistance furent épargnés; 
et les vaincus qui pouvaient échapper à la vengeance, s’en- 
fuirent sur les montagnes ou dans les bois. 

C’e.st ainsi que les anciens haliitants du Condros, entre 
Liège et Namur, et les Éhiirons que les ethnographes 
modernes comptent an nombre des peuples Iljéro-Celliqucs, 
furent obligés de .s’enfuir dans la foret charbonnière, ju.s- 
qu’au moment où l’apaisement des (ïsiirits leur permit de se 
montrer !•). 

Tous les pays entre la Garonne, les Alpes, la Mer du 
Nord et l’Oder tombèrent ainsi au pouvoir des Celtes. 

Ce vaste confinent, qui formait le centre de l'iMirope 
occidentale, ne fut certes jias exclusivement foulé par le 
[lied du Celte; mais parmi toutes les tribus paiticulières 
(|ui en occupaient des parties : Belcfo, Boyes, Tcctosages, 
llercuniates, Belgites et Scordis»|ues, il n’y en avait aucune 
qui put rivaliser en nombre et en puis.sance avec la tribu 
celtique. 

Au bout de quelques générations, ce peuple se mulfiplia 
d’une manière surpremmte; et deux siècles avant la prise de 

(I) l.cs habitant» <îu Cofiàms ot les Elmrnns étaient consitîcrçs du tem|)sdiî 
Ctt’sar comme étant de l’Jtco »<*mi*frermani(iue; nujourd’liui la |tlu|inrl Km t dos 
Cel(es=Kornaiii.sés, dont le }>atoi» i*eut être mis en lig:nc do compte vis-âîvi» de la 
hcltîiquc coinmo lo langage b.iKjuo vis-à-vis de IVspognol. 

C'est ce qui a fuit dire à des olhnf'graplie» ratKlornc» que Ica habitants du Con- 
dro», les PamAncs, les Chth'vsfjues et les Sth/nicus pourraient bien avoir a]ipar- 
tenu à une race aiitôriourc, qui se K'rnit emparé-? de la Helglquo avant l'ari’ivée 
des CidtcH. Originaires de la Oorniaiiie, d après Ca>sar, les Condrusiens ont toujours 
vécu en iuimitic avec les Celtes pur» et meme avec les Trt\'irirn.t leurs voisins do 
race Celtü=Gennauiquo conmio eux. — (Voy. \V. Ouermiulek, \VorUrb.\^ 
Conârust. 
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Rome par Brennus, la partie occridenlale dût sonfrer fi se 
ddliiire de sa population surabondante, afin d’échapper 
aux dissensions civiles, fomentées par le {»rand nombre 
fl’haljitants, et a la difficulté de fournir à tous leur sub- 
sistance. 

Pour calmer les jalousies et apaiser les compétitions qui 
pouvaient se présenter, on consulta les Druides, on s’en 
rapporta aux augures et les prêtres indi(|uêrent les tribus 
«iont l’émigration était nécessaire et chacun se soumit à 
leur décision. 

C’est ainsi qu’à l’épque oü les Phocéens débarquèrent 
à Marseille, des tribus entières de Celtes avaient déjà passé 
en Italie avec femmes et enfants, franchissant des mon- 
tagnes qu’on avait cru jusque-là infranchissables 

Pendant que ces faits se passaient dans la ]>artie la plus 
occidentale de l’Europe, les peuples de l’Est, guidés par le 
cours du soleil, no cessaient d’approchci' en tiüjus nom- 
breuses et compactes. En deçà les montagnes de l’Oural, 
connuesdans l’antiquité sous le nomde IlYrKRUOR.t;i-MOKTKs, 
on connaissait déjà les Arimaspes, originaires dos hautes 


(1) Tite*Livo, iijti’üâ avoir pat’lo des Gauloise qui furent appelés en Italie jmr 
Ai'unte ou quclqu'autre habitant de Clusium, ajoute : 

.St’#/ (fos fjui o/tpit^naverint Clu^tu/n uou fHisnf #/?#« primi Alprx 

trnusicriut xatis constat ; duccntiji fjnipjH’ auuis ante ijnam Ctust'um appvgna 
Terunt nrbcmfjue i'fnnnm caiH'rcnt, in Italiam Grt//i trnnscendcrint nec cum 
hx$ primitm lUrnscorum sed malto ante cum Us qui inter Aiftes 

incfjieùant sœpe exercitus (iallici pugnart^re. 

TiteLive, c. V. 23 —Etau chapitre 34 iï ajoute : 

De (ransitn in Itaiiam (iaNorum /uvc accepimus : Prise t Tarqninio Rom<x 
regnnnte, Ccltarum quœ pnt'sGalliœ tertia est, pênes Itituriges ^umma toi- 
fuit. Ji Celtico dafNint ; ArnhigatHS h fuit. 

Observons en p.'iH.«>ani, que Tilo-Livo emploie li ui.s c.» paA*mgo8 les mots Qalli 
et Celt.k comme «ynonyincs; le mot Cei.tæ est surtout employé jK)ur les tcm{»s 
antiquc'S ; du reste. Gaulois et Celtes sont les mômes ^toupies à toutes les é{K)qucs. 
et M A Thierry, qui connaît bien son Tite-Live. qui le suit souvent jwis a pas 
dans la desci iptiou des butailles, a mauvaise grâce do so mettre eu opposition avec 
lui, dons une question où cet auteur est à même de lui donner, surrideutitôdes 
Galls et des Celtes. les meilleurs rcnsoignemenU. 
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vallées de l’Altaï ; entre le Wolga et le Don, les Sauroniates 
ou Sarmates, les Thvssagètes et les Perierltidi ; entre le 
Don et le ^Dnieper, les Ilaniaxobii, les Jazj’ges et les 
Roxolani ; entre ce dernier fleuve et le Dniester, les Rastar- 
nes, les Peucinis et les Neures*'). Enfin les Gétes et les 
Daces au nord du Danube et i» l’Est des Carpathes où sont 
aujourd'hui les provinces danubiennes et les pays déserts 
de la Dobruska, limite septentrionale de la Turquie d’Eu- 
rope, touchant à la Mer Noire. 

Vers le nord de l'Europe il n’y avait dans le voisi- 
nage de la Vistule que les Venêdes et les Vandilles. Les 
Agathyrscs occupaient le revei's septentrioniil des Monts 
Riphées (Rhipæi montes) et les Ae.styi occupaient les 
Iwrds méridionaux du golfe de Finlande (V. ce mot au 
Lexique). 

La Germanie connaissait déjà des Cimbres, des Saxons, 
des Ilerinandures, des Suéves et des Marcomans. 

La Scandinavie était occupée par les Gutes=Jutes ou 
Ooths et les Suiones=Suédois ; les pays au-del:i des monts 
Scro par les Nerigos. 

Tous ces peujdes vivaient encore sans patrie à l’état 
nomade; absolument privés de lumières et d’instruction. 

Au delà de Revel, vers le Nord et l’Est où vivaient 
les Ostyi étaient situés les pays qui forment aujourd’hui le 
nord de la Russie d’Europe. I.a géogra[)hie ne les connais- 
sait que .sous le nom de Trrr.f. ixcoonitæ. 

Quant à la Scy-tlne d’Asie elle ne sers'ait que de pays de 
passage où les hordes séjournaient peu, s’empressant do 
passer en Europe à la recherche d’une terre moins aride 
et d’un climat plus tempéré. 

La nation la plus importante et celle qui a laissé les plus 
grands souvenirs était les Alains (Alani=Alanorsi) d’où 

(I) Le Wolga corrc»^Kitu} au Kii.v dw‘l ancienne gcographic ; le Don uu Tauais; 
le Dnieper au Borystliène; le Dniester au Tyras. 
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le plateau inontueux entre St-Petersburg, Moscou, Twer 
et 'l'ula a pris et conservé son nom <•>. 

Los Alains furent primitivement connus au nord du Cau- 
case Indien. Ils se réjtandirent insensiblement en troupes 
séparées sur toute la surftvce de la Scythie d’Asie, parcou- 
rant à cheval d’immenses distances sans se fixer nulle part. 
Leur nom provient du Caucase même d’oîi ils étaient origi- 
naires 

Nation scythique, nomade, toujours à cheval, les Alains 
furent plus tard poussés par les Huns sur l’Europe Occi- 
dentale. En 40G, après J.-C. ils apparaissent avec les Van- 
dales et les Suèves et forment la cavalerie do ces hordes 
qui ficndant trois années de suite ravagèrent la Gaule et 
passèrent ensuite en Espagne qu’ils dévastèrent et finirent 
par se la partager. 

Les Alains occupèrent d’abord la Lusitanie (les deux 
Estramadures sur le Tage inférieur) et la province de Car- 
thagène. Ils furent en partie détruits par les Visigoths 
alliés aux Romains ; un pulks de cette nation pas.sa à la 
suite des Vandjües en Afrique où il se perdit et n’a pas 
Laissé de traces. 

Ceux qui étalent restés en Europe prirent part aux 


(1) Montfignes des Alains {Alanisches Gebirffe] ou fureta Je Wolrlionskt/. Co 
aoDt U'8 ancieiinoa montagnes boisées, connues sous le nom de Monts Hyjihées, ou 
le Wofÿrt, le Dniej)er, la Dana, le Don, VOMa et lo Wolcfiow premicnt nais- 
sance. 

(2) Ammicn Marcellin qui en parle, observe que cc nom A' Alain leur fut 
donné de la hauteur des montagnes, d'où ils étaient descendus: Ex montium 
appellatione Cngnominati ; AZ.=rhauteur et AS homme, gens do montagnes. 
lU portaient auwi le nom d‘Alams scythiquos, Alanoi=Srythai, à raison do 
leurs coums vagabondes à travers co vaste pays. 

Comme les Ootbs étaient également originaires de la Scythie, on regardait ces 
l>euples commo deux tribus, appartenant à une même souche ou famille (♦). 
{Voy. Gloss. , V® Æstyi.) 

n 1^1 uhl^uis poluQuU et hongruU rappellent c«t ancien peuple de cavaliers ; et les uhlaiu prua- 
siefLsdela dernière guerre nous les ont fait cennaitre encore mieux. Alai.vs et Ulans dérivent de 
li* n.é :.e racine Cflliqu-- 
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"uerres des Markomnns et à celle des nations gotliiques 
contre l’empereur A’ alens sur le Danube inférieur. 

Cette nation de cavaliers toujoui’s en guerre se répandant 
partout oü un pillage et des dévastations les attiraient, se 
retrouva encore au moyen âge, vers la moitié du quinzième 
siècle, aux bords de la Mer d’Azof et plus tard dans la 
Crimée où elle disjtaraît avec les Goths ses alliés, décimée 
par le fer des hordes tatares qui s’cm[tarèrent du pays 
Évidemment l’histoire de l’Europe entre à cette époque 
dans une phase toute autre que celle qu’elle venait d’ac- 
complir. Les hordes jusfpie lâ vagabondes tendent à se 
fixer; Ma vie purement nomadique, elles suppléent par des 
conditions d’une vie plus tranquille et s’organisent en 
sociétés. A l’exemple des Ligures en Italie, des Ibères au 
pied des Pyrénées et des Aquitains dans le midi de la 
Gaule, on les voit se cdioisir des assiettes plus stables et 
s’attacher au sol avec une persistance jdus raisonnée. 

Moins civilisées que les peuples de l’occident, les nations 
du Mord commencent h peser plus fortement sur le Rhin. 
Leure hordes devenues plus puissantes jwr le nombre et 
l’intelligence, n’en devenaient que plus redoutables; et le 
centre de l’Europe, la Belgique surtout, dût songer à 
mieux se garantir contre les invasions des nomades, venus 
de CO côté. 

(1) L'historien Jurnaiuiè.><=Jor(laens était AJain ü'ori^inc et ae vantait du sang 
golhifiue qui coulait dans veinc.s. 

L'c-mpui'uur Masiiniieii qui fut élevé t^ur le trône im])érial en 2^15, était l'cufant 
d'un )>ère d’uriginc gothique et d'une mère do sang nlain. Dca voyageurs du 
XV* siècle trouvèivnt un pays situe aux lx>rds do l A/of. nommé Gothia et 
Alanin, dont les habitanU avoicutpris le nom de GubtiUlanoâ (Gothsi Alanoa) = 
Gothnet Aluina. 

La langue de co {wuplo était l'allemand ou mir^ogothiquc üc« Gothe ou Gêtes 
de la Marthe ancienne. 

Le domestique allemand du chevalier vénitien Jasaphat Garbaro, comprenait 
le langage usuel des Afnins, de même que rambas^udeur Gusbech (Gusbekius), 
Gelgo de la race flamande, comprit vers le même temps la langue des Goths «le la 
Crimée, avec lesquel» il eut oecaaton do parler pondant flon Bojour h Coustan* 
tiuoplc. 


Digitized by Goo; 



— 83 — 

Sept siècles avant J. C., à l’époque oü les Ligures 
avaient déjà traversé l’Europe (intière et étaient occupés 
à jeter les fondements d’une ville nouvelle, les Cimmé- 
riens <•> ou Kvmri partirent des Steppes à l’orient du 
Dnieper à la conquête de l’Asie mineure 1^1. Ce peuple 
le plus ancien de l’Europe et incontestablement le plus 
puissant, est aussi un de ceux qui intrigue le plus les 
philologues modernes. 

On s’est demandé si les Cimmériens et les Kymri sont 
une même nation considérée à deux époques et en des 
pays différents ? Appartiennent-ils à la famille des peuples 
scythiipiesou sont-cc tout simjdenient des Germano=Celtes 
restés dans la Chersouèse cimbrique, hmdis que le gros de 
la horde s’est avancé vers l’Occident de l'Europe f 

En d’autres termes y a-t-il eu des Cimmériens qui, du 
temps d’Homère, ont demeuré dans la presqu’île danoise 
et des Cimbres de race identique qui, au VIE siècle avant 
l’ère actuelle, ont passé des Steppes de la Crimée en Asie 
mineure ? 

Pourquoi pas? trois siècles sutFisent pour qu'un peuple, 


(J) Kimi-ritnts, Cimméricn8=Cymr, Kymbres, en grec 6 / 01 , en langa^^o 
liUtoriquG moderne Kymri, Cyméri^, Cinibrctf, etc., étaient les habitants do la 
Crimée et dos steppes qui entourent au nord In mer d'Azof. 

(2) Ci‘s flteppes, aujuurd'hui en partie rendus à la culture, où l'on récolte du 
grain, où la culture do la vigno et l'extraction do la bouille out été l'écemment 
introduites, sont habités maintenant pur les Cosaques du Don et les Cosaques 
saporogucs du Dniester. C'est la population rurale la plus intelligente do tout 
remplit russe. Klle a scs lois autonomes et vit sous la forme républicaine avec un 
heltmann ou attamanu pour chef militaire. 

(3) Eust. fad Dion., 163) dit que les Cimmériens descendaient des Schytes 

çtvruQv ~ tmoç Héroiloto (IV 1. cf. II-2), suivi par Strabon 

(X), 3), les place souvent en regard et en op[K>sition avec les Schytes. Leur nom 
parait pour lu première fuis dans YOdys. d Homère (XI. 13*18) : 

Tl «ai vc}^i>i Kua/v,^iuiv9i. D’après le poète leurs demeures formaient 
d'obscui-es retraites Bouteraines ; d'où l'expi'ession Uhu l/rcs ciitwu'rieuncs {CiM- 
MÉKiEN du Celtlir/. Ctmitnicf, (pron. cumul. =Nubes) ; Setnit. K4M4K=dunkel=: 
obscur. Les Indiens disent Kumêru pour séjour des morts, ou l'ègno du Juge 
«upiênic {Todti'n Jiichters). Yoy. liofiU'n A. Indien, IL 211 et A. 93T>. 
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|(0s6 dans des conditions avantageuses, puisse tripler et 
quadrupler sa population. 

Les Cimmériens (■) enfermés dans des limites étroites 
ont dù forcément s’étendre ; et si ces limites constituaient 
des mers qui les séparaient du continent, ils ont dù les 
franchir et aller au loin à la découverte de nouvelles 
terres l^). 

Si à leur amvée sur le continent, ils ont dominé sur 
des hordes moins puissantes, ils auront d’autant augmenté 
le nombre de leurs soldats; et à un moment donné, ils seront 
devenus une puissance fonnidable à laquelle nulle autre 
n’aura pû résister. N’est-ce pas là ce qui a pù, ce qui a dù 
arriver aux Cimmériens du Nord, émigrés de la j>resqu’ile 
danoise, s’avançant dans ladirection des Caq)athcs et finissant 
par atteindre la Crimée et les bords do la mer d’^Liof ? car 
c’est là qu’on les a trouvé établis entre le VI® et le Vil® siècle 
avant J.-C. Habitués depuis plus d’un siècle et demi à des 
con(juétcs territoriales, s’aguerrissant toujours de plus en 
plus, incapables d’abandonner cette vieactive et avantureuso 
qui jusque-là leur avait si bien réussi, n’ont-ils pas été faci- 
lement amenés à dos conquêtes nouvelles ? C’est alors que 
passant l’Euxin ou le contournant le long de ses rives orien- 
tales, ils se seront vus attirés par un climat plus doux, par 
des terres plus fertiles et auront cédé à la tentation d'enva- 
hir r. 4 sie mineure qui leur offrait une proie facile, un séjour 
magnifique, des richesses immenses et des peuples amolis, 
incapables de défendre l’intégrité de leur pays, contre des 
ennemis si redoutés? 

A considérer l’état de l’Europe à cette époque rien ne 
nous semble plus naturel et plus logique. 

(I) Pour Tbistoire primitive et les sources (jui concernent les Cimmériens, voy. 
Homère. Hérodote. Orphée. 

Claudien, XXVI. 3.‘I5, ap(>oJJeia mer qui entourait les Cimbres, Cimbrica 
T/ietis Latisque paludibus exii Cinxbcr, ingentes Alhini (elbo) liqncre chc~ 

t'utei. 
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Nous pensons donc avec Ilallingf*) que les Cimmériens 
lial)itèront la Chersonèse du Nord et que ce sont les mêmes 
peuples, sous les noms de frères et de Liquiens qui firent 
la conquête de la Crimée vers le VIP ou VHP siècle avant 
notre ère. 

Cette histoire des Cimmériens remonte du reste à des 
époques infiniment plus reculées; et l’invasion en Asie, 
dont je viens de parler, n’était que la dernière d’une série 
de conquêtes effectuées par les Cimmériens et les ScjHies 
remontant, à ce qu’il paraît, au-delà du temps de la guerre 
de Troie 

L’histoire a consen'é le souvenir d’un corps d'amazones 
scyt/aques qui vint au secours des assiégés de Troie; 
et d’où peut-on le faire arriver sur les côtes de l’Ionie, 
si les Barbares ne s’étaient dès-lors emparés de l’Asie 
mineure? 

Notre but n’est pas d’entrer dans le récit de ces faits qui 
semblent dépasser pour l’Europe les temps historiquement 
connus, mais nous pouvons en tirer parti pour éclaircir 
l’histoire de la Belgique, liée intimement à celle des 
Cimbrcs et des 'frères , à dater du VIP siècle avant 
notre ère. 

S’il est vrai qu’il y ail eu quatre expéditions de Cimbres 
en Asie, à des époques éloignées les unes des autres; et si 
les premières remontent au-delà de la guerre de Troie, il 
faut que l’Asie mineure ait été pendant des siècles un objet 


|l) Anuall. Vienn. LIX. p. 252. Duhitare posse negat, a septentrionâ Ponii 
Cimmerioruyn gente^nquomiain habitasse, prœsertim cum tocù Cimmeriorum 
rndix Jcnotet nigrum, ienebrosum, 

(2) HèiXKtolû ol aprèâ lui Strabon placent l’invanion de l’Asie par les Cimmériens 
au temps d’Homèi^, I, p. 6. s. p. p. 12» 111, p. U9. 8, p. 222. 

M. Larcher de l’inatitut mlmet deux invasions dont l une a précédé l'époque 
d'Homère ; et Volney (supp. à 1 Hèrod. de Larcher, p. 75 sq, conf. 71 sq) croit 
qu'Héi'odute lui-même a eu en vue deux incursioug de Cimbt'cs en Asie au temps 
d'Ardis, lune en 699 av. J. C., et l’autre à lopoqued'Alyattesot do Kiaxares <619 
à 613}. année de leur expulsion. 
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(le convoitise et que presque tous les Barbares connus : les 
Cùm)iérie>is.\esScy(/ies,\esTrères, les Liquiens, etc. etc., 
aient pa.ssé par là, soit pour y rester, soit pour aller plus 
loin, soit même dans le seul but de piller le pays. Dans la 
pensée de concilier les faits historiques anciens avec des 
événements postérieurs, des auteurs supposent que les 
Cimmériens de la presqu’île danoise n’étaient dans le prin- 
cipe que des Barbares, qui, chassés de l’Asie mineure, sont 
venus s’établir dans cette terre quasi-boréale et s’y sont 
multipliés, au point d’être obligés de se disperser l'b 
C’est au commencement du VI* siècle, avant l’ère 
actuelle, que les Cimmériens sont expulsés de l’Asie ; leurs 
hordes errantes, composées de Trères, d' Ambrons et de 
peuples teutoniques, ne pouvaient donc plus espérer de 
trouver dans cette partie du monde un aliment quelconque 
à leur esprit de déprédation ; mais toujours errants et habi- 
tués à la vie de rapines, ils avancèrent vers l’Ouest et 


(1) Cimmerii, ab Alyattc 11 (circ. ann, 00*2 anto ch.) Asia expulxi, iterum 
terras uitrâ Pontum septenlriomites se n^Cf’pére, ui^i cospartim permixtos 
cum aiiis barbarù^ nomrn amisisse, jMrtim ad ulteriora occidentis et septen- 
triants errantes processise credere licct. Mansére taoten vestigia gentis m 
nomine Bosphori Cimmer/i in Monte Cimmekjo et quœ alta. Ilegne (opp. 
Ac. III. 390). 

lyC.^Tauriou Taurist^ucs (anciens habitants do la Criméo) n otaient auti*cs que 
des Cimmériens qui. chassés par les armes àes Scythes, se sont réfugié dans les 
montagnes de la Tauridc. 

D’api'èa Adelung [Mithr. 11.351 iï.) les Cimmériens étaient les nations Thracique» 
d'Europe qui s'étendaient au Nord et à l'Est et qui habitaient noQ'seulcmcnt lu 
Crimée d'qujourd'hui. mais tout le nord do l'Euxin du palus Mcotlde, et les rivages 
du Dnieper jusqu'au bortis du Danube; ce pays s'apt>clait naguère la fietitc Ta- 
tarie C^mme ils vivaient en Asie mineure à l’état do nomades. iU n'y exercèi'ont 
qu'une domination précaire. Après leur expulsion en G02 ou Û03 ils se reconnurent 
comme tributaires dea Scythe» et allèrent fonder dans la Tauride un cmpii'O qui 
ne pris fin que du temps do Constontin-le^Grand. 

Conf. Strabon (Vil p. 303 id. Cass.) et Vl/istoire des Pois du Bosphore Citnm- 
de Cary, dans son Histoire des Bois de Tfirœe. Les Trères dont plusieurs ethno- 
graphes font dérive l'origine des Tréviriens belges formaient la tribu principale 
des Cimbres. D'après Etienne de Byzance U existait encore de son temps une tribu 
de Trères en Thrace . 
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s'emparèrent des îles et des terres qui avoisinaient les bou- 
ches de l’Eems et du Rhin. Toutes nos terres maritimes 
étaient alors à moitié inondées ; les voyant privées d’habi- 
tants, les Cimbres s’y répandirent dans tous les sens ; tantôt 
fixés pour un temps , tantôt forcés de les quitter à cause 
des inondations. 

Ils longèrent ainsi toutes les côtes de la Mer du Nord, 
jusqu’à la pointe nord-ouest de la Celtique et s’amalga- 
mèrent avec les peuples riverains du litlus Saxonicum, de 
la Morinie et des Armoriques belges et gaulois. 

A cette date commencent nos premières relations avec 
les peuples du Nord. — M. Thierry admet ce fait et en tire 
la même conséquence pour les Gaulois du Midi de la France, 
et il s’en autorise même pour établir dans son histoire une 
division de peuples qui fait un point capital de son œuvre. 

« Les nations de sang gaulois se partagent, dit-il, en 
deux branches, les Gai.ls et les Kvmri ; la parenté des 
Galls et des Kyynri, donnée par l’histoîre{?),est confirmée 
par le rapport de leurs idiomes et de leurs caractères 
moraux. {Jlist. des Gaulois, Intr., pp. LXVllsq.) 

Mais si ce rapport est bien établi d'après ce que pense 
l’auteur à l'égard des Gaulois et des Kymri, il l’est bien 
mieux encore à l’égard des Belges et des Kymri. Il est 
d’ailleurs inexact que l’idiome des Kymri ait été le même 
que celui du Gaulois. Le Cimbre du Nord ne comprenait 
pas l’idiôme du Gaulois, comme celui-ci ne comprenait pas 
celui du Ligure, et cependant ce dernier appartensdt au 
sang kymrique par son langage, ses mœurs farouches et 
sauvages. 

Le Gaulois appartenait à la famille celtique ; le Cimbre 
à la famille teutonique ou celto=germanique, deux races 
opposées, souvent ennemies, séparées par le langage, les 
mœurs, le culte et les habitudes. 

On a pu, avec quelques raisons, donner aux Cimbres 
une origine scythiquc ; jamais aux Gaulois, aux Galls ou 


Digitized by Google 



— 88 — 


aux Celtes (qui sont un même peuple) une origine cimbrique; 
cela prouve l’inadmissiliilité <lu système soutenu par l’au- 
teur de Y Histoire des Gaulois et le but qu’il s’est [)ropos6 
d’atteindre (b, c’est-à-dire de fusionner le Nord et le Midi 
de l’Europe, en attribuant aux Gaulois, ancêtres d»,'s Fran- 
çais actuels, le bénéfice et la gloire de tout ce qui s’est 
fait depuis plus de dOOO ans dans cette partie du monde, 
ce but manque de base et d’appui. 

Du VII* au V* siècle avant l’ère actuelle, les races 
celti([ue et kimrique se sont fusionnées en Belgique ; c’est 
l’époque de notre histoire qui a vu les bordes de Belca?= 
Voleœ, (le Tectosages, de Boyes mélangés, ajoutés à de 
faibles restes de Ligures et d’Ibères, se donner la main ; se 
lier par des conventions et des unions conjugales, tendre 
.sinon à une union complète, du moins à déposer cet ancien 
esprit d’antagonisme et de ra[iine qui empéchaitnos ancêtres 
de vivre ensemble et de se respecter. 

Vingt peuples au moins ont contribué à jeter les premiers 
fondements de ce grand nombre de citées qui, en s’empa- 
rant du sol de la Belgique ne l’ont moreellé que pour mieux 
le réunir dans une seule pensée d’attachement à une patrie 
commune. 

Cette nationalité qui a coûté tant de peines et de sang à 
nos ayeux n’est ni française ni allemande, ni purement 
gauloise ni cimraérienne 

(1) Si M. Thierry, dans un intérêt qu'on a de la peine & comprendre, eut dès le 
début aunoncé qu'il entendait par Galls ou Gaulois la nation Celtique pei sonne 
n’aurait eu à lui faire une observation ; mais dès qu'il cherche à dissimuler l'orh 
ginc du mot rialli=Oau]oi.s , et s'iagéuio par des réticences coutinuellea à 
écarter le mot do Celte et jus<{u'au souvenir do la nation celtique ; ohl alors on a 
le droit de discuter son opinion et de ne pas admettre ce qu'il adirme comme un 
fait historique non contesté : à savoir que le Cimbre était Gaulois de pur sang 
et i'idiômo des deux peuples le même. 

(2) Der namc der Belgen tritt als volksnarao Gallien, Britannien und Irland auf : 
Dieff. Celt. II. p. 61. 

Ce nom no s'applique pas seulement à la Belgique actuelle dit cet auteur, la 
nation belge s est répandue dans la Gaule, dans la grande Bretagne et en Irlande. 
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Elle est une et subsiste par elle-mênie comme celles de 
la Bavière, de la Suisse, de l’Iialie septentrionale, qui comme 
nous ont toutes leur raison d’être, leurs gloires à tout âge 
i\ revendiquer, et leurs droits politiques à sauvegarder. 

Il aurait pû ajouter que ce nom ti'cs anoiennoinent connu s'est appliqué à un pays 
nommé (Jei-nmnia liehjica sur toute la rive droite du Hbin ; que le nom de Belge 
est représenté dans la tondation de la république Cisalpine par les Ambi*oiis et les 
Boyes=Tolisto Boyens, leurs alliés ; dans la guerre de Macédoine par un chef du 
nom de Belg qui imp4»sa un tnbut au sueces.%ur d Alexandri‘*le'GraDd et dans la 
fondation des tétrarebies Gallo-grecques paj‘ les Tcctosages et les Troemes. 

Après cela quelle autorité attribuer à des allégations comme ccll«M:i : Le nom 
Belges était inconnu aux anciens auteurs grecs, U parait récent en Gau/e, 
(lu moins si on le compare attx noms de Gath, de Celtes de Ligures, etc. Mais 
à ce prix le nom de Gaulois, — no date que du XVIH'® siècle. — V'. liisioire des 
Gaulois, |tar A. Thiekry, Introduction. 
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Sommaire : De 7(X)à 500 avant lero moderne, les faite historique» s’éclajreisaent. 
luttes entre les Ibères et ica Ligures dans lo midi de la Gaule s'apaissent. 
— Fuite de ces derniers et des Sicaniens ou Siculcs. — L*Aquitaino est formée 
par des Ibci*cs mêiangas aux {leuples aborigènes du pays. — L'invasion des 
licta» en deçà du Khin doit remonter vers le VIII* siècle do l'oro antique» 
c'est l'époque de la retraite plus à l'occident d'une partie delà population 
celtique et des gt-andes aggIomét*ations de cette race eu Irlande, en Anglcterra 
et en France. — Divisions de {icuples Cimriquc et Celle en Kuropo et principe 
do l'antagonisme cnti'c eux. Puissance des Bclcœ lors de la l'* invasion 
et couquètea à l’occident des Tcctosages et de» dans rArvernio aux 

environ de Toulouse et dans ranctenne Ibôro-Ligurie. — N'atious scythiqaea 
du temj» de Scsostrys-le-Grand 1388-13i2. — Ktat do l'Europe, de la Thraco 
et de la Grèce à cotteepoque. — Les Pelasgucs d'après M. Denne Baron. — Ces 
peuples n ont été probablement que des nations scythiques qui des bords de la 
Mer Caspienne et du lac Aral par le Caucase, rArminic et le Taunis auront 
envahi l'Asie mineure ctdo là l'attique par mer; — d'où leur est venu le nom do 
Pelasgucs, nom que plus tard on a appliqué à tous les peuples étrangers qui 
par mer passèrent d'une partie do la ten*c ferme à 1 auti*e. 


Aux chapitres précédents nous avons essayé de décrire 
l’état primitif des peuples de l’Europe, en bornant nos 
investigations à fixer, autant que possible, la date des 
premières migrations indiennes, les séjours successifs des 
peuples nomades et les moyensqueles émigrantsemployèrent 
pour atteindre aux extrémités de l’Europe occidentale. Dans 
une étude de cette nature et à l’égard de faits qui remontent 
à des âges si éloignés, où les docun)ents historiques font 
généralement défaut, il ne nous a pas été possible d’échapper 
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entièrement à la nécessité d’avoir recours à des conjec- 
tures. 

C’est ce qui nous est arrivé et l’ol)ser\'ation de ce fait 
n’aura sans doute pas échappé au lecteur. Tout ce (ju’il 
nous a été possil>le do faire, c’est d’avertir les lecteurs et 
de les laisser eux-mêmes juges de la difficulté (h. 


(1] Nouft avons fait remarquer drâ le début le danger qu'il y a |>our un historien 
de tout vouloir réduire à uno synthèse absolue avant d avoir analysé les parties 
qui la constituout. Les Gaulois et les Celles sont à la rigueur le nièmc {leuple mais 
la signiheation dos noms dilîcrc quand on ne fait pas abstraction dos temps et dis 
lieux. 

L un et l’autre émanent de deux sources qui n’avaient pas lo.^momos idée» sur 
l ethnographie des peuples barbares de l’Kuro|K!. 

Les Grecs disaient d’une manière ab.soluc Ki)Tot=:Celtcs pour désigner le |>cup]e 
qui occupait, ài'è}>o<}Ue d'Hùcatéo de Milet. le centre de 1 Europe burbaro dont le 
Hhin faisait primitivement la limite à roccûleiit. Lorsque les Celtes eurent pns^G 
dans l'Italie du Nord, Homo le.s croyant un pcu]>lc nouveau, leur donna le nom de 
OauIoissOalli. mai.s cette désignation no sappliquail dans la ]>cn8é‘e primitive 
de.s habitants du Latium qu'aux Celtes de l'Italie, mettant le siège devant la ville 
Étrusque do C/usium. C’est là leur première rencoiiti’c ctc'e.si à partir de cette 
date (5tC avant Hculcment que l'historien i)cut, selon sa convoimncc ou 
idées. SC servir indilTérommcnt, de I une el de l'autre expix'ssion. Ccei d'csI ptûiil un 
jeu ds mots, car il n'y avait pas que des O-ltes on Fi’ance ; toutes les parties do 
rEuro|te en étaient in<mdèes ; soulement les Cultes de la Gaule devimamt esCflentaiics 
lorsque ailleurs ils s adonnaient encore à lu vio nomade. 

Du reste, quoique {K^rtaiit le même nom, ils n’cntreUiiaknt aucune relaté m 
entre eux. Los Coites de l'Ailnatique. ceux de Test et du noixl de I Kurope étaient 
aussi étrangers aux Celtes do la Gaule, qu un Husso ne lest aujourd'hui à un 
Espagnol. L'inconvénient d une seule synouimie pour deux objets difl'éivuls. n’a 
donc pas besoin d'être demuulré. 

Mais n’estdl pas étrange qu'on veuille ensuite appliquer le mot restreint de 
Gaulois, noram Gmtem, aux Ve.neti do Sri/iax. iuv. V, aux Si oudiskes du 
temps d’Alexandre le Grand, aux niéiangc‘.s dos {K'uploü celtiques avec les abori' 
gènes de de la Dalmatie et do l'A/écmir, tels que les Cabm. les Tacbis- 

QtEs, les N'oRiQtES, les Japodes. {Jaj*^((cs Timavi; Tibull. IV. 1) les 

RHÉTlENsr=raèti-“/f/ioc/«. les Lepontii, Ica Salasses. les \ k,M)EUcie.ns (Ven- 
dclici). les Tai’RIsqies de NoréessNoi’éa, etc.., etc., et qu on a évertue à concen- 
trer tous ces peuples soua le nom de Gaulois, laissant de côté leur ancien nom de 
Celtes )X)ur les rattacher uoiquementà une seule nation nio«lorDe? 

Bien plus. {H:>ur qu'il no n’>ste à autrui aucune part do gluiiv. on aaaitnile à ces 
Gaulois déjà si bien partagés, la race cimmcrienDC=Kimbcrn=rKymbri. qui n on 
forma, dit-on, qu'one branche. Ainsi, la famille gauloise que nous avons >u 
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Toutefois, en procédant par induction, nous avons été 
sobres d’idées hasardées et n’avons conclu qu’après avoir 
mûrement déliliéré ; nous tenant, autant que possible, dans 
les bornes de la saine critique. 

Nous poursuivrons dans la suite la même marche et 
observerons la même circonspection, mais au point oh nous 
sommes arrivés (700 à 500 ans avant l’ère actuelle), les 
faits historiques s’illuminent de clartés nouvelles; il est 
désormais possible d’établir le narré des faits sur des auto- 
rités certaines ; etriiistorien, simple narrateur, n’aura plus 
que rarement besoin d’expliquer des faits diversement 
énoncés. 

Il ne lui sera dès-lors plus iiermis de les envisager sous 
un point de vue personnel, et se trouvera dans la nécessité 
de les enfermer dans le cercle d’évolutions où il s’est pro- 
posé de les placer. 

Arrivés aux événements de la fondation de Gènes par 
les Ligures et au débarquement des Phocéens sur la terre 
deMa.ssalie, nousavonscrù pouvoir nous arrêter ici quelques 
instants, car ce doulde fait très important pour l'histoire an- 
cienne de l’Europe à une valeur capitale qu’on ne peut se 
dissimuler. En effet les hordes européennes, fatiguées de- 
courses vagabondes, voyant l’instabilité de leur condition se 
perpétuer, a.spiraient pour la première fois à la tranquilité. 
Elles eussent pù depuis longtemps suivre l’exemple des 
Umbres et des Etrusques de l’Iuilie qui, celtiques de race, 
avaient naguère passé les Monts Blancs ; mais les nations 
venues plus tard en Europe, séparées par une chaîne de 


mti'ointo pi’imitivemeot aux Celtes deritalieduNord. devient tout à coup lamèi'e* 
famille humaioe univcrsolle des }>cuples de rËu)'0|io; et tout ce (lUol'Kurope a fait 
en une série do dix-^pt siècles d'existence, avant iu>trc ère, sc résume en un fais» 
ccau de gloire, dont Tbcritage exclusif ftppoi'ticiit aux (lauloi^Français de nos 
jours! Jamais système historique moins sensé et moins vrai n a été conçu dans 
un but évident; celui do mettre l'histoire non’atire <les Gaulois en harmonie 
atec les progrès récents ée la critique historique et pour lui restituer..., quoi T 
Ce qu un UC lui a jamais pris, et ce qu elle n'a jamais réclamé. 
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montJigiies qu’on croyait infranciiissalile, s’étaient constam- 
ment tenues en deqa. Il fallut toute l’audace et l’esprit 
entreprenant des Ligures pour pousser leure courses à 
travers les Alpes maritimes et aller s’asseoir en Italie à 
côté de ceux qui les y avaient précédés. 

Jusque là le midi de la Gaule et l’Espagne avaient été le 
théâtre de luttes sanglantes, les Ibères, les Sicaniens, les 
Ligures et autres peuples, ma.«sés dans le midi de la Gaule, 
s’y étaient livrés dos combats acharnés; la fuite des Ligures 
et des Sicaniens ou Sicules dans l’Italie méridionale et jus- 
qu’en Sicile, délivra l’Europe occidentale de dissentions qui 
menaçaient de se perpétuer. Les peuples du midi commen- 
cèrent donc à respirer, et chacun prenant une a.ssiette plus 
stable, tous cherchèrent à se maintenir dans Icui’s posses- 
sions et à se défendre contre les agi’esseurs nouveaux. 

Les Ibères ayant fi'anchi les Pyiénées, établirent avec 
les peuples en deçà les monts, un gouvernement qui plus 
tard emprunta de la nature du sol le nom d’Aquitaine 
Quoi qu’il ne soit jdus possible aujourd’hui de fixer au 
juste le temps de l’invasion des Belcœ^Volcœ et des 
Tecio-Sdffes en Belgique, on petit néanmoins, sans crainte 
de se tromper, la reporter entre le VI' et le VII' siècle 

fl] Pline dit que 1 Aquitaine f)ap(>cla d’abord A)'morique, c*os»t-à-dii*e pays 
maritime du OU. at-morw=mucr=cau, i>cnplc8 des bords de la mor. Los slaves d'au- 
jouixi'bui so servcui encore du même mot ot ap^ieilent la Mer Noire Tzerni=:Moi’e. 

Ce furent les Romains qui, d'après CaMMir (de U. G. I. I".), divisèrent la Gaule 
celliquc en trois subdivisions : Aquitaine, Gaule proprement dite, et Rolgique. Il» 
8p|>clèrei)t lo paya Armen'7Me=Aquitatac^.-t'yicifn»tiV7, d'Aqua, à cause des nom>> 
bi*cux cours d'eau, des fontaines cl des sources minérales on grand nombre qu'il 
olTrait nom de la GuiVne, qu’une partie do ce pays aconservô, u’csl que la con- 
ti*actiun d'Aquitauia=s:Aquitaino=Guiana=Guiène. 

Au X*8iècle do notre ère 1 invasion de la langue romaine avait fait si peu de 
progrès que le peuple apj>elait cncoi’O ce pays do son ancien nom d'Annorica^ 
Armorique. Au temps de Slrabon r.>\tjuitainc compi'cnait les anciens pays de la 
France connus depuis «ms Ica noms do Rerry, d’Auvergne, du Querd, du 
lAmousio, de laKoucrguc, des Céveoncs et la province narbonatso. 

lye pays entier était comprisentre la Raie do Biscaye, la Garonne et les I^yiônécs. 
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avant J.-C. <*). C’est l’époque de la retraite plus à l’Oc- 
cident des Celtes du Rhin et do la Belgique, ainsi que 
de la grande agglomération de cette race dans le Midi de 
la Gaule, en Irlande et en Angleterre. L’élément gaélique 
avait jusque-là dominé chez nous; il se retira plus à 
l’Ouest et fut remplacé par une race nouvelle. On compta 
dès-lore en Europe des Kymri et des Celtes, une partie 
des premiers formèrent dans le Nord de la Belgique, 
la population presqu’exclusive du sol, tandis que dans 
le centre de la Gaule ce fut le sang celtique qui l’em- 
porta. 

Avec ce déplacement disparut cette confraternité de race 
entre les peuples de la Gaule entière que l’identité d’origine 
avait naguère cimentée ; c’est ce qui engagea Cæsar à 
cette division en trois parties, dont les Belges occupèrent 
une large part. 

L'opposition entre les peuples du Nord et ceux du Midi 
date de cette époque do l'histoire ; opposition de race, de 
mœure, d’idées et de coutumes, d’autant plus profonde que 
les Celles vaincus, expulsés, ne purent jamais pardonner à 
leurs vainqueurs d’avoir à la fois amoindri leur puissance 
et porté atteinte à la gloire d’avoir été les premiers guer- 
riers parmi les hordes vagabondes de ce temps 

A la suite de ces faits, des historiens modernes ont pu 
conclure à une communauté d’idées et parümt de ce prin- 
cipe, établir dans la race gauloise, une double fomille 


0) Amédêe Thien*y place cette invasion dca Ik’lc» vers la premtèi’c moitié 
du IV*aiècl© avant Aprè.s avoir fianchi le Rhin ils envahirent, dit-il, 

la Gaule scptentrionolc^Belgiquc. jusfpi'â la chaîne des Vosges à 1 Est, et, au 
midi Juarju au cours de la Marne et de la Seine. O sont les limites de la Belgique 
indiquée© par Csesar, tuais il est évident que l'historien françai.s »e trompe do plu* 
eieurs siècle. 

(2) Alexandre de Maecdoinc demanda aux Celtes Skordisques du Danube ce qu'ils 
craignaient le plust Nous ne craignons rien. réi>ondirent-i)8. Si le Ciel tombe 
nous le soutiendrons sur le fer do nos lances. Alexandre en souriant dit à scs cour- 
tisans, voilà un peuple bien fier. 
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<‘tIinofjrn|ihifiue, composée de G.\u^=Galli=.Gaulois d’une 
part et de KYMRi=Cimbres=Bel"cs d’autre part ; mais 
cette réunion de deux races, ce\iu[ue et germaine, si 
opposées do mœurs, n’est que le résultat d’un defaut de 
critique. 

Les Celtes xaineus n’ont jamais prétendus s’allier à 
leurs vainqueui’s ; et les Cimbuo=(ji:rmains, j)euple rude 
et barbare, n’ont guère témoigné pour leurs voisins du Sud- 
Ouest que de l’aversion et une sorte de mépris, que, du 
reste, on leur rendait bien. Toutefois cette première 
invasion des Bri,c.« montre toute la puissance et l’énergie 
de cette tribu, assez forte par elle-même pour conquérir à 
la fois une étendue si considérable do terres et s’arroger 
une influence digne d’un peuple répiité le plus valeureux 
du temps ; néanmoins les vainqueurs ne s’en tinrent point 
lè. Nous ne devons pas supposer non plus que pareille inva- 
sion ait p\i se faire sans luttes et sans combats. La fierté 
naturelle de la nation celtique ne nous permet pas de croire 
qu’elle ait consentie à courljcr la tête, impassible spectatrice 
de sa chute. Elle se s(>ra vigoureusement défendue, n’aura 
cédé le terrain que devant la force et l’icsccndant des enva- 
hisseurs, et le choc de deux nations également belliqueuses 
aura été long et terrible. 

Aucun document historique ne nous éclaire fi ce sujet; 
aucune tradition ne vient jeter quelque lumière sur cet évé- 
nement ; mais la nature des choses, l’opposition de races et 
leursinimitiésséculaires ne nous permettent pasde l’envisager 
autrement. Ce <}ui est avéré, c’est (pic les 'l'ecfo-Sages, une 
des branches de la tribu Belcev, dépassa les limites primitive- 
ment assignées à la comiuête, et aidés de leurs confédérés 
les Boyes, pénétrèrent dans le Midi de la Gaule et se 
fixèrent au milieu de leure adversaires aux environs de 
Toulouse et dans l’Arverni , aux pieds des Pyrénées. 
L’Ibéro=Ligurie entre les Cévennes et la Méditerranée, 
toinbaau pouvoir de.s Arccomikes et Tolosa fut soumise par 
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les Teclo-Saffes qui en firent la capitale de leur nouvelle 
possession <■). 

Nous ne nous formerions qu’une idée fort imparfaite de 
ees luttes entre des peuples qui lial)itaient alors les deux 
bouts de l’Europe, si nous ne remontions à l'histoire primi- 
tive de cette partie du monde ; c’est pour ce motif que nous 
prions le lecteur de nous permettre ici un moment do 
réflexion et un retour sur nous-mêmes. 

Lorsiju’entrc 1388 et 1322 de l’ère antique Sésostris 
le Grand passa des Indes en Asie mineure et en Europe, 
les nations scylhiques ne lui étaient pas entièrement incon- 
nues. Eu ])assant l’IIellespont qui sépare l’Asie de l’Eu- 
rope, il sc trouva au milieu d’un peuple barbare qui portait 
le nom de Thraces. 11 n’était j)as encore question alore de 
PiiKXiciEXS, ni de Piiockexs; et la Grèce même, encore 
barbare, venait seulement de recevoir les colonies égyp- 
tiennes de CÉCRors, de Cadmvs et de D.vx.vfis, que l’inva- 
sion des rois-pasteurs, les Ilicsos en Égypte, avait chassés 
do leur p.atrie. 7't/r et Sidon, cette dernière ea|>it.ale de la 
Phénicie , cxisüiicnt déjà, mais leui’s habitants s’adon- 
naient encore exclusivement à la piraterie, et n’avaient 
pas encore songé aux voyages de découvertes sur les côtes 
d’Afrique. 

Lorsque Cécrops arriva dans l’Attique, le déluge 
d’OoYofcs venait d’avoir lieu, et la Grèce, si l’on en croit 
la mythologie, se trouva privée d’habitants. C’est alors que 
Delcaliox et Pyrriia renouvelèrent le mythe asiatique 


(!) Histoire des Gaulois, par Am. Thierry, tome 1". p. 131. 

Les Tectosaijcs elles Vo/t?<r=Belcæ habitèi'cut longteropa la foi'H hyrcinienne 
que les Grecs connaissaient sous le nom d’Oi’cyniœ Sylvæ. (Cratosthène l'appelle 
Orcime, Cette forêt occupait une grande partie do l'Europe Occidentale. 

Cæsar (do B. G. 1. VI in médio] dit en parlant des Teetosages : quœ gens ad hoc 
tempus iis sédibus se coniinct , summamque habet justitiœ et Bellicosœ 
(audis opinionem ; en parlant de la forât hyrcinienne, il ^oulo : ïtaqucea, quæ 
fertillissinia sunt Germaniœ loca, circa Hirciniam sylvam, quam Eratostheni 
et quibusdam Grcecis fama notion esse tideoi quam illi Orcyniam appellant . 
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<lu premier couple qui se niultijdiant patiemment et ne se 
donnant pas l’air de brusquer la cliosc, plus qu’il ne 
faut, parvînt îi refaire ce que le déluge prétendu avait 
flétruit. 

Toutefois les mythologues grecs n’eurent pas tant de 
patience. Ils imaginèrent qu’en jetant des pierres au-dessus 
de la tête, il en sortirait autant d’hommes et de femmes 
qu’on voudrait. 

A côté de cette faille religieuse vînt se placer un événe- 
ment qui paraît réunir, sinon tous les caractères historiques, 
du moins une grande apparence de vérité. 

Pour repeupler la Grèce, on suppose un peuple barbare, 
étranger (les Péla.sgues), qui arrive dansT Arcadie et apprend 
aux Grecs l’art de se construire des demeures, de se nourrir 
de fiiînes, de glands et de se vêtir de peaux. 

Ce peuple venait, dit-on, de la Thessalie et couvrit le sol 
de la Grèce de sa population. 

D’après Denys d’Ilalicaniasse ce fut sous le règne de 
Deucalion que les Pêfasgues se répandirent de la Thessalie 
dans l’Epire et successivement en Italie, en Thrace et dans 
les îles de l’Asie mineure; Hérodote en parle comme d’une 
nation déjîi forte et puissante, parlant une langue que les 
Grecs avaient en hon-eur. Simple et grossière, elle rendait 
un culte h des divinités inconnues et pratiquait ses sacri- 
fices sous la voûte des deux. 

Les Pélasgues furent à la fin expulsés de l’Italie et 
retournèrent en Grèce, oh ils s’établirent au pied du mont 
Hymette et autour des rochers de Lemnos, d’oh Miltiade 
leschas,sa dans la Thrace sur le continent européen. 

D’après l’auteur que nous suivons, mais dont nous 
sommes loin d’admettre toutes les idées, les anciennes 
nations comme les Oinbriens, les Étrusques e.i lesSicw/es 
durent leur existence à ces Pélasgues qu’il cherche à per- 
sonnifier. Quoi qu’il en soit, on a consen’é ce nom pour 
désigner des travaux de construction oh h défaut d’art il 
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règne une solidité remarquable, sans qu’on puisse pour cela 
les attriliucr aux peuples pélagiques, plutôt qu’à toute autre 
nation ancienne. 

En établissant le syncronisme de ces dates, on trouve 
que cinq siècles avant Hérodote, Homère chantait le siège 
de Troie, et cinq siècles .avant ce dernier, les Pélasoues 
descendirent dans l’Attique, où ils trouvèrent les Grecs 
encore moins avancés (pi’eux. Il s’est donc écoulé à peu 
près vingt siètdes avant notre ère entre cette éj)oque et la 
descente des PÉLASorra dans l’Attique. I/auteur affirme 
que c’était une horde unique et compacte, puisrpie dans la 
Grèce seule, dit-il, il y a de cette nation dix rois, qui s’ap- 
pellent Pélague, dont cette nation a pris son nom. 

Nous ne cherchons pas à contredire M. Donne Baron; 
car il ne peut p.as avoir écrit cela sans s’étayer au moins 
sur quelques documents anciens; mais comme il n'en cite 
.aucun il nous permettra de consert'er quelques doutes sur 
la réalité de l’ensemble de ses allégations. Les Pelasgues, 
dit-il, ne sympathisèrent nulle part avec les Ahorigènes; ils 
furent pariout mal vus et finirent par être chassés de la 
Grèce pour ne plus y revenir. A notre sens tout cela ne 
peut s’apjdiquer qu’à une nation scythique qui passant des 
bords septentrionaux de la Mer Caspienne et du lac Aral 
aura traversé le Caucase, l’Arménie, les montagnes du 
Taurus et se sera répandue dans l’Asie mineure; de là par 
mer gagnant la Thessalio elle se sera réjiandue sur le sol 
entier de la Grèce et n’aura été forcée de quitter ce pays 
([ue parce que n’abandonnant point ses mœurn indisciplinées 
et vagabondes, les Grecs, ou l’auront ch.assée ou plutôt, 
ce qui nous paraît plus prob.ahle, s’en seront servis dans 
les guerres médiques contres les Perses. 

Les Cimbro=Scythesde l’Asie mineure n’ont pas fini autre- 
ment et nul doute que cette invasion des peuples du Nord 
dans l’attique n’ait correspondue avec celle de l’Asie qui 
n’en a été qu’un suite ; car les Scythes ou Cimmériens ne 
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furent chassés do l’Asie mineure que sous le roi de Lydie 
Aliattes II versGOO avant l’ère actuelle, date qui, à un siècle 
près, correspond à l’éj)oquede Miltiade et de la bataille de 
Marathon. 
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Sommaire : Pays d'Kuropc oceupéa vorsl époque de 1200 à 1(KX) du î*ère ancienne 
— Krnpirc connu dan« rantiquUé »our Ic nom de S^/'ythique. — Etait formé do 
|>ou|)leR Beloa». de Kymri ou Ciminériens et de Scy tbea. — Qucîqucjs honWa s'en 
dêlachcmit et suivant les rivages do la mer du Nord arrivent à l'embouchure 
du Rhin où ils s établiront, épiant le moment do passer ce fleuve et de scrê{>andro 
plus à roccidont. — I.e temps aidant üs prirent possession do nos rivages 
septentrionaux et suivant toujours les bords de la Mer du Nord et la baie de 
riiscayo fiiiii'cut par occuper tous les pays maritimes jusqu'.'iux pieds des 
F’yivncvH. ~ Ia's vainqueurs et les vaincus fluiront toutefois par s’entendre, 
delimitôi*ent leurs iHî’Wcs.sions res[ioctive8 et vécurent en apparence en paix sur 
le même sol. — L’n siècle suffit à {leine {k)UI* amener ce l'é.sultat et deux races 
deincui'èrent sur une môme terre côte à côte, diviw^cs par les mœurs, les 
instincts et le langage. ~ Le Celte resté exclusivement guerrier trouva une 
occassion d exeix’er sa passion favorite dans une ex|>édition au-<iolà des Al|ws, 
— Motifs divei*s qui appellcrent les Gaulois dans l lulie du Nord. — Opinions 
de TitE'Live, dePLLT4RQi‘E ct nuti*(^ anciens. — Formalités qui prcsidmeutà 
ces émigrations. — lulervciition des prêtres et des devins. — Déoombi'emcnt des 
|M*uplcs qui composèrent l'armée gauloise sous le commandement de Bélovèse. 


Pendant que ces événements se passaient en Asie mi- 
neure et dans la Grèce, l’Europe Occident.de n’en subis- 
sait p,as de moins importants. Les Cimbres et les Belcæ ou 
plutôt les Kymri-Belcætb, occupant tous les pays qui for- 

(I) Pomprmius Mêla, qui vécut |>cndant le premier siècle de l'èro actuelle, dit en 
p.ai'lant des terres de l’Hat et du Nord de rEuro{)C qu'elles étaient habitées par 
dos peuples généralement connus sous le nom de Belcæ originait'es do la 
Scythie. Scythici popuii incolunt, (ire omne# in unum BelccCt appellaii, 
{Mei-a, l. ÏII. c. V.) 

Ausone affirme de son côté que dans rantiquitc, los Tectosages portaient 
le nom de lielcat : usque in Tectosages primœco, nomine Belcas. 

10 
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ment aujourd’lmi la Russie occidentale des bords Méridio- 
naux de la Crimée justju’à la mer Baltique, avaient fondé 
sur cette vaste région un empire qui touchait aux monta- 
gnes de rOural; c’était une barrière formidable, élevée 
contre les envahissements des hordes vagabondes de l’Est, 
se dirigeant incessamment sur le cœur de l’Europe par la 
trouée entre le nord de la Jler Caspienne et la pointe méri- 
dionale de l'Oural. 

Ce passage éhrit provisoirement fermé et le Wolga, tantôt 
connu sous le nom de YAmxe, tantôt sous celui de Grand 
Fleuve, offrait un obstacle plus grand que le Rhin, situé 
plus à l’Occident, n’en offrit aux peuples qui vinrent plus 
tard suivre la même direction. 

Cet empire plus particulièrement connu sous le nom 
d’empire scythique, était composé d’une foule innond)rable 
de hordes [dus ou moins soumises et triVmtaircs, payant en 
soldats, en denrées et en métaux précieux, des contribu- 
tions au chef de la nation. Ce peuple scythique n’était plus 
qu’en paidie nomade, car à partir de 500 ans avant l’ère 
actuelle, des colonies grecques, étal)lies dans la Crimée et 
aux bords du Palus mi-totide, jusqu ’fi l’embouchure du 
Taxais = (Don), trafiquaient avec les Scythes et leur four- 
nissaient des objets d'art, dont une partie vient d’etre 
retrouvée dans IosTumuli de laChersonèse taurique 

Les Belcœ et les Scythes formaient donc au Nord-Est 
une sorte d’avant-garde qui faisait face aux Celtes du Rhin 
et du Midi do la France; une partie se détacha du gros de 
la horde principale et se dirigea àTOuest, en longeant les 
rivages de la ^Ie^ du Nord. Elle franchit ainsi sans obstacle 

(1) J’ai décrit dans mon voyage en Crimée la plupart de ces antiquités que le 
goavernement Russe à fait tiausportor à rhermitago de St-Peterebourg avant la 
guerre de 18C5; mais comme les fouilles se continuent aux frais du gouvernement, 
le muftéo de Kersch subsiste toujouw et reçoit les objets nouvellement découverts. 
A 1 hermitâgo ce musée spécial porto le uom de A'et'A:cA-><'o//ection=conectioti 
d'antiquités de la Tauride. 
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le Rhin, envahit la Belgique et refoulant les Celles devant 
elle, s’empara du Littus saxonicurn et des Armoriqucs 
(le la Bretagne, ne s’arrêtant que lorsqu’elle se fut rendue 
maîtresse de toutes les côtes du Nord, à partir delà Belgique 
jusqu'à l’Arv'eniie, et rendu Toulouse la capitale de ses 
nouvelles possessions. 

Les populations celtiques ne pouvant opposer nulle part 
une résistance sérieuse, furent contraintes ou de suhir le 
joug du vainqueur ou à sejeter, commele firentles Aulerkes, 
les Cénomanes et les Carnutcs sur les Ædues ou de fuir 
sur les montagnes voi.sines. Mais les populations celtiques 
revenues d’un premier mouvement d’effroi, s’apprêtaient de 
toute part à une résistance énergique, lorsrjue l’envahis- 
seur, content de sa première conquête, séduit par la beauté 
du pays, ne chercha pas davantage à inquiéter les enne- 
mis à moitié donij)tés. Insensil)lement les esprits s’apai- 
sèrent, des traités fixèrent les limites des terres entre les 
possessions des vainqueurs et celles des vaincus; elle temps 
aidant, les deux populations, quoique de races et de mœurs 
opposées, commencèrent à vivre en paix. Toutefois ce ne 
fut pixs l’ouvrage de quelques jours, un siècle à peine pût 
suffire à amalgamer les éléments disparûtes et concilier 
les intérêts divergeants. 

Deux races ennemies, en apparence réconciliées, n’en 
demeuraient pas moins sur le même sol divisées de mœurs, 
de langage et d’aspirations ; le Kymri, agriculteur et pas- 
teur, cultivait la terre, élevait du bétail; le Celte ou le 
Dakl, (|ue ne dominait aucune de ces passions, continuait 
à n’aimer que la guerre. Négligeant ses possessions terri- 
toriales, il laissait l’entretien de sa terre au compte de sa 


(I) Nous ne faisons u»agc ici. de ces noms relativement modeimes. que pour 
mieux préciser nos idées ; car on sait que le Lift us Saxonicutn ne doit cette déno- 
miualiuu qu a des iuvasiunis de (>eul)k‘S Saxons, qui ne l’einonteut guère au delà 
des premiers siècles de uotie ère. Saxon vient do SnÂen, peuple ainsi nommé par 
les Persans et dont la sigiiincation équivaut à celle de Scythes. 
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femme pcndnnt qu’il fourbissait ses armes ou passait ses 
jours flans l’oisiveté. Les courses avantureuses, les exjiédi- 
tions à l’étranger, les conquêtes lointaines et les débats inté- 
rieurs lui plaisjrient avant tout. Il préférait une vaine gloire 
aux avantages d’un état modeste, une renommée pa.s.sagèrc 
fl des biens durables et réels *'). 

Il SC présenta vers ce temps une occasion propice île 
satisfaire ces passions dans toute leur étendue. Au-del:\ des 
Monts blancs ou des Alpes existait un pays dont les Celtes 
n’avaient guère conservé qu’un souvenir vague ; quoique 
leuis! ancêtres y fussent allés jilus de doux sièclesauparavant. 

L’italie sans être éloignée, se trouvait garantie par une 
chaîne de montagnes presfiu’infrancliissalile, et les légendes 
phéniciennes seules atlirmaient qu’elle n’avait jamais été 
travei'sée que par le héros Tyréen-llercule et scs com- 
pagnons de voyage. Les cependant les avaient déjà 
on partie franchies dès 700 avant l’ère actuelle; mais ils 
avaient pénétré le long des côtes de la Méditerranée, sui- 
vant les anfractuosités de la mer, dans la direction où se 
trouve aujourd’hui ce que les voyageui's nomment en terme 
de touriste, le chenùn de la corniche. 

Depuis l’établissement de ce peuple à Gênes et l’ascen- 
dant qu’exerça la Ligurie sur cette contrée, il n’était piis 
prudent de tenter le passage en Italie de ce côté. Ij'Ausonie 
paraissait donc suffisamment garantie par les Alpes contre 
toute invasion des peuples du midi de la Gaule et de 
l’Espagne. 

(1) Cotte opposition do mœurs et de cametère 80 rencontre encore aujourd’hui 
entre les populalion.s slave» des bords du Wulga et les colonies allemandes, fixées 
depuis longtemps à Tzaritzino et à Saratoff ; on n'a pas besoin de savoir à quelle 
race appartient telle ou telle terre, il sultit de considérer lu culture et ses emiué' 
Dâgements. 1 homme d cxpérionco ne peut tromper. 

Pareille observation peut se faire dans les Carpatbes où d^ colonies belges se 
sont établies depuis plusieurs siècles et olTrent encore ces mêmes caractères dis* 
tînetifs. Dans la /Roumanie les descendants des Flamands qui au treizième siècle 
allèrent coloniser les terres abandonnées de la Transylvanie, portent aujourd'hui 
le nom do Saxons, et sont réputés les meilleurs cultivateurs de ces régions. 
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Toutefois il n’y a pas d’obstaele naturel qu’une volonté 
ferme et résolue, ne parvienne à sumionter. 

Les Celtes, car jusque-là il n’y avait pas eu d’autres nom 
pour désigner les habitants de l’Occident de l’Europe, les 
Celles franchirent néanmoins les Alpes dans les circon- 
stances que nous allons rapporter. Les anciens qui ont 
cherché à scruter les causes de faits qui leur étaient incon- 
nus, ont ilonné de l’arrivée des Celtes en Italie des motifs 
différents ; ils ont attribué ces migrations à plusieurs causes. 
Les uns appellent les peuples barbares en lUilie à la suite 
d’un démélé entre un tuteur et son piqiille , où l’honneur 
de la femme du premier était intéressé. Les autres invo- 
quent les produits du sol comme cause de l’invasion. Enfin 
d'autres écrivains allèguent un excès de population. Cela 
ne pi'ouvc (ju’unc chose : l'absence absolue de toutes don- 
nées exactes sur le véritable motif de cette migration. 

Commençons par la veraon de Tite-Live et de Plutarque 
et disons ce qu’il en est. Depuis quelque temps le bruit 
courait de l’arrivée des Gaulois (b, le peujde superatitieux 
croyait avoir aperçu des signes précurseurs de ce redoutable 
événement et on disait que les liarbares étaient appelés dans 
le cœur de l’Italie par les dieux vengeurs, en jmnition 
du lianiiissement de Camille, faussement accusé de péculat, 
pour avoir retenu à son profit une partie du butin fait sur 
les Toscans. 

« Or > dit Plutarque « quant aux Gaulois ils étaient comme 
» on dict de la nation celtique, lesquels n’étant pas leur 
» pays suffisant pour soutenir leur multitude en étaient 


U) Je me ijcrsdo lu version des auteui's qui, comme Titoddve, out écrit pluBieura 
apt'è» levéïiement dont il cat ici queatiou ; car au momeut niemo lea 
UomaiuB ne cunnai.'iBaioiit i>oint les Celtes et ne savaient pna quel nom iU por- 
taient. Tout ce qui était étranger uu habitant do lointains pays était stygmatisé 
du nom do IUkbaues. Pour la civilLsution do cctomps, les peuples en dohoi'sdo 
la sphère d'action des Grecs et des Koniains. ii uvaiont {kls de noms. Ils étaient 
claasés comme les esclaves au moyeu-âge. qui portaient sur des colliers do fer 
leurs itURiéiOH d'inscription. 
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» «)rfis pour aller chercher autres terres à liahiier, et y 
» avait entr’eux plusieurs milliers de jeunes hommes de 

• service et de bons combatans; mais encore plus de 
» femmes et de petits enfans. Et d’iceux les uns se jeetans 

> du côté de l’Océan sejdentrional, passèrent les monts 
» Riphées et occupèrent les extrêmes parties de l’Europel’h » 

Cette première partie du récit de Plutarque ne concerne 
ni l'une ni l’autre des deux vei’sions; elle se rapporte à une 
des mifîrations générales des Celtes qui remonte bien plus 
haut. Quoiqu’il en soit. Plutarque ajoute à eetfe partie 
l’événement spécial qui donna lieu fi cette émigration et il 
continue ainsi : 

< On dit que celuy qui le premier leur porta du vin et 

* qui les alla solliciter de pa.sser en Italie fut un Toscan 
» nommé Arron, homme noble, et (pii au demeurant n’était 

> point de mauvaise nature ; mais il luy était advenu un tel 
» inconvénient : Il était tuteur d’un enfant orphelin le 

> plus riche qui fust pour lora en tout le pays de la Toscane 
» et au reste beau à merveilles qui s’appelait Lucomo : il 

(l) Ces extrè/iu's parties de VEm'o/>c dans le sens de Hlutai‘qu<^ éUiient les 
montagues de la Boueme ou la Fw^t hjfrciuienne, dout parle Cættai* dans ses 
Commentaire». 

rij^Avant l'invasion des Cdtcs dans la Gaule meridionaie. co peuple avait 
nomadisé dans toute la Germanie du Noixi et devenu trop oontbreux sur la leiro 
qu'il habitait, s'etait divisé en deux hordes di.stinctes, dont Tune se dirigea 
vers le Nord-Est, tlans la direction de la Sarmatîc scythique et l'nutro au i>ud- 
Ouest où, occupant toutes les terixts entre les Alpes et les Pyrénées, elle forma le 
centre de la Celtique occidentale que uous regardons comme la souche commune 
d une grande partie des |>euples allemands, belges et français des leni|)s (tostC' 
rieurs. 

Plutarque, qui vécut apm Tite-Live et qui lui emprunte une foule de faits sans 
citer les auteurs, comme cela lui est. du reste, arrive a l’égard de toutes les 
autorités, (ju'il a suivies, distingue parfaitement entre leCclte ancien etie (iauluiF. 
Selon lui, ce dernier dtait de la nation celtigue : comme qui dirait une fraction 
d'un tout et non pas. comme le dit l’auteur de VHistoire des Gaulois, une nation 
gauloise >gallis=galli, <lout le Celte n’auruit été qu'une fi^action démembrée. 

Nous devons à M. Heercii d im|>ortaulcs recherches sur le.s sources où Plutarque 
a puise pourja compc»iüon de scs vies. L/C travail de ce savant se trouve dans les 
roémoii'es de la Société royale de Gœttingue; il a été publié a part en lt^>. 
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» fut nourri dès sa première cnfanco en la maison d’Arron, 
» et encore après qu’il fut arrivé à son adolescence, n’en 
» voulut point partir, ains fit semblant qu’il se trouvait 

> fort bien avec luy ; mais c’était pour autant qu’il y avait 
» jà lonf^di^mps qu’il entretenait secrètement la femme 
» d’Arron qu’il aimait et elle lui. Toutefois à la fin, leur 
» amour étant allé si avant qu’ils ne s’en pouvaient plus 

> retirer ni l’un, ni l’autre, et encore moins le céler, le 
» jeune homme après tout, la lui enleva et la tint par force. 
» Arron le mit en Justice, mais il y fit mal ses besognes, 
» pour ce que Lucomo l’opprima et su|)planta à force. 

> d’amis, d’argent, de présents et de dépenses, dont il eut 
* si grand déplaisir qu’il en abandonna son pays, et 
» ayant ouï parler des Gaulois s'en alla devers eux et les 
» guida à venir en Italie ou ils conquirent d’année toute 

> cette contrée qui était anciennement tenue par les Toscans 
» commençant aux pieds des monts et s’étendait jusqu’à 

» l’une et l’autre mer et y avait déjà dès ce 

» temps dix-huit belles et grandes villes, toutes fort bien 
» a-ssises tant pour enrichir ses habitants par le traflic de 
» marchandises que pour les nourrir opulemment; toutes 
» Icsciuelles les Gaulois occupèrent en ayant déchassé les 

> Toscans, ce qui avait été faict jà longtemps auparavant h). 
Le bruit de l’arrivée des Gaulois avait donc comme le 

démontre le récit de Plutarque une toute autre' origine 
qu’uTie prétendue vengeance exercée par les Dieux. Si ce 
que dit Plutarque dans la dernière partie de son récit était 
vrai, il en résulterait que les Celtes se seraient bénévole- 
ment prêtés à pa.sser avec femmes et enfimts au-dessus des 
Alpes, s’exposant à périr dans les précipices et sous les 
avalanches, dans le seul but de venger un outrage fait à 
un mari et de boire du vin au lieu de cidre et d’eau. 

{!) V. Dion. d'Halicarnasse (c. XIV, fT. XIII). Il a décrit la prise de Romo par 
les Celtes, et donné de la venue de ce peuple en Italie le mémo motif- V. aussi 
Tbooi’B Pompée. 
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Justin qui a suivi le récit de Trogne Pompée me parait 
avoir donné un motif jdus plausible et qui rentre mieux 
dans les mœurs encore K moitié nomades des Celtes de ce 
temps (') : Gallis caitsâ in Italûnn vcnicndi, dit-il, sedcs- 
que notas qucerendi inleslinæ discordice et assiduœ dorai 
dissendones fnère, quarum (rerum) iœdio cura in Ilaliam 
venissent sediàus Tuscos exptdcrant^^d 

Dès que cette nécessité d’émigration était reconnue, les 
prêtres et les magistrats désignaient les familles qui compo- 
seraient le corps des émigrants et ils fixaient la quantité de 
vivres dont ceux-ci seraient munis avant le départ. Aux 
familles trop pauvres pour se les procurer de leur propre 
fond, la communauté s’oliligoait à leur en fournir aux 
déjiend des familles restantes; et comme ces expéditions 
se faisaient le plus souvent pour soulager ceux qui restaient 
et leur fournir le moyen d’augmenter la quantité de leur 
terres, ils ne trouvèrent à cette impositioJi aucune objection 
sérieuse à finre. 

Mais tout cela ne suffisait pas. Le chef de famille devant 
s’expatrier avec femme et enfants, et aller au loin s’exiwser 
à des dangers sans nombre, les prêtres avaient besoin de 
toute leur influence pour les y engager; en conséquence 
on invoquait l’appui des Dieux, on leur offrait des sacrifices 
et on consultait les Augures sur la direction à suivre. La 
prévoyance leur faisait du reste un devoir de jtrendre tous 
les moyens pour éviter à ceux-ci la disette et les dangers 

(1) Justin (XX— 5) explique su premiôix* plus loin au ch. XXIV', c 4. en 

disant : 

Gatti. abundanti muUitudine, cum rot non caperent ta'rœ quœ genurvanf. 
300,000 homitium ad sedes novaa quaemulas velnt per aacri m udnerunt. 

Ce mot de sacrum qui signifie ici dtWoui*s=:offert en ftolocaustc, suppose 
l'intervention des prôtivs et des ccrcmon)*.^» religieuse» qu'on peut voir deerito» 
avec soin dans WernüI). 103. 

(2) Trogne romjtôo. qui était Celte d origine, n décrit l liiaioire de c«:*t(c expé- 
dition. et Justin n'u fuit qu'ubréger son txi-it ; il mérUo «'oiie plu.» de fid que le» 
historiens romain», du motus en ce qui concerne le» évcnemciil» qui ont prm»ié 
l'expédition. 
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attachi^s à de pareilles expéditions. Le chef était choisi 
d’après les qualités et la capacité qu’on lui savait et diuis 
toutes les questions douteuses le sort en décidait. Du reste 
aucun corps d’émifîrants ne se mettait en marche qu’accom- 
paprné de Druides et de Bardes chargés de retenir et de, 
chanter les faits d’annes dignes d’être consen és dans les 
souvenirs nationaux. 

Quand Hélovèse se mit à la tête de l’armée des Sénons 
et de leurs alliés, la décision des Druides portait qu’il irait 
en Italie à la conquête de terres nouvelles. 

Qu’on ait traité quelques unes des raisons qui détermi- 
nèrent les Gaulois à aller en Italie de futiles et de contra- 
dictoires (», je n'ai rien à y opposer ; mais il faut obser\'er 
que les légendes des peujdes et leurs crédules superstitions 
font partie de leur héritage histori([ue et que c’est souvent 
là qu’il faut aller puiser pour en bien connaître les mœurs 
et l’esprit. 

Rélovèse pris ilonc parmi les Bituriges, les Arvernes, les 
Sénons, les Œdues, les Ambarres, les Carnutes et les Au- 
lerques la partie de ces populations surabondante et en 
forma l’armée destinée à envahir Tltalie du Nord 

(1) CVftt l’opinion de M. Am. Thierry {Ilixtùire des Gaulois, vol. l"). 

(2) Tite-Live.c. 34, dit : it/9Ufx/#*Jî/.v(eiiî. d’aprài laver», de Oronov.) é-or populis 
ahwuinlxit : HHuriÿes , Ai'rerttos , e noues , Æduos, Amharros, Carnutes, 
Aulercos vxcirU. (V *mr cc passage Oronoviis et Diekkenbacb, Celt.,volH. 
p. oe.) 
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CHAPITRE VllI. 


Sommaire : Pm-ogi.tivcs du chef de ! expédition. — Ne devait compte à iK'i-sonne 
de 9a conduite; déclarait la guert'e cuinme il l'entendait et n'avait de conseil 
à prendre que des chefs qui commandaient sous lui. — Bélovôso. avant de 
passer les Ai(K>s. déclai'e la guerre aux Lûjures qui opprimaient les habitants 
de Massaiie. Description du passage dca Alfies ; état de ces montagnes avant 
1 èi*e actuelle ; surtout avaut le ptissage de l'annco d Annibal. ~ L’escalado 
se fit par la gorge de St-Jeande Maurienne, et au pied du mont Gmèrrf. — 
Après des cirorls surhumains. rai'niéeOauloisc parvint dans la vallée de la Doive 
et uue seule bataille gagnée sur les Étrusques la rendit maitvesse de tous les 
pays a la gauche du Pô. » Etat de Htalie au moment do rarrivée des 
Gaulois; colonies grecques. — Nom des peuples qui 1 habitaient au Sud cl 
au cenli'e. — Le Nord longtemps privé d habitants, n était occuj)é que par 
les Étrusques et les Ou^brieyis. Ceux*ci se disaient de la race ligurienne. — 
!A^ul*s migrations, leurs guerres avec les Bicules. Les Ombriens ennemis des 
Ktru^(}Ucs. fraternisent avec les Gaulois vainqueurs. Milan sert aux 
Gaulois de camp retranché et devint ensuite une des villes les plus impor- 
tantes de ritalic du Nord. — Villes qui a celte épor^uc appartenaient aux 
Étrusques et celles qu'ils y ajoutèrent ensuite. — Autres expéditions con- 
teiiqtoraiucs. — Celle d'un Suisse, nomiué Iüitoviur=Klitof. ~ l'euples qui 
« expatrièrent vers ritalic. — Dans quel but et pourquoi ils ne i-cvini'cnt 
jamais dans leur patrie ü'iriginc. 


Une fois en chemin le chef d’une horde émigrante devînt 
le maître de ses actions et n’avait d’ordre à recevoir de 
personne. Sa volonté faisait loi. 11 n’en devait rendre compte 
à personne. C’est ainsi qu’avant de passer les Alpes, Bélo- 
vèse vola au secours des Massaliôtes oppressés par les 
Ligures; et ayant chas.se ceux-ci fit distribuer les terres 
des vaincus aux habitants de la ville. 
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Ccppiidant le moindre retard pouvait lui être funeste; 
heureusement l’hiver n’était pas encore fini et le temps 
qu’il mitàcette expédition contre les Ligures, nerempècha 
pas d’envoyer ses coureurs pour sonder le chemin par où il 
pourrait le mieux faire passer les Alpes fi son armée. 

S’est-on jamais demandé ce qu’il fallait d’audace, de con- 
stance et de témérité fi une horde de 300,0(JO soldats, 
femmes et enfants, pour oser s’aventurer au milieu de ces 
amas de rochers, fi une hauteur de plus de huit mille pieds 
au dessus du niveau de la mer? Conçoit-on que sîins cln^- 
vaux, sans chariots et sans vivres sullisants, en cas d’ol>- 
stacles, un chef ait été assez téméraire pour s’engager dans 
CCS défilés où les neiges éternelles offrent un obstacle insur- 
montable et les glaciers un fond sur lequel l’homme peut fi 
peine se tenir debout, entouré de préctipices afl’reux 
et fouetté par les vents, la grêle et les orages au cœur 
de l’été ? 

Les Alpes n’étaient pas alors comme aujourd’hui, sillon- 
nées par une dizaine de routes construites sur les crêtes des 
montagnes reliées par une innomhndde quantité de ponts; 
ou percées par des tunnels fi travere le roc nu. Avant l'êre 
actuelle aucun travail humain n’avait été entrepris jiour 
y tracer des routes, et les peuples gardiens de la voie sacrée, 
les Taurisques ou montagnards, empêchaient autant qu’il 
était en eux, tout passage à l’étranger. Les émigrants 
devaient donc s’en rapporter fi ces habitants qu’ils savaient 
mal disjjosés ; et la moindre indication trompeuse ])ouvait 
les faire tomber dans un piège ou nul d’entr’eux n’aurait 
eu le pouvoir de .se sauver. 

lÆi'squ’Annibal traversa plus tu'd les Alpes avec son 
armée, conduit par les Cisalpins ses alliés de la première 
guerre punique, il perdit, malgré ses immenses travaux, la 
moitié de ses soldats et une grande partie de ses élé[>hanls. 

Malgré ces obstacles, les (laulois pa.ssèrent ces mon- 
tigncs ; mais l’histoire ne dit pas le nombre d'hommes, de 
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femmes et d’enfants qui périrent de froid, de faim et de 
misère ou s’cnsevél iront tout vivants sous les avalanges 
pour ne plus jamais se relever. 

Après avoir terminé le déliât entre les Ligures et les 
habitants de Marecille, l’armée gallo-celtique eommenea 
l’escalade des Alpes du eùté de St-Jean de Maurienne. 
Remontant le cours du toiTcnt de l’Arc et laissant de côté 
le mont Oénèvre, elle s’engagea dans les montagnes que 
traverse aujourd’hui la route du mont Cénis. Elle parvint 
ainsi, après des efforts surhumains dans la vallée de la 
Düike qui conduit à 'rurin. — Pour les lecteurs qui con- 
naissent cette route aujourd’hui et qui savent quel est l’as- 
pect de l’Italie pour l'honune qui vient de travereer les 
Alpes et le contraste entre le climat du Nord et celui de 
l’Ausonie, je leur laisse le soin d’apprécier quel dut être 
rétonnement et l’enthousiasme de l’armée. 

-\pi'ès avoir laissé à sa horde le temps de se reposer, 
Rélovèse marcha vers les bords du Tessin, où les Etrusi(ues 
l’attendaient pour lui disputer le passage. Il leur livra 
bataille et une seule victoire lui suffit pour se rendre maître 
de tous les pays situés entre le Tessin, le Pô et la Sésia. 
Il SC trouva donc dans l’ancien pays des Umbriens que 
les Étrusfiues avaient jadis dépouillés de leurs terres, mais 
dont quehpies tribus insoumises s’étaient retirées dans les 
montagnes des Apennins. 

Les gens de Bélovèse surpris d’a|iprendre que ces 
banis parlaient leur langage, et n’éüdeiit autres qu’un reste 
d’anciennes colonies celtiques qui depuis un grand nombre 
d’années s’éüvient établies sur celte terre et y avaient contri- 
bué à élever la plus ancienne nation de l’Italie; ils lesadmirent 


0) Sed eos qui o}ipHg>\ax\‘rint Ctusium, non fuisse, qtii primi Alpes 
transiei'int satisconstat ; ducentis quippe annis antequaui clusium oppugna-^ 
verunt iti'bcmque Homamcapeeent, la Italiam Gaili transcenderunt nec enm 
his primum Etruscorutn sed midto ante cum iis qui inter Aji>enninuin 
Alpesque hicolebiint, sœpe ejcercittu Gallici pugnaKére, [TiTB*Live, C. XXXIV.) 
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dans leur alliance et apprirent d’eux qu’ils étaient des 
Isombres et que le pays portait le nom de leurs aïeux. 

Les Gaulois venaient en effet de retrouver les compatriotes 
des Insubres dont il y avait parmi eux des descendants. Ce 
fut comme un éclair de la providence ; ils en tirèrent i>our 
leur entreprise un Ijon augure; et afin d’en perpétuer le 
souvenir, ils jetèrent les fondements d’une ville nouvelle 
qu’ils appelèrent Mediolanum, du nom d’une ville de leur 
pays natal, aujourd’hui Milan, jadis capitale de la Lom- 
bardie <•). 

Dépeindre la joie qu’éprouvèrent les vainqueurs est 
chose impossible. Les Druides adressèrent des actions de 
gi'âce au dieu Dis et les chants des Bardes ne manquèrent 
pas de célébrer un événement si important pour la patrie 
nouvelle. 

Trois cents mille liommes pa.s.sant les Alpes, mal vêtus, 
mal armés, sans outils |X)ur écarter les neiges, sans poudre 
* pour faire, Riuter les rochers; en présence de ma.sses de 
gnuiit, se dressant impitoyablement devant eux, intercep- 
tant les passages et forçant les émigrés à retourner vingt 
fois sur Icure pas pour trouver une issue; tels étaient les 
obstacles que l’expédition de Bélovèse venait de sur- 
monter. C’était donc une entreprise hardie, téméraire que 
ce pas-sage ; et je m’étonne qu’aucun poète ne l’ait pris 
ix)ur texte et ne nous ait fait connaître tout ce qu’il a fallu 
d’audace, de patience et de caractère pour en venir 
à bout. 

Cette partie des Alpes est encore aujourd’hui sans habi- 
' tants et un voyageur n’y peut passer privé d’un guide sans 
s’exposer aux plus grands dangers. 


I* (1) Ipsi per Taui'ioos altueque invios (invîas^ Alpes tranacenderuat, fusisqne 

acie Tusds haud pi<ocul Ticino iluroino. quum. în quo considerunt agrum In$u- 
brium appellari audissent cognomioe insabribus pago Heduoruro (Ædaorum) 
/ ' ibi oraen sequentes loci. condidâro urbom, Mediolauum ap|>cllaruat. (TtTE-LivK. 

, c. n-90.) 

I / 
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Dans l’ancien temps il n’y en avait guère davantage 
qu’aujourd’hui; il y avait des bourgades sur les plateaux 
inférieurs; mais sur les hautes cimes montagneuses, h 
GOOO pieds au dessus du niveau de la mer, la population 
fait complètement définit. 

Depuis les invasions celtiques qui, selon Tite-Live, remon- 
tentau règne deTarquin-le-Vieux, (GOOans avantnotre ère,) 
cette population des Alpes du côté de la France avait beau- 
coup augmentée ; elle finit par se nommer un roi, et donna 
son nom à cette partie des Alpes, à l’Ouest de la grande 
chaîne. 

C’est entre la Durance et l’Arc à travers les Alpes cof- 
tiennes que Bélovèse prit sa route, elles furent peuplées 
alors par les traînards de son armée. Les familles qui ne 
pouvaient suivre le gros de la horde, restèrent dans les 
montagnes. Elles y vécurent longtemps dispersées, jus- 
qu’au moment où devenues plus nombreuses elles se sou- 
mirent à un chef nommé Cottius qui donna son nom à 
cette partie des montagnes et aux peuples qui l’avaient 
appelé à les gouverner. 

Comme je viens de le dire, les Celtes à cette éjKMjue 
n’avaient pas d’outils; la bêche leur était inconnue. Pour 
opérer des remblais, les hommes étaient forcés de trans- 
porter les terres de leurs mains, et les femmes dans leurs 
tabliers. Le bout de leurs gèses et de leurs lances était en 
pierre ou en corne, et leurs armes offensives, qui consis- 
taient en de longues épées, qu’ils portaient dans chaque 
main, étaient en cuivre et se pliaient au contact d’un corps 
dur : un ca.sque ou un bouclier d’airain. Ils n’avaient ni 
équipage de ponts, ni instruments de siège, ne connais- 
saient ni l’art de construire des tours de bois, ni l’usage du 
bélier de guerre. Tout cela, les Gaulois ne l’ont appris que 
depuis leur contact avec les Romains. Voilà donc l’armée 
Gau loise au-délà les monts en présence d’un ennemi 
nouveau. 
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L’Iüvlie à cette époque n’avait ni une grande population 
ni (les gouvernements Itien organisés. Il n’y avait que les 
Umbrienset les Tuscpies ou Toscans qui occupaient l’Italie 
septentrionale à partir des bords orientaux du Pô ou de 
l’Eridan ; ayant pour limites au Nord l’Adriatique et le 
golfe de Gènes et la mer Eritbrée au Sud; l’Ombrie et la 
Toscane étaient séparées par la chaîne des Apennins. Les 
possessions des Etrusques confinaient du Sud-Est à la ville 
de Rome et celles des Umbriens s’étendaient dans la même 
direction. 

En remontant dans l’antiquité la plus reculée, on ne 
trouve vers 500 avant la guerre de Troie, en Italie, que 
deux vestiges d’une population, venue jadis de l’étranger, 
à la suite des Pélasgucs d'Arcadie et de Tliessalie : peuples 
qui débarquèrent, dit-on, àcent cinrpiante ans de distance ; 
mais on n’a que de fail)les données sur ces colonies et sur 
leurs établissements primitifs. 

C’est à un aventurier du nom d’Évandre d'Arcadie, que 
le peuple du Latium doit son origine ; ce temps remonte à 
un siècle avant l’arrivée d’Énée en Italie (1100 à 1200 
avant notre ère). Ces colonies grecques donnèrent à la Pé- 
ninsule du centre le nom à'Ausonic; plus tard ce nom 
servit à désigner l’Italie toute entière. 

Mais comme en se multipliant les premiers colons se 
dispersèrent et que d’autres aventuriers vinrent prendre 
possession des terres non occupées, les Ausoniens se sépa- 
rèrent en fractions et prirent des noms différents, d’après 
les localités qu’ils choisirent et la nature du terrain qui leur 
servait d’asile. Ainsi, entre Naples et Rome il y avait les 
Latins, les Æquks et les VoiSQUi-s, habitant les côtes mari- 
times. Ils s’appelaient en général du nom d’ÜSKER Les 
O^nciues étaient du nombre. 

(1) Du coUiquo iusge ou ais=ean, AiHkcr^Oskcr pnreo qu'ils avaient |>aasé la 
mer pour arriver en Italie, ou ce qui est plus admissible, parce qu'ils étaient des 
peuples maritimes, occupant les côtes de la mer d'Italie. 
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Les tribus à l’intérieur étaient celles des IlF.RxiQrES, des 
Æques, des Sabins et des Sabkli.ers, ces dernière habitants 
des bois au Sud de RomeC'et des SaMNiTEsdans les Abruz- 
zos. Quant aux Ædues, ils formaient une confédération de 
plusieura petits peuples alliés dans l’intérêt de leur indé- 
p<mdance et réunis par des serments et des traités ; comme 
les Suisses le furent plus tard. 

Les baliitants du Latium, une des unités les plus an- 
ciennes et les plus considérables des peuples de l’Italie, 
SC divisaient en outre en C.tëVF.R=Kasj)er=FHs/{er et en 
Ænotrer; ces derniers occupaient les côtes du Latium. 

Toutes ces peuplades appartenaient au Sud et au centre 
de l'Italie et avaient emprunté leurs noms des lieux qu’ils 
avaient primitivement choisis ou des côtes où ils avaient 
débarqué ; cette situation semble prouver que ces peuples 
étaient venus du Sud-Est et descendaient des Péla.sgues 
de l’Orient, qui du Caucase et de l’Asie mineure avaient passé 
en Grèce et en Ausonie. 

Le nord de la Péninsule fut longtemps privé d'habitants; 
pendant nombre d’années on n’y connût que deux peuples 
dont l’origine était également étrangère ; mais à l’égard 
desquels les anciens auteurs ont longtemps varié. On citait 
les Ombriens comme la nation la plus ancienne de ce pays, 
et on attribuait généralement leur origine à des invasions 
de peuples d’au-delà des Alpes; tandis qu’on pensait que les 
Étrusques=Tusques=Étruriens étaient des peuples péla- 
giques, venus do l’Asie et appartenant à la race phrygienne ; 
tout le nord de l’Italie appartenait exclusivement à ces deux 
nations qui n’étaient séparées que par les Apennins, leur 
frontière naturelle. 

Le nom d’UnimiExs et leur pays I’Umbrie rajipellent la 
tribu Amiira, dont les Ambrons ou Èburons de la Belgique 
n’étaient qu’une fraction alliée aux Ligures et probablement 


(I) Colonie de Sabins. envoyée dans le pays dis Samnites. 

Il 
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sortie du même sang. Les Uint)riens s’appelaient tantôt de 
ce nom et tantôt se disaient de la race ligurienne. Dan.s l’oc- 
cident de l’Europe les Ligures vivaient encore à l’état 
noin.ade, même dans les parties les plus méridionales de la 
Gaule celtique, constamment en guerre avec les peuples de 
l’Espagne et du Midi. 

Loi'srpi’ils furent expulsés de l’Ibérie, ils repassèrent les 
Pyrénées et en représaillesderéehee qu’ils venaient de subir, 
ils chassèrent devant eux les Sicaniens ou Siculcs de rae(‘ 
ibérique, jusejue dans l’Itidie du nord. Là ils s’établirent 
pendant quelque temps le long de la mer Eiythrée ; mais 
les hostilités ne tardèrent pas à éclater entre eux ; Lû/ures 
et Sicu/es passèrent en se combattant dans le midi de l’Italie 
et trouvant probablement la pointe méridionale de la l’énin- 
sule (b, un pays peu pro[)re à les nourrir, ils s’entbanpièrent 
au-delà du détroit de CiiARinnE et de Scti.la, et gagnèrent 
les côtes de la Sicile à l’endroit oU se trouve aujourd’hui la 
villedeMessino=Mrs.sANA=Miî.s.sÉsÉ=MAMERTiXA. Ils firent 
la conquête de ce pays, nommé alore Trinncria, et l’appe- 
lèrent Sicile, du nom do Siciilus leur chef. 

Lois; donc que les Sénonnis débanjuèrent dans ritalic du 
Nord, cette iiartie de la Péninsule n’était habitée que par 
deux peuples de race différente : étruscpics, qui appartenaient 
aux Pélasges de l’Orient et Ombriens, à la tribu Amhra, 
d’origine Celto — Illyrienne. 

Les Ombriens fraternisèrent donc avec les nouveaux 
vainqueurs d’autant plus Aicilement qu’étant ennemis des 
Étrusques qui leur avaient déjà enlevé une partie de leurs 

(1) Calabre ultcriéure est un pays de montagnes boisées, où ü u'existe guère 
de vallées propres à nourrir beaucoup d’habitauU. C est là que dau» les derniers 
temps Garibaldi débat'qua avec scs cbemises ix>ugcs, allant à 1a conquête de i an* 
cien royaume de Naples et où il i^eçui dans l'une do ses Jambes une blessui'c qui 
le força de se rendre prisonnier aux soldats italiens, envoyés à sa poui^uitc. Il 
y a quelques années on voyait encore un do ses navires échoué sur les rivages 
dont le màt do misaiuo dépassait le niveau do la mer de plusieurs mèti'ea de 
hauteur. 
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possessions, ils croyaient se faire un appui de ces étrangers 
pour les récupérer 

Après avoir jeté les fondements de Milan, ou ce qui est 
))lus probable, aj>rès avoir augmenté l’enceinte d’une ville 
tléj;\ existante, les Sénonais en formèrent un camp retranché 
contre remicmi. Cette conquête fut suivie par d’autres 
invasions de j)euplcs d’au-<ielà des Alpes; et l’on vit dans 
l’espace de moins d’un siècle accourir une foule donations, 
attirées par la douceur du climat et la facilité d’y trouver 
des terres è cultiver. C’est ainsi qu’à partir de l’expédition 
de Bélovèse et pendant les soixantti-sixannéesquilasuivirent, 
deux autres invasions, suivant la même route, passèrent 
successivement dans l’Italie du Nord, mais elles étaient 
composées la plupart de tribus Germano-Celtiques: de 
Beloks et de BoYtïî, qui ne voulurent pas laisser échapper 
l’occicsion d’avoir leur part de ces conquêtes. 

Ces expéditions n’eurent pas toutes pour excuse la raison 
qui avait déterminé celle de Bélovèse. La subsistance d’une 
tribu entière, compromise par l’excès de la popuhition, avait 
rendu cette émigration nécessaire et le salut public du reste 
en dépendait. Mais l’expédition d’un nommé Elitovuts, 


(1) L'Kti'uric autiijue ou [lays de» ÉIrusijucs s'étendait do l'.l;ien>iin à la 
mer 8ii{>érieui'e ou Adriatique ; au Nord, die avait pour borucs U Macra, et au 
Sud le Tibre. 

I.eâ principales villes, au nombre de 12, qui formaient la Lel'couome du Nord 
de ritalie, étaient ; Coire, Tarquinie, Veies, YuUinie, Cortone, Vetulonies, 
Clusium, Pérusia, Huaeiles, Arctium, Volaterra, Populouie; plus tard les Étrus- 
ques}' ajoutèreut Florence. F*ise et Lucques. 

Mais dÙ9 le XP siècle av. J.-C , les Hasénas, habitants de la Hhctic. descendus 
des Al{)cs rbétienoea au nord de l'Adriatique, s'étaient établis entre Brixia et 
Vt^ronr et là, divisant le pays en douze civitatea ou citées, comprenant les terri- 
toires de Brixia, Vérone. Mantoue, Fdsinie ou Bononia, Melpum, Adria, etc., en 
avait forme une conAklératiou qui devint en peu de temps sissez puissante pour se 
rendre maîtresse d'une grande partie de Tltalie. Les richesses et l'opulence de 
plusieurs de ces villes ne tardèrent pas à les corrompre et lorsque vers 587 avant 
notre ère les invasions Gallo=celtiques eurent lieu, les villes d Italie, divisées par 
les dinjentioas intérieures, logoismo. l’intérct ot ramour'propre, furent incapables 
de s'opposer à rétablissement de ces étrangers chez elles. 
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surnommé VOirraffan (en Gaël. Ele=<loic), lî’eut pas le 
même caractère. 

ELiTovn;s=Elitof était un industriel de la Suisse, qui, 
ayant vécu longtemps à Rome en qualité d’artisan, ap|iorta 
de ritalie dans sa patrie les produits <le r.\usonie, consistant 
eu raisins, figues, oranges, etc. 

Cet avanturier ne cessait de prôner la beauté et la fertilité 
de la terre d’Italie ; comme Pierre l’IIermite, au moyen- 
âge, Elitovius engagea sous ses drapeaux tous les esprits 
inquiets et rai>aces qui ne voyaient dans une expédition 
lointaine qu’une occasion de piller et de bien vivre, préfé- 
rant le métier des armes et ses dangers aux douceurs d’une 
vie laborieuse et tranquille. 

Soyons justes et n’exagérons rien. L’existence des peuples 
de l’Europe occidentale en ce temps n’était rien moins 
qu’assurée. Les subsistances faisant souvent défaut, la famine 
rognait presqu’en permanence au foyer des familles isolées, 
privées d’appui et de secours. Dès qu’il n’y avait plus de 
terres à partager, la disette était aux portes. L’homme ne 
vivant que du produit des cham]»s et le champ lui faisant 
défaut, il fallait s’expatrier ou périr de misère. Alors tout 
«appel auxarmes provoqvnaitleconcoui'sd’une foule d’hommes 
capables de se battre, et c’est à cet appel d’Elitovius que I 

réimndirent une foule d’avanturiers «appartenant à plusieurs ( 

nations. 

On se ferait une fausse idée des migrations en grand 
nombre qui eurent lieu de la Gaule celtique en Itdie, 
durant plus de trois siècles, en croyant que les seules hordes 
de Ligures, d’Insubres, de Sénons et de Boyes y prirent 
une p«art active. 

Vingt [ieu[)les de noms différents apparaissent en Italie, 
dont naguère les habitants de cette contrée n’avaient jamais 
entendu parler. Ainsi l’on y voit tour à tour apparaître des 
Bituriges, des Arvemes, des Sénons, des Œduens, des 
Ambarres, des Carnutes, des Aulcrci, des Éburovices, des j 
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Cénonians, des Bramoviecs, des Salluvii, des Libici, des 
Boyens, des Lingoncs, des Anancs, des Ligures, des Séqua- 
niens; sans compter les Ambrons, les Celtes-G essaies : mer- 
cenaires, qui ne trouvant qu’une existence précaire chez 
eux, vendaient leure sendccs à prix d'argent (■> et défen- 
daient aveuglement les intérêts de leurs acheteurs. 

Les Caturiffes, fraction d’insuhres d’après Pline (III, 
XVII)ctStrabon (IV, 26), qui écrit Kavopiyei;, occupèrent 
aussi une partie de l'Italie septentrionale, en compagnie 
des Vertacomaçores, auxquels Pline attribue la fonda- 
tion de Novàre (-1. Les Orobii qui bâtirent Corne et Ber- 
game et les Oxybii que Jlann. d’après Pline, regarde 
avec les Orobii comme des peuples dont les noms lui 
paraissent d’origine grecque, [)assèrent aussi en Italie. 

C'était des avalanches de peuples dont le nombre ne peut 
être déterminé, mais qui devait être considérable si l’on 
considéré, qu'en dehors des émigrations concertées de 
longue main, une foule de Celtes=Gaulois, guidés par 
l’esprit d’aventure et de rapine, pas.sa les Alpes et se jeta 
sur l’Italie, où ils étaient sûre de trouver dos compatriotes, 
des peu[)lcs congénères, des alliés ou des amis. 

La population du nord de l’Italie s’augmenta ainsi aux 
dépens de celle de la Gaule=celtique ; et l’histoire a con- 
staté que c’est à la suite de ces émigrations continuelles que 
l’élément celtique occidental s’affaiblit d’une manière con- 
sidérable. 

Cette grande nation qui occupait naguère encore la 
France, la Belgique et une partie de la Germanie, en 
tribus noml)reuses et compactc.'s, s’affaiblit de plus en plus. 

(1) CVst aux Scuous. aidés des Celtes gessates que Polybc, Diodore, Tite- 
Livc, Straixm et Florus attribuent la prise de Uome. 

(2) E*tolcniéo (III. t) nu conti’aîi'o attribue la fondation de cette ville aux 
Insubres. 

(3) Orobiorum stirpes esse Comitm atque Ifergamunt ; Auctor est Cato; 

Ot'iginrui gentis ignorai'*: se fatetur. gunm rfocri Conu'lius Alexandei' Ortam 
a (.iffecifi interprétât ionc etiam nominis : wontibls DEOENTïBi:s. 
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Toutes les expéditions à l’extérieur se détaehaient pour 
toujours de la mère-patrie et n’y revenaient plus. Elles ne 
consen èrent avec elle aucune relation et chaque horde à 
l’extérieur se gouvernait d’une manière indépenilante, sans 
conser\er à l’égard de la mère-patrie aucun lien d’auto- 
nomie ; ainsi les Celtes qui émigrèrent dans la forêt hyrei- 
nicnne, aux bords du Danube, dans l’Illyrie, chez les 
Thraces, en Irlande, en Angleterre, en Écosse et jusque 
dans la Scythie d’Europe, si l'on en croit Plutarque, chan- 
gèrent ou de nom ou de mœurs et ne retournèrent jamais 
à l’endroit d’oü ils étaient partis 

(1) Le? auteurs anciens, entre autres Cæsar, attestent que les Celtes qui énii- 
gm-ent dans la forêt d'Hyrcinie. changèrent d’habitudes, adiqdant les mœurs et 
les usages des peu|>les chez lesquels ilsB'eUient établis. 
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CHAPITRE IX. 


Sommaire ; Knotsqu’anicii^i'cnt Icr émigrations dans I csprit des Celte» du Midi do 
la Franco. — Les peuples du Nord se multiplient dans les pays situés entre le 
Kliiu. l'Oder, la Haltique et le Danube. ^ Ils pèsent dé-soimais d'un poids cou* 
sidérablo sur le Midi de la France. — Nom» des (icuples qui occupaient cette 
grande région centrale de rKuroi>e, doux Kièelcs avant lero vulgaire, -- Trop 

multipliés, il leur arriva alors ce qui était arrivé deux siècles et demi avant aux : 

Celtes de rOccident. — Dos ex|>éditions en Irlande, en Angleterre, cten Ecosse 
de Belges et de Danois {Danânes} avaient eu lieu, mais n'api>ortèrcnt qu'un 
soulagement insulüsant à 1 excès de lapopuiation. — Los Beiges, les Cimbres et 
les Teutons réunis à dos Celtes do 1 Est et des bcjitls de l'Adriatique, forment 

le projet d'envaüir 1 Asie mineure et d'aller piller le temple de Delphes. — De.»- î 

cnptiou de l'Asie mineure, à l’épof^uo <lont nous nous occupons. — Ditlieulté ! 

d'aller du Midi de la Oaulc en Asie iniDeure; facilités dont jouis.«aient au t 

contraire les peuples de.» bords du Danube, les Germains et les Btdges du 

Rhin. — L arniéc Cimbro=rBclgc était compo.séc de plusieurs centaines do l 

mille guerriers, femmes et enfanU — elle était commandée j»ar treize chefs. ' 

«lont le commandant siipmiie, le Brcnn. ou Imférator était de la nation 

cimmérienne. [Vscription du passage des troii|)eA le long de l'Adriatiqué ^ 

des bonis du Danube et en Thracc. — Les peuples du Rhin et de la Belgique i 

avaient choisi pour chef un guerrier, nommé Belg=Üolgios ou Belgius, nom 

do la nation dont le choix l'avait «lésigiié pour la conduire à la guerre. ■ 

Cet affaililisscment de la nu e celtique dont nous avons 
parlé .au chapitre précédent, n'impliquait pas seulement 
une diminution de population; mais la dégénérescence du 
c.araetére national, dans les hommes qui restaient. Les 
jæuples du midi de la France, plus près du foyer primitif 
de la civilisation, s’assouplirent les |>remiers et à l’aide du 
commerce et des relations internation.desavec les Arvenies, 
les Ihèrcs, et les ludiitants des côtes de la Méditerranée 
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jouirent do bonne heure d’une opulence inconnue aux na- 
tions du Nord, mais virent aussi de meilleure heure leurs 
mœurs se corrompre et leur eourape naturel s'affaiblir. 
De manière (pie loi*s(pi’ils eurent à rei»ousser des invasions 
de peuples du Nord, ils ne retrouvèrent plus cet esprit 
belliqueux et cette audace de caractère (pii naguère avaient 
contribué h les élever. 

La Gn\\o=Cellique se démembra et le noyau le plus 
important qui occupait encore le centre de la Fiiinee n’eut 
plus à jiartir du troisième siècle avant notre ère la haute 
main. Le tour des nations du Nord était arrivé. 

Les grandes migrations des peuples Orientaux n’avaient 
pas encore cessé. Le Midi et l’Ouest de l’Europe suffisam- 
ment peuplés, avaient vu en partie leure habitants se 
tourner vers la vie sédentaire ; mais les progrès de l’agri- 
culture n’avaient p;\s encore permis d’y entretenir des 
populations compactes et assurées de leur avenir. Le com- 
merce des bords de la Méditerranée tendait à y suppléer, 
mais d’une manière insutfisante et inconqdètc. 

Le Nord au contraire recelait des nations aguerries, encore 
à moitié barbares et comme les Scythes leurs voisins, adon- 
nées à la vie nomade et vagabonde. Poussés par ces 
derniers, les Germains s’avancèrent toujoui's dans la 
direction de l’Ouest, se massant de plus en plus dans les 
terres entre le Rhin, l’Oder, la Baltique et le Danube ; ils 
parcouraient tout cet espace en liberté, chaque horde cher- 
chant à s’y caser le plus commodément qu’elle put. 

Mais ces déplacements successifs, invarialdement d’un 
point vers un autre de l’Europe, ne pouvaient manquer 
d’écraser les peujdcs de l’Ouest contenus dans les bornes 
étroites que leur traçaient les Alpes, les l’yrenées, la 
Méditerranée et la mer du Nord. L’effet qui devait en 
résulter pouiTait assez bien se figurer par la coni]iaraison 
d’une mer dont les flots se heurtent contre un obstacle 
invincible, s’entrechoquent, et en se brisant se résolvent 
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en vapeurs. Telle fut la destinée du peuple Celtique de 
France, deux siècles avant notre ère. 

A cette époque les bords orientaux du Rhin recelaient 
déjà des populations nombreuses. 

lüntre ce fleuve et l’Elbe il y avait des Frisons, des 
Hermandures, des Marhomânes , des Conques, des Sem- 
nones, des Longobardes, Ac^Chérusques, des Bructùres, 
des Sicarnbres et des Ilercuniâtes. 

Au delà de l’Elbe jusqu’à la Vistule, des Cimbres, des 
Saxons, des Vandili et des Bourguigyions : toutes nations 
qui ne furent connues de nom que plus tard et à mesure 
qu’elles s’approchèrent du Rhin,luttantentr’ellesetselivrant 
des combats à outrance pour des teiTcs qu’elles occupaient 
ou pour celles dont elles voulaient dépouiller les autres. 

Ce qui était arrivé aux Celtes trois siècles auparavant 
arriva alors aux peuples du Nord. Trop serrées au-delà du 
Rhin et rencontrant une résistance invincible de la part des 
peuj)les Belges, les hordes Germaines et Teutonnes dùrent 
songer à des émigrations lointaines pour se délivrer de 
leurs populations surabondantes. Des tribus Belges entières 
avaient déjà émigré au-delà des mers en Irlande et en 
Angleterre; mais leur déplacement n’avait apporté à la 
population restante qu’un soulagement momentané. 

L’expédition d’Alexandre le Grand en Asie n’avait pù 
échapj)er à leur attention ; on paidait de trésors immenses 
apportés en Grèce, et comme il arrive en pareil cas, l’exa- 
gération n’y mettait [tas de bornes. On citait des monceaux 
d’or entassés dans le temple de Del[)hes et de richesses répan- 
dues dans les villes de la Grèce. Il n’en fallut pas davantage 
pour e.xciter la convoitise de ces hordes sémi-Barbares qui 
n’avaientpourmobile d’action que le jiiilage et la dévastai ion. 

Les émigrations étant devenues nécessaires il s’agissait de 
savoir de quel côté on les dirigerait. Du côté de l’Ouest 
les pays éhiient surehai'gés d’hommes. Le midi de la Gaule 
était d’ailleurs occupé par les Celtes et par des nations du 
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Nord, composées de Kymri, de Belges, de Tectosages et de 
Doyens. Il eut été imprudent de s’attaquer à des peuples 
guerriei-s et de chercher à les déiwuillcr de leui-s teiTcs. 

Los Celtes de l’Est et du Nord, les Belges et les'reutons 
crurent donc plus utile de diriger leura émigrations sur un 
autre point. Ils résolurent de commun accord à .aller en 
.\sie mineure, dé|)Ouiller le temple de Deliihes et an’acher 
au descendant d’Alexandre le Crand, qui régnait en Macé- 
doine, la part des dépouilles cotniuises sur les Perses et 
autres nations de l’Asie centrale. 

Les pctiples de i*ace celtique ou gauloise qui prirent part, 
h cette expédition ne sortirent pas de la Gaule méridionale 
et ne tenaicmt par aucun lien à ceux qui 200 ans aupar- 
avant .avaient fait la conquête de l’It.alie Cisalpine. C’était 
d’un côté des tribus celtiques qui, de la Rhétic s’étendaient 
le long <le l’Adriatitjue dans la direction de l’Albanie tU et 
des peuples de même race du Danube <-> ; de l'autre côté des 

M) Lo« auteura moilcnies voulant mieux les origines aiitifjiie», leur 

ont donué le ui*ni de (fe fAr/nafiéjiw (Adriati.tchcn Keltcn]. 

Scylax (Per. 5 |8| tw'mbic placer tlatw ce pays une horde isolée de Celle# (KcU. 
Vülkcrschafl;. Hérodote VIH. 51) jiidi(|ijc leui*? dt iucuros dan» lea lagune» véni- 
tienne» aux environs d*4rfrm, 

OtKlwell (Dis*, in Scyl.. 1 7), tient pour certain (|uc le» Celte.» de rAdriRtique 
ne prirent aucune part a la conquête de l'Italie ci»aipine, ni dtuis le.< guerres de.» 
Celtes tlu Midi de la France, contre Rome de îCfâà 47 J. 

On ignore du re.»to comment lea Celtes sont vcuu.» se ]>lacer dan» le voisinage 
d 

Au contraire, (iail (dias. in Scyl.. p. 252) est d’uvia qu il» prirent une |>art 
active dans le» guerre» des Cinuloi» flan» l'Italie septentrionale. 

Nieburh l’H. (J. II. 2C2] est du même avis et le» fait pas.'ser avec le» (iuuioisde 
la Norique à travers le |wy.» de.» Venêtes (la Vonétie], Uimlis qu'Ajxdhxloi'c T 9, 
I 24) croit que lea Celtoa occupèrent lea environ» d’Aflria longtemps avant l arrivée 
des W/it'fi's. 

KnIinScyran., 130 sq. place les deux iK'Uple» Celle et Voiiôto en même temps 
voisin l'un de l'autre 

(2) I^s Hoii ou Tolistoboii ont plus tard formé dans rorguniaatioii de laGallatio 
une de.» trois divisions politiques, dont celte pi*«jvince asiatique était composée : 
I/»» TECT08.\OES=peuples belge.» et germain», les Toi.i»TOBqu=dc l’Adriatique, de 
la Pannonie et de» bord» du DanulK» et les TKor>iE8=ca»te à part. 

I.,e» Koii, si Poil en croit leslégend*^» britanniques, demeuraient primitivement 
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Kymri et des peuples Germains : comme Teutobodes du 
Nord, Tectosages de la forêt liyreinicnnc et suHout des 
Belges des Imrds du Rhin, qui prirent une part si active, 
mais si peu glorieuse, au sa<; et au pillage de la Macé- 
doine. 

Mais avant d’aller ]dus loin, voyons ce continent de 
l'Asie mineure, où les événements de la guerre vont porter 
une armée de Celtes, de Belges et d’Allemands, qu’on 
évalue à un demi-million de soldats, de femmes et 
d’enfants. 

L’Asie mineure est une sorte de presqu’ile, que les mon- 


av<*c los Ti'ctüêage» dans Je Sud-Est de 1 Kuro|>e, C'est do cca {M?u|itea que fait 
mention César dans Conimoutairos, d<‘ Hg. VI — 24. quand il dit ; ur fuit anterx 
tt^mpus. cuni Gn'manos Gnlli x'irtute supci'ai'cut ; ca foca.... Vivra Ilerriniam 
Siltam VoLC.« Trvlo-Satfes ocruparrvunt atque ibt couserfonmt. Le traducteur 
des Commentaires tran.serit ; Autrefois 1rs Gaulois tâtaient plus bx-ares que les 
Allemands. Les cantons les plus fn-tilrs de l' Allemagne, situê.s revs la Forint 
noire.... tombèrent au j^nttoiv des Toulousains (?) qui s'y établirent ! 

Dansj le IV* siècle des i>euple« Boii twjrtirent de la foi'ét uoire dans la direction 
du Sud-Est et allèrent jusqu'en Grèce. piuK tard des lioii et des Tectosages^ 
Vo/c<r=/?cfr<r |mrtont en plu» grand nombi'e vers la Thrace et pi*ennoiit part a 
la guerre de Macétioine, api'cs (pioi ils lussent dans l'Asie mineure. D après la 
version du traducteur français, qui met pcjur \olctv Tectosages, au 

lieu de lielyes-Tertosages. on en a pu facilement inféix'r ([Uc les Gaulois du Midi 
de la France avaient pris une jtarl active à ia guerre de Delphes et contribue à 
former dans la Gallatie une troisième |>nrtio dt>s conquérants Cinibix>=Helges 
<ie l’Asie mineure. 

Mais les noms des |K*uples «’y opposent et l’espace onti’e le Midi de ia France et 
l'Asie mineure ne }>ei'inet pa.«( de sup|)oser qu'en Pulsh d'habitanU toulousains 
ait travei^sé l’EnrojKî entièix* |x)ur aller se i*ôunir à des hoi-des clrangèi’cs dans la 
pi’évision d'une conquête qui promettait beaucoup de fatigues et de dangers, sans 
rien oflrir de bien assuré. Voy. Dieff., tome 2. Celt.. p. Ifîtl. 

Du i*este, le pa-ssage de César que nous venons de citer ne concerne point des 
}>cuples du Midi de la France, mais des Belges qui. en ctfet. établirent beaucoup 
de leui’s colonies dans la Germanie et y portèrent souvent la guerre; lu mau> 
vaisc sy..unituie, introduite par les Kotnains, en écrivant Gulli pour Celtes, ouvre 
une largo porte à des applications erronnees et nos voisins ne manquent pas d'en 
pix)filor pour roctlre sur notre compte tout ce qui leur depîail et s'atti ibuer a 
eux-méincs tout ce qui peut augmenter le mérite de leui^s aïeux. 

Avec des versions comtiie celles de Toulousains jx>ur Votrœ Tectosages, rien 
n'est impossible. 
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tagnes à l’Occicient de l’Amiénie séparent de l’Asie plus 
centrale. Sa superficie égale à peu près celle de la France 
actuelle ou de l’Espagne. Comprise entre le 36-56" de lait, 
et le 36-15" de long., cette contrée jouit d’un des climats 
les plus heureux de la terre. Coupé par différentes chaînes 
de montagnes, dont (|uckjucs-iincs dépassent la région des 
neiges éternelles, le pays, .sans avoir de très grands fleuves, 
est arrosé par une foule de courants d’eau, qui se dirigent 
invariablement vere les mors voisines. 

A l’Occident ses côtes, que l)orde l’Archijiel grec, four- 
millent d’un nombre considérable d’iles et d’ilots ; la con- 
ibrmaiion de la mer Égée avec les anfractuosités qu’elle a 
creusées dans le sol de la Grèce, fait présumer qu'un cata- 
clysme quelconque, dont le souvenir est à jamais perdu, a 
séparé naguère l’Asie mineure du continent liellé- 
nique <•>. 

Cette partie do l’Asie, connue des géographes anciens, 
sous le nom d’AxATouE=natulie était déjà peuplée du 
temps de Moïse et des Ilycsos, rois pa.steurs de l’Egj'pte. 
On y comptait à cette éjjoque les royaumes de Phi-ygie, 
de Lydie et de Troie. Quatre siècles après, les Eoliens 
d’Argos *3) y fondèrent les premières colonies grecques, que 

(1) La mer Caspienne a été, d'Aprèii Pallati, deux fois plus grande qu elle n'est 
actuellement. Si i ou suppose établie sa communication avec la mer d‘Azof par le 
Wolga et le Don, ensuite l'iiruption des eaux de J'Euxin. se frayant un passage 
à travers le Bosphore de Tlirncc et les Dardanelles, on |)cut croire que celte inon- 
dation subite a pu couvrir le fond de l'Archiiïol et ne laisser à découvert que les 
plus hautes muutagnes, avec autaiil de raisonque les géoK gués modernes aÜii’ment 
que la Sicile a fait naguère partie de l'Afrique sejttentrionalc. et n'en a été déta- 
chée que par des tremblenicnta et des atfuissements de terre. 

(2) Du nom de NaroWc que les Grecs avaient donné à l'Asie mineure. 

(3) Phne fait mention d'une ville d’Argos dani< la Thessalie et ajoute qu'elle 
fut bâtie par les Pélasgues et nommée du nom d'un do leurs rois. 

Les Argiviens ou habitants d’Argos étaient venus d'KgV[jtc on Thessalie par 
mer et en avaient été en partie expulsés à la suite des gueri*es avec h s Doriens, 
leurs voisins : les fugitifs d'Argos colonisèrent une partie des rivages de l'Asio 
mineure, soixante ans après la guerre de Troie. Ils occu(ièi*ent le Noi’d-Oucst do 
l’Asie mineure le long des Dardanelles. 
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d’autres, comme celles des Ioniens d) et des Doriques, ne 
tardèrent pas à suivre '*). 

Entourrés au nord par la ^ler Noire; au Sud par la 
Méditerranée et à l’Ouest par l’Archipel et la mer Egée, 
les haliitants de l’Asie mineure n’eurciit pas de peine h 
dévancer toutes les autres nations du Nord et de l’Ouest 
en civilisation ; le commerce et la navigation y amenèrent 
de bonne heure des richesses considérables et les villes et 
les bourgades s’y multiplièrent en raison de l’augmentation 
de la population du pays. 

L’IIellade e.xceptéc, il n’y a pas de pays maritime dont 
les côtes offrent autant de sinuosités, autant de baies et de 
rades que l’Asie mineure, la navigation y jouit de facilités 
inconnues ailleurs ; et le nautonier, surpris par l’orage, peut 
à un moment donné, se réfugier dans un port et mettre 
son navire hors de danger. 


(1] Les /ohiVm 5 : (lu grec l»vic=l3vtr domcuraientdaiis l'Attiquc spécia^ 

leincnt à At/u'nes. Ils furent les premiers panui les Hellènes qui se battirent des 
demeures et des villes ; parvenus à un premier degré do civUisatiou. ils s'occu- 
pèrent de navigation, et parmi les Hellènes furent les premiers qui fréquentèrent 
l'Orient. 

Le nom d'ACHAÏ. qui signifie gens de mer, du celt. {oich=uî=uisffe) fut égale* 
ment appliqué aux Éoiiciis ; mais n était propi*e qu'aux Ioniens en leur qualité 
de nation pélagique Pôat'Tyot, venue en Grèce, où elle avait importé l usagc de 
bâtir des maisons. 

Ce furent les Ioniens qui fondèrent Athènes, Mcgareet Hpidaure; cette demièi'c 
construite au pied d'un rocher escarpé ; d’ÈPi=près Torr, celt. montagne, et 
Ais=demouie. — l*>i-ToR-Ais=Epidaure. 

A partir de 10G8 av. J. -G., les Ioniens colonisèrent une partie des côtes de l'Asie 
miueui'e. ainsi que les îles d'Eubéo, de Samos, de Chios, d'Andros. de Parus et de 
Delos, où ils foudèi'cut des villes et des ports de relâche. 

(2} Les Doricn.s, venus en Grèce à la suite des Pélasgues, occupèrent particuliè- 
rement les montagnes du Pinde et du Parnasse. 

Hérodote affirme que vers 1100 av. J.*C. ils émigrèi-ent dans le Péloponèso. Les 
Dorieos. considérés ethnographiquement, se rapprochaient davantage des Éoliens 
avec lesquels ils avaient longtemps vécu dans les montagnes et les vallées de la 
Thessalio, que les Ioniens qui habitaient les villes de l'Altique, et plus en ixdation 
avec les étrangers d'aunlolà les mers, avaient de meilleure heure, cultivé les arts 
et les lettres. 
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Ajoutez i\ ces avantages inhérents à la constitution phy- 
sique de l’Asie mineure, les produits variés du sol, le climat 
qui ne connait pas les hivers, la fertilité de la terre aug- 
mentée jtar les bois qui croissent le long et sur les sommets 
des montagnes et il est facile de se faire une idée de la beauté 
de ce pays privilégié. Rien ne doit donc nous étonner qu’il 
ait joui de bonne heure d’une civilisation précoce. 

L’Asie mineure dans le voisinage des Phéniciens et de 
l’Kgypte ne pouvait manquer de partager avec le premier de 
ces peuples une i)artie des l»énéfices que rapportaient les rela- 
tions commerciales avec l'Inde etre.vtrème Orient; ce qui 
ht que les riches.ses et l’opulence en donnant la liberté aux 
habitants (le l’Asie mineure, excitèrent en même temps chez 
l('s barbares de l’Occident, la pensée de les en dépouiller. 

Un tel piojet ne jtouvait i>as se former dans le cœur de 
la Oaule celtique ; le Midi de la France était trop éloigné 
et b^s obstacles naturels, provenant de la Suisse et de la 
chaîne des Alp(*s. ne l’auraient guère permis alors qu’on 
y aurait songé. 11 n'y avait (pic les (,'eltes de l’Adriatique, 
les ])ouples(les Rordsdu Danube et les (îcrmainsdes rives 
du Rhin (pii jwuvaient concevoir un tel dessein. Eux seuls 
en relation avec les habitants de la Thrace et les pays au 
Nord de la Grèce, avaient connaissance que des mercenaires 
Celt('s aidaient les rois asiatiques dans les guerres qu’ils se 
livraient entre eux. Ils Siwaient que la solde était considé- 
rable et le butin à faire non moins important. 

D’un autre côté les tiaulois de l’ouest avaient un moyen 
plus sûr de se défaire de leurs bouches inutiles, ils n’avaient 
qu’à les envoyer au-delà des Alpes au secours de leurs 
frères de l’Italie du Nord ; car depuis que les passes des 
Alpes étaient mieux connues et que les petites peuplades 
des Cothiens .s’y étaient multipliées, la route était deve- 
nue plus sûre et les volontaires Gaulois ou Celtes-Gessâtes, 
comme ils se nommaient, pouvaient en moins de vingt 
jours traverser les Alpes et se trouver au miheu de leure 
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compatriotes et tic leui-s amis 1*). Le soin de piller l’Asie 
mineure échut donc naturellement à des peuples jtlus au 
Nord et à l’Est tpic ceux de la Gaule celtique. 

Nous ne devons j)as nous en l'éliciter, car si la moitié de 
ce iiu’en ont écrit les auteurs grecs 1^! contemporains est vrai, 
nos juicctres étaient des sjiuvages, privés de miséricorde et 
de sentiments de pitié, plutôt que des êtres humains. 

Naturellement on ne connaît pas les préparatifs de l;i 
guerre d’Orient. L’histoire n’en a pas enregisti’é les actes; 
mais pour réunir une armée d’autant de soldats, se faisant 
suivre île leura femmes et enflxnts; ra.ssemljler assez de 
vivres et pai’er à tous les (langera d’une route de plus de 
mille lieues au sein de nations hostiles et d’ennemis dan- 
gereux ; on conçoit la nature des obstacles à surmonter. 

L’armée entière était conduite par treize chefs dont le 
commandant suprême, d’origine Cimménenne, avait pour 
lieutenant un ’l'extosage, du nom de Belg=Bolg=Belgios. 
Elle traînait à Sii suite une innombrable quantité de trans- 
poi-ts et de chariots et se mit en marche vers l’IIellesjiont 
au printemps de l’année 278 avant J. C. 

l'ous les pays situés entre la llhétie, la Thrace, l’Adria- 
tique et le Danube, furent inondés de soldats etd’émigrants. 
Tout ce qui pouvait sendr à la nourriture des hommes ou 
avait quelque valeur, fut enlevé; et les contrées foulées par 


(1) Les (taulois ou Celtes G e&s^tes étaient des trou()ca roercenaireH (|ui ven- 
daient Joui* service d qui }dns leur e/onne. comme dit Flutarqtic dans la viv de 
Marcellus iii prinripio. 

Ctfs Cessâtes étaient ainsi nommes do leurs ai'mes offensives, qui consistaient en 
deux épées qu’ils portaient dans chaque main et qui en celtique s'appelaient Gntjî= 
(jorteurs do Gos^ossGaulois — Gais Saten. 

(iassaten. dit Dioflenbach. sckienen sie weniger ein Volk, ait Gallische 
Iruppen einer bestiiuniten Waffen gattung su sein y’ Ukert (d apres Lazius de 
Mig. gent., p. I2ô] dit que les Orssdtes {Mariaient une armure différente des Gau- 
lois en général ; ils étaient moins bien équipés. 

On a trouvédaus laOallatie une inscription qui |>orte le nom de 
Vuv. Vk., p. 192. 

'2i Voy. entre autres Fausanîas description de la Grèce, passiiu. 
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CCS l)aji(les en armes, se transformaient aussitôt en déserts, 
on ne voyait partout que les cadavres des trainards qui ne 
pouvant suivre la marche, périssaient foute de subsistances 
et de soins. 

Il eut fallu le concours d'un miracle pour qu'une armée 
composée île pareils éléments put longtemps sc soumettre à 
l’unité de commandement (0; outre les Helges des bords du 
Ilhin, les Teutons et les Celtes de l'Adriatique avaient fourni 
des contingents nombreux avec des chefs qui comprenaient 
les idiomes que imrlaient les peu}des. Ainsi le chef des 

fl) La Belgique et la Gcnnanie étaient à cette époque remplies d’une foule de 
}>eup)ea. La Pannonie seule comptait au nombre de ses habitants ; 

Les Kotim (KvTv«is=K«Ttvei) ; 

Lea LaTOMCI ; 

Les \'arciani (ovx^d/txvei). nom qui rapiK'ile une ville de Belgique, mentionnée 
dans ] Jtintrair^ d’Antonin. et ses habitants dans une inscription, aous le nom de 
Vai'cifenses ; 

Les Bon ; 

Les Coi.APlAXi 'Ko/OTiavoi) ; 

IjCs ÜSERiATES OscHcUp i\c Pline, (o. XLII. Il,) habitants des cétes 

maritimes du Nord-Ouest de I Kurope ; 

Les Herci'NIates qui ont pris leur nom de celui do la foivt hyrcinienne ou le 
lui ont donné ; c’était une fraction de Tectosages Belcœ ou Belges du Midi de la 
Belgit^uo qui allèrent habiter cette forêt et que mentionne Cæsar dans scs com> 
nientaiivs de B. G. 

Les Eravisci (Ajex^Si^oil. qui, d après Tacite (de M. G. 2^.} parlaient la langue 
de la Pannonie. 

Les Ahivates. probablement une cori-uplion du nom précédent. 

Iaïs BF.LRITE8. fragment de la horde Belcæ ou Vole» — Tectosages de l’Est de 
l'Europe, qui |>cut avoir fourni le chef Be)g=Uelgius=sBolg, qui commanda le 
cor|xs d’armée devant le Temple de l>elphes et y entra à main armée avant le corn- 
mencement du pillage. 

Ia*8 Catahi ou Cornacates. 

Enfin le» HKORUiSQLES ;Sxo.fiJiTjtoi)sScordisci et d’Athénée. — Le» 

Skordiwiues étaient des Celtes de la Pannonie : IUimvcxç, d’aprl^ÉUennc de 

Byzance. 

Dansles Alpesillyricnucsilyavait, d’après AmédceThicrry.Intr. XLVIIÎetsuiv.; 

Les Carnes, habitants des Alpes carniques à l'Orient de la grande chaîne alpine 
qui porte ce nom. 

Les Tal’RISQI'Es do Tor ou Taur, celt.=montagne élevée. 

Et les Japodes ou Japgdes, nation gallo illyricnne, qui occupait les vallées de la 
Carinthie et de la Styrie. 
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belles s’fippolrtieiii Relg=Belgius=Bülgios, suivant les 
versions greeciues ou romaines. Luthar=Ix)tliaire ou 
Lutariiis <îtait à la tête des bandes d’Allemands et de Teu- 
tons. Lêonor commandait les Celtes de Tlllyrie et des 
bords de TAdriatique. 

Les peuplades de la forêt hyreinienne, colles des bords 
du Danube et de la Pannonie avaient des chefs particuliers 
dont riiistoire n’a pasconsen-ê le souvenir; ce qui importe 
peu puisque tout les noms de commandements et de dignités 
dont ou faisait usage alors, étaient simplement des noms 
appellatifs qui n’avaient rien de jiropro à une famille ou 
fl une caste particulière, dont le souvenir eût mérité d’aller 
à la postérité. 

On domifiit au commandant d’armée un sobri(|uet quel- 
conque tiré de sfi force, île sii grandeur ou île ses instincts, 
on l’appelait le fovl, le courar/eux, le terril/lc, Yonragan, 
ou on le désignait jtar le rang suprême qu’il occupait. 

Belg commandait les pcujiles des deux rives du Rhin et 
spécialement les cohortes de eavaliei’s Tréviriens et Am- 
brons <i>. 

(1) l.QH peuples de Trèvo-s et ica Ambixms. comme les Scvthes et les Aiaiiis 
étaient particulièrement réputés comme hordes à chcTal ; lis étaieut d mtrépides 
cavaliers, comme les Numides d Afrique. 


12 
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CHAPITRE X. 


SüUMAiKE ; but de ia campagne était de s'emparer de la ville do Delphes et du 
trésor de son temple. — Arrivée des pillards de Delphes, aux picnls des mon- 
tagne», qui séj>arent la Grèce sejiteutrionale du [jays des Serbes et des Bul- 
gaiiïs. — L'IlÉMis habité par des montngnai'ds sauvages , qui défendent 
héroïquement leur pays. — Moyens odieux mis eu œuvre pour les vaincre. — 
I^endant que Ccréthrius et le Brenn faisaient des efforts impuissants {>our 
pénétivr dans la Macciloine, HeJg, à la léte do ses 20,000 hommes, franchit le 
Bûrudngh. soumet le roi de Macédoine à une rançon et sur son refus lui livre 
une bataille, où ia victoii*e reste aux Barbaix>s et où {lérit le roi de Macé- 
doine. — Atrocités commises par les vainqueurs. — Le Brenn ayant mal 
réussi dans son attaque sui la chaîne de l'Héraus, profita de l'hiver pour 
augmenter son armé<* de nouvelles ifcrues. — Au i*ctour de la bonne saison 
il entra en campagne avec une armée do 240,000 hommes. — Cette fois il 
arriva dans le cœur do la Grèce, livra deux combats, où il fut vielorieux et 
A empara de la ville et du teniple de Delphes. — Son armée se livre pendant 
plusieurs Jours au pillage ; mais lorsqu'il s'appii'te à quitter le pays gorgéde 
butin, un orage éclate dans les montagnes, disperse les pillards et lui-même 
dans son ivresse se donne la mort, api'ès avoir prescrit à son armée les moyens 
do quitter le champ do carnage et de retourner dans sa patrie. — Réflexions 
sur ces événements et sur les auteurs grecs qui en ont |iarlé. 


Dès le début de la campagne les chefs s’étalent proposés 
de se rendre maître de la Macédoine et de s’emparer du 
trésor de Delphes. Pour accomplir ce double but il fallait de 
l’audace et de la célérité. Si on laissait à l’ennemi le temps 
de se reconnaître, le but principal était manqué, il fallait 
donc faire choix d’un chef dont l'audace et la témérité 
étaient connus. 
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On confia cette mission au chef des Belges et à ses hordes 
de cavaliers. 

Nous ne somnu's pas du nombre des historiens qui con- 
sidèrent les guerres et les invasions des peuples l)arbares au 
j)oint de vue de la tacticpic militaire actuelle. Nous n'y 
voyons pas toujours une année composée inv.ariablement 
d’un centre et de deux ailes tlancquées de troupes légères 
et de cavaliers. Ces hordes pillardes et vagabondes avaient 
dans la pratique de la guerre des nécessités qui rendaient 
la plupart du temps un tel système impossible. 

Tomber îi l’improviste sur l’ennemi sans déclaration de 
guerre, le surprendre quand il s’y attendait le moins, et 
arrivées au milieu du pays se livrer au pillage et à l’en- 
cendic, voilà ce qui constituait l’art militaire des peuples 
barbares de l’occident. 

Ce qui les arrêtait le plus souvent c’était les obstacles 
naturels; les lleuvcs rapides, les hautes montagnes et les 
p.ays privés d’eau. Pour le reste chaque chef agissiait avec 
ses hommes d’jiprès les circonstances de lieu et de temps ; 
et l’on conçoit qu’en cet état l’obéissance absolue à un com- 
mandement unique eût été chose fort di-sirablo, mais impos- 
.sible à rencontrer. 

L’armée des pillardsde Delphes n’avait fait que s’accroître 
depuis son départ de la Rhétic de toutes les la.andes de 
volontaires qui s’y étaient adjointes. Elle arriva donc après 
des efforts innouis au pieds des montagnes ([ui séparent 
avi jourd’hui la Servie et la Bulgarie de laGrèce septentrionale. 

Pour entrer dans la Macédoine elle avait une chaîne de 
monbignes à fninchir dont elle ne connaissidt ni les pa.sses 
ni les endroits flangereux. Ces montagnes étaient remplies 
d’habitants à moitiés sauvages, et elle ne s’attendait pas de 
leur part à une résistance sérieuse. Peut être en négociant eût- 
il été po.ssil)le d’en obtenir le passage de bon gré et qui sait, des 
renseignements utiles sur les moyens de s’emparer de la 
Macédoine sans coup férir; mais le système de guerre des 
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peuples de ce temps n’admettait ni ees ruses de f,merre ni 
ces attermoiements. La force ouverte était la seule base de 
la politiiiue du temps. 

Impatient do vaincre, le Rrenn, avec une partie de 
l’armée, entra donc résolument dans les montagnes de 
l’Hémus au nord du platean de la Alaeédoine. Mais à 
peine était-il entré dans les défilés, qu’il se trouva en face 
d'une horde de montagnards contre laquelle il lui fallut 
disputer le terrain pied à pied. Ne pouvant avancer a.ssez 
vite à son gré et prévoyant que sa troupe serait exposée 
aux horreurs de la faim, il eut recours aux moyens qu’em- 
ployerit les chasseurs en fiice des bêles fauves qu’ils n’osent 
affronter; il abandonna des vivres empoisonnés et corompit 
les eaux , croyant par ces moyens détruire un ennemi 
qu’il désespérait de vaincre ou de dompter 

Pendant que le clic/ principal était ainsi retenu par une 
jKiignée de montagnards farouches, une jiarlie de l’armée 
sous le commandement de Ceréthrius '-) était allé en 
Thraee pour envelopper la Macédoine à l’Est par les 
montagnes du Bodope ou du Borodagh, et Belg- à la 
tète de scs hommes du Rhin tournant la chaîne supé- 
rieure (le rilemus devait rejoindre au cœur du pays ennemi 
le centre et l’aile gauche, pendant que tous ensemble con- 
vergeaient leur mouvement vers le même point. Mais 
l’armée de Ceréthrius au lieu d’avancer à la droite s’cjccupa 


(1) Voy. Athénée, !, X,c. et Apicn deliel. Illy. p 757. — Athénée était rhéteur 
grec et graiumairien, natif de NaucratiHen Egypte; il vivait au ill« siècle dé i'ere 
actuelle du teni{ui de Marc*Aurèlc et de Commode. Son banquet des sophistes 
(deignosophistes} lui a valu lo anruom de T «rron yrcc. 

Appien d‘Alexaudric était intendant (ju^ocurator) dos ivvenu.<i inipériaux sous 
Trajan et ses successcui'S, son Histoire romaine en 24 livix^s ne sc recommande 
pas par une saine critique, et les sourco.s où l auteur a puisé, ne sont {>a.s toujours 
exemptes de {lartialité. Ce sont, du reste, deux auteurs qui ont vécu à plus de 
six siècles de distance des événements qu'ils rapportent et c'est principalement dans 
les écrits des auteurs grecs ({u'Üs ont puisé les renseignements qu'ils otfi'ent. 

(2) Ceréthrius, en Ciinris Kerthrtvys, pron. Kertrius^ qui veut dire gloire, 
d'api’èf* le dictionnaire d'Oirew. Wctsh dict. 
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à })iller le pays oti elle était et ne fut d'aucun secoui's à ses 
alliés. Belg poussa vigom-eusement en avant; il passa au 
dessus des hauteurs du Rorodagh et se trouva hieiitôt avec 
son corps d’année sur l’extrême limite de la Macédoine, 
incertain quel parti il lui restait à prendre en l’absence de 
ses alliés. Retourner sur ses pas, n’entrait jioint dans scs 
vues, rester inactif étiiit impossible, il imagina un moyen 
terme qui pût lui faire gagner du temps sans compromettre 
son honneur et le sort <le ses .sohlats. 

Il envoya des hérauts au roi exigeant la rançon de son 
royaume pour en éviter le pillage; saisi d’indignation et de 
fureur, le roi répondit qu’ils auraient à lui livrer les chefs 
de la bande et qu’il verrait après quelle paix il entendait leur 
donner. Quand l’interprète eut transmis le sens de la répon.se 
du roi, les envoyés ne purent contenir leur hilarité et 
répondirent froidement : Ui verras bientôt dans quel inté- 
rôt nous sommes venus t'offrir la paix 

Le chef de l’armée belge n’avait avec lui qu’une tren- 
taine de mille hommes dont plus de moitié consistait en 
cavalerie. Il ne pouvait espérer d’être secourru. Derrière 
lui étaient les montagnes du Borodoffh, dont l’ennemi 
pouvait profiter pour intercepter sa retraite. Il n’ignorait 
pas qu’il avait à faire à un descendant des généraux 
d’Alexandre le Grand et à une de ces phalanges grecques, 
réputées invincibles dejmis qu’elles avaient contribué à la 
conquête de l’Asie. Néanmoins il n’hé.sita pas à accepter la 
bataille que le roi de Macédoine ne tarda pas à lui offrir. 
Belg, ayant pris ses dispositions à la hâte, adressa une 
courte allocution h scs soldats et indiqua du doigt le centre 
de l’ennemi ou leurs efforts devaient spécialement se porter; 
lançant alors son chevid en avant et poussant son cri de 
guerre il entraîna l’armée qui poussait des cris terribles, dont 
l’écho des montagnes, plusieurs fois répété, jetta l’effroi dans 


(\) OfTerentes pacem si emere velit. 
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les rangs ennemis. Le premier choc fut terrible, la phalange 
greeque rompue, brisée, jeta le désordre dans l’armée. Le 
roi lui-même, monté sur un éléphant, tomba vivant au 
mains des soldats. Il fut mis en ])iôccs et sa tète promenée 
au bout d’une lance, jeta la terreur paniii les ennemis. Les 
ailes, voyant le centre en déroute et le roi tué, cessèrent de 
combattre et s’enfuirent épouvantées. La bataille était finie 
et le royaume, jadis l'héritage du plus grand conquérant de 
la terre, tomba aux mains des belges victorieux. Pendant 
trois mois entiei-s l'héritage d’Alexandre le Grand fut livré 
au pillage, et le butin fut si grand que les chariots ne suffi- 
saient plus à le transporter. 

Au rajjport des historiens grecs, Bclg commit d’épouvan- 
tables atrocités après la victoire; ses soldats répandaient 
l’épouvante et la terreur partout. Gorgé de dépouilles, il 
repassa les monts et se retira tranquillement sur le terri- 
toire de la Servie et de la Bulgarie, mettant son armée en 
communication avec celles de ses alliés. 

Le Brcnn qui n’avait pi\s réussi à surmonter les obstacles 
jetés sur sa route par les montagnards de l’IIénius ne se 
tint jx)int pour siüisfait de ce demi succès. L’objet principal 
de la campagne, le pillage du trésor de Delphes n’était pas 
accompli, son armée avait perdu beaucoup de monde et 
n’avait aucun trophée de gloire à montrer. L’hiver appro- 
chait et la campagne dans les montagnes était forcément 
devenue impossible. 

Après avoir lamené ses troupes dans la Servie et 
les avoir campées le long de la Jlorava, il profita 
de l’hiver pour lever de nouvelles recrues dans les 
pays situés entre l’Ilyrcinie, les monts Sudètes, l’Oder 
et le Rhin. 

De nouveaux combattants accoururent à sa voix, de 
manière qu’après avoir laissé as.sez d’hommes valides 
dans le pays pour veiller à la sécurité des femmes et 
des enfants et mis les effets en sûreté, il se trouva à la 
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tête d’uiie armée que les historiens podent à 210,000 
hommes <'). 

(I) I.C!>pay9 entre les immts Sudètes, I Ilyreiuie, l'Oder et le Kbltt ètaieut habiles 
par de» j)euplc8 de race Kymrirjuc. Gci maine et Belj'c. C e#t là une preuve que 
rarmêe des pillards de Delphes était toute entière composée d'hoiniiies du Nord 
et de Celtes de l'Adriatique. 

C’est encore uue preuve que le chef de cette année était de race ciiumériennc , 
puisqu'il fallait counaîtt’c les idiomes de ces peuples [K>ur leur faire compivndre 
le but de CCS nouvelles levées. Ou conçoit donc fort diflicilomcut comment ou a 
pu dire, en parlant do cctle ai niée, qu elle était gauloise, que l'impulsion de la 
gucri'e fut donnée par des émigi'os Tectosages et que Dei.g était probablement 
lui-mémc Teetosage de nation. 

C’est tri» curieux et voici |K>urquoi : l'historien qui dit cela fuit partir du 
ccutre de-la (taule française uii pulsk <!e Teetosages qui vont dans la foret hyr- 
cinieniio. Il n'indique ni i'c|>oque, ni le nombre d honmie.s dont cotte colonie était 
composée. Il considère ces Tectosages, peuples belges, qui dans les tenq>s anté- 
rieurs 8 étaient de force établis ))armi les Ciuulois du Midi de 1» France, comme 
les auteui*» de la guerre de Didpbes et cet nimeaii dûment attaché, il on dérivé la 
conséquence que la guerre des pxllnnh de Üelphes était une guerre gauloise, 
dont le mérite, si mérite il y a. revient en droite ligne au peuple françui.s actuel. 
On ne s'arrête pa.s à «(uelques considérations .M.-eondaii-es. comme; les nom. s des 
commandants d'armée dont l’un s’ap|K*lle liefg, lautre Kertnrijts, un tndsième 
i«if<jre/,uneautreencoiv Lèouor cl enfin lechef de l arinéeentière quiestCimbrc. 

Malgré tout cela on mêle habilement le nom de quelques émigrés Tectnsage.« 
partis de la France vers la même épsique et liant ce fait insignifiant au concours 
des Celtes de l'Adriatique, on en conclut à une guerre entreprise |jar les (laulois. 

Mais les auteurs qui soutiennent de.s idées puivilles, devraient bien savoir que 
les Celtes de l'A<lriatique et des provinces illyrieniics, quoique de même race, 
n avaient rien de commun avec les Celtc.«du Midi de la France; que ce grand 
])cuple était réjmndu sur presque tou» le» |>oin(s de rKui-ojMï à des distances qui 
ne {icrmcttaient ims d entretenir des relations suivies; que les Celtes de Milyric 
comme les Scordisque» do la Serbie, ne conuaiNsaieiit pus plus les Celtes «le la 
Franco qu'un Turc ne connaît un R'^pagiiol. 

ICn outre ccsCelte-s, étrangers à la France, n ont jamais porté le mmi de (iaulois. 
Les Homains ont ou beau changer le nom des Celtes du Noi-d de l'Italie et les 
appeler du nom de Gaulois : co nom n’a jamaispassé aux Celtes de l'.\dnatiquo. ni 
à ceux qui étaient restes en Allemagne, m à ceux qui passèrent eu Aiigleteriv. eu 
Kcoase et en Irlande; j] serait, en elfet, curieux d entendre diio aujourd hui. eu 
parlant do cea derniers : les (raulo/s de f Écosse, le» Gaulois de C Irlande, les 
Oanlois de l'Angleterre. 

N'estdl !><'» au8.«î absurde de dire les Gaulois de la forêt hgrcinienue, les fiaw- 
foi^ de la Pannonie, les Gaulois de VA llmnief 
C'est établir dans Uiistoire une confusion déplorable et témoigner |ktu do respect 
pour la vérité: Tous ers (icuplcs avaient des noms [tropres : nt»m» np|>ellatif8 
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Changeant son plan d’attiviue il dirigea son armëe par 
l’Albanie, laissant à sa gauche les montagnes du Parnasse 
et du Borodagh, il arriva sur le Cepliise qu’il fraziehit par 
un sti'atagënie et se poida z\ mai'ches forcées sur les Ther- 
mopyles qui devaient lui ouviâr la route vers le temple de 
Delphes. L’aimiée ennemie peu nombreuse n’aiTcia point 
sa mai'che ; deux engzigeraents qu’il eut avec elle où il 
demeui’a vainqueur, lui ouvrireizt le chemin do Delphes 
et le rendirent maiti’e do la ville et du temple. Il y entra, le 
dépouilla de ses trésoi's et s’apprêtait z\ ((uitter le pays, 
quand un orage, tel qu’on en éprouve dans les montagnes 
à l’époque de l'autozune, disent les auteiu’s grecs, détruisit 
une partie de son arnzée et lui-même, fi’appé pzir la foudre 
vengeresse des Dieux se donna la zuoil à la suite d’une 
orgie. Un l'ésultzit si inattendu peut nous pai’aître éti’ange ; 
mais la supei’stition des grecs et la ci’édulité du peuple ont 
])ù alti'ibuer aux divinités la lin d’une lutte qui devait tôt 
ou tai’dlinir par la retraite des vainqueurs. 

Tous les pays autour do Delphes étant dépouillés de ce 
qu’ils possédaient en métaux pi’écieux et ravagés pendant 
six mois que dui’a cette seconde cam|tagne, il n’y devait 
guèi’e rester de vivi'cs poizr nourrir une armée considé- 
rable. Le Ri'enntué ou tzon, son armée tibîtndonna la Grèce 
laissant dans ce pays des souvenirs terribles de sonpa.ssage. 
Un demi siècle après on ite païUiit (jue des l’avages et des 
ci-uautés commis jzar les barbares. On pzirlait de ces 
peuples comme si c’eut été une bande de bétes féroces plus 
redoutables que les animaux les plus dangei’cux. 

Les légendes recueillies parles voyageurs sont empi’eintes 
de forfaits et de crimes que l’imagination a de la peine à 
concevoir. Ces bai’lzarcs, dit Pausanias, mas.sacrèrent tout 


denréi* la ytlupnrt do leur situation; les confondra tous sous le mémo nom do 
Gaulois et fouder sur cette dénomination s|iécjtîque un système bistorique qui 
cmbrasüe rEurof>e et 1 Asie, c'est vraiment très commode, mais en tous cas très 
peu sérieux. 
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ce qui étivit du sexe masculin, n’diiargnanl ni enfants ni 
vieillards. Les nouveaux nés ils les arrachèrent au sein de 
leui's mères pour les égorger en leur présence ; I)U valent leur 
.sang et se gorgeaient de leurs chaire palpitantes; saisies 
d’effroi les femmes et les vierges grecapies se donnaient la 
mort pour échapper aux outrages; leurs cadavres mêmes 
ne purent être soustraits à l’outrage tie passions effrenées. 

Loi'squ’on voulait remonter à l’origine de ces peuples, 
on disait que leur berceau se trouvait aux extrémités de la 
teiTe, au-flelà du vent de Iloréc où le sol glacé ne produisait 
ni fruits, ni fleurs, ni animaux utiles à rhoiumc : rien que 
des monstres hideux et des plantes vénéneuses. On ajoutait 
que leurs armes consistaient en des ares et des flèches em- 
poisonnées qui tuaient comme la foudre. Non-seulement ces 
))arbarcs faisaient la guerre au genre humain, mais aux 
Dieux. Ils s’armaient contre les tempêtes, la foudre et les 
treml)leraents de ten’c; et se jettaient tout nus, l’êpée à la 
main, dans les vagues de la mer pour les dompter. 

Certes, la crédulité populaire n’a jamais rien inventé de 
jilus ridiculement odieux et ce n’était p.as seulement le 
peuple grec, mais les savants qui affirmaient de ])areilles 
absurdités. 

Cela |)rouve néanmoins une chose, c’est la terreur utii- 
vereellc (pi’inspiraient aux Grecs et aux Romains la nation 
Celtique et les hommes du Nord. Pausanias a donc pu croire, 
car il était grec et superetitieux, que le Rrenu de l’armée 
Kvmro-Belge eut été frappé par la main des Dieux en ven- 
geance de la profanation du temple de Delphes. 

Mais il ignorait probablement que la race des Kymri ne 
s’effraiait pas de la mort; qu’elle l’attendait au contraire 
avec joie, réputaut comme un bienfait de mourir les armes 
fl la main ; comme un déshonneur de finir par une mort 
naturelle. La mère irlandaise, accouchant d’un nouveau né 
du sexe masculin, lui souhaitait de mourir de mort violente ; 
n’estimant pas qu’il put être honorable de finir sa vie aufre- 
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méat. — Comme la mère des Graeques, qui voyant partir 
son fils à la guerre, lui cria, faisant allusion à son retour : 
atec, QU sur ton bouclier. 

On estime le butin, fait à Delphes, à 50 millions de francs, 
somme fabuleuse pour l’é|)oque (•). En présence de cet or, 
le Brenn, dans l’ivresse de la victoire, a pu par jactance, 
se donner la mort, croiant avoir assez fait pour la fortune 
de sa nation et la gloire de son nom ; mais il est plus pro- 
bable que la mésintelligence, survenue parmi les chefs, 
aura soulevé des discussions violentes et amené la catastrophe 
que les historiens crédules de la Grèce auront expliquée h 
leur façon. 

Quelque soit la manière dont on envisage la fin du chef 
de l’année il reste toujours quelque doute sur le motif 
qu’on donne au suicide. Son armée avait soufi’ert par suite 
des efforts pour j)arvenir à s’emparer de la ville et du temple 
de Delphes . Les assauts successifs avaient coûté des sacri- 

(1) Voyait d'.luarAarsis efiOn^ne, jwtr Bartbélômi. 

(3) La ville de Delphes était déjà célcbt'e du temps d'Homèie. sous le nm\ de 
Pytho ; clio dat<iit do 1340 ou environ avant J.-C. Coustrulto en amphithéâtre sur 
la i>cnto i)ud'Oucst du Parnas.'^, près do la fontaine de Castalio, elle était entourée 
d'escar])cnicnts et do précipices; elle c'avait point de murailles et n'était protégée 
que par la saiutcté de la religion et rinviolabilito de son territoire. 

Le temple construit aux frais des villes grecques avec un frontispice eu marbi’e 
de Paros, |>ortait 1a fumeuse inscription It awrev (Cunuais-toi toi-inéine). 

Au centre so ti’ouvait la statue eu or d'Apollon Pythien et les Grecs regardaient 
ce point comme le nombril ou centre du monde {e^uyat/çç rr,ç y»:c). 

L'intérieur et rextêriour du Temple étaient couverts de boucliei*s de bronze, 
d’argent et d or. Autour on voyait un nombre cousi<lérable de statues, de trépieds 
d'ex votO et d objets en métaux pi’écieux. 

Dans les cavités de ce monument étaient l'enfermées des sommes considérables ; 
et l'inviolabilité de ce lieu était si généralement reconnue que plusicui's Ktatsdc 
la Grèce et des villes de l'Asie y avaient déposé leui's ti*éswa*s. Les particulicia 
mêmes avaient eu souvent recours a ce inotlc de de|n‘)t public pour soustraire leurs 
richesses au pillage et à l'incendie. 

Héro<lote parle déjà de son ttuiips du poids de l'or qui y était l'enfermé et 
revalue a viugt-un millions de fraucs. — C était les Amphyctions qui avaient 
l'inspection du temple et des ti*ésors qu'il renfermait. 

Xerxès tenta de le déjHjuiller, mais il n‘y réussit {ms; les Phocéens s en étaient 
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fîces considérables, on en ])orte le nombre à des milliers 
d’hommes. La retraite n’avait pû manquer de lui en coûter 
autant; mais le noyau de l’armée était intact et encore, 
assez considérable pour se défendre. On ne comprend donc 
pas qu’à cet instant il ait remis son commandement à 
son lieutenant et ivre de boisson, se soit tué d’un coup de 
I>oi"nard, loraque sa vie était nécc.^saire au salut de son 
armée. 

Né.anmoins tous les auteura grecs, tels que Pausanias, 
et Diodore de Sicile, rapjjortent le fait avec les circonstances 
que je viens d’énoncer <•'. 


dcjà eu 355 avant J.-C. L'on dit rjn'il» y ti'ouvbreiit jKiur iO.OOO toîcnts 

d ur ((î().()OO.OOÜ de fraoe«] . 

Les Cymro Belges le pillèrent en 273 et les Thraoes en 84 avant notre ôi'e. 

Sous la domination des Hoinains on essaya de rétablir t’influence de cet ancien 
oracle, qui avait rendu d’cminenU services aux Grecs, en ordonnant la fondation 
de colonies en Asie et en Eui ope, mais on n'y réussit pas. 

Néron voulut bien aller coiisuller lu Pythie, mais il saisit cette occasion |M>ur 
enlever les I50() statues qui restaient et qu il dirigea sur Home. 

Aujourd'hui l'ancienne ville de Ivlpbos, située au pied du Parnasse, n ofl're plus 
que des décombres et le misérable village, assis sur son emplacement et qui {lorto 
le nom de C*Ævf>‘i(=sCastris ou Castorii;. n’est composé que d’une centaine de 
cabanes, occupées par dos pâtivs indigents. 

(1) Voy. Pausanias, I. X. pp. 654-G55. — Diodüi’c do Sicile, 1. XXII, p, 870. 
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Sommaire ; Apr^ la mort du lîrcnn. larmèe rrpa&âe l'Hcnni^. — partage du 
butin. — Iaîs difTércnt« peuples de la horde ae dispersent. — Quelques-uns reu^ 
treut cbcî eux. d .iutre.s vont chercher fortune aiJleui^. — Pendant la cam- 
pagne contre Delphe.-*, deux des treize chefs, séjiarês du gros de rarmoe, vont 
en Thrace livrer le pays au pillage. — Ils s’empalant do la ville de Lysimachie 
par trahison — Olfre de larcslitucrau roi de Macédoine à certaines conditions. 
— S’em^mrent des vaiss<viux qui portaient la députation envoyée de la part du 
roi. — Une partie de l'armée passe rirlellespont et attaque l'Asie mineure^ 
une autre y est ap|>eléc au sci’oura de Nicorainle. — Comentor avec sa troui>e 
reste en Thrace, et y foude reinpiroCymbi*o*Thrachique. — Son organisation ; 
ses limites; ses ressources, sa dui'éc — A quoi il sert aux vainqueurs. — Etat 
du Royaume do Pont . — Le i*oi Nicomctlc concède aux étrangers des terres à 
perjiétuilé. Situation de ces provinces habitées par les Tectosagrs, les 
Tolistoboii et les Troemes. — Impôts que ces |>euples prélèvent sur les i*ois 
d Asie. — Leur puissance. ~ S’emparent du ti-ésor d Antiochua. — Eumène 
roi do Pergarac. s’oppose le premier à leur puissance. — Après un demi-siècle 
do posse.'^sion, le» Kyinris=Bolcœ se civilisent et sont réduits à se renfermer 
dans leurs {Hjssessions par AttaJe. succe.sseur d Eumène. — L’Asie mineuit» 
commence à respirer. 

Après la mort du clief, l’année opéra sa retraite (*) par 
la Thessalie et la Macédoine. Elle repa-ssa l’IIémus, qui 
sépare ce dernier pays do la Serbie. A cet endroit on fit le 


(1) Avant de se mettre on marche, le nouveau Urenn, pour ne laisser aucune 
trace et dé.sencombit*r la retraite, ne conserva que les chariots néces-^aircs au 
trans{K>rt du butin, il fit brûler le reste et ordonna de massacrer dix mille de ses 
soldats blessc-s, malades, les femmes et les enfants, incapables de suivre l'armée, 
et qu’il ne voulut pas laisser aux mains des Grecs indignés. — Diodorc de Sicile. 
1. XXII. p. 870. 
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partage ilu butin, et les ditierents peuples qui composaient 
la horde entière se dispci-sèrent : les uns rentrant dansleui's 
pays, les autres allant chercher fortune ailleurs. 

Une partie des Kyniri, sous le commandement d'un cer- 
tain Batanatis, s’établit sur le revers septentrional du mont 
.'^cordus (*); une partie des Tectosages retourna d.ans les 
montagnes aux bords del’Adri.atique; une autre était restée 
dans la forêt hyrcinicnne. 

Et les Tolisto~Boies avec leurs alliés prirent le chemin 
de la Thrace, sous la conduite de Comentor, leur chef. 

Ixasspie au dél)ut de la campagne la horde éhdt arrivée 
aux jiieds de l’IIémus, deux des treize chefs, refusant de 
suivre le Brenn dans son expédition en Macédoine et en 
Thessidie, se dirigèa'ent à travers la Thrace, vers l’IIelles- 
jiont et Byzance. C’était Léonor et Luthar, chefs des Celles 
de rillyrie et des Kymri ou Germains du Nord. 

Pendant les deux campagnes qu’il fallut au chef princip.al 
de r.armée cimbre pour s’emparer de Deljdies, les vingt 
mille bommes que commandaient les deux chefs, s’étaient 
mis à piller la Thrace pcnd.ant leur rotite sur Byzance. 

N’ayant pù comiuérir Lysimacliie [lar les armes, ils s’en 
emparèrent par trahison ; anivésaux bords de riIellesj)ont, 
ils se trouvèrent arrêtés par ce bras de mer, trop large 
pour qu’une armée de barbares, dépourvue d’équipages de 
lK)iit, put conserver l’espoir de fr.anchir le détroit qui sépare 
l’Europe de l’Asie. 

De concert avec Cambaule, autre clief de Kymri, ils 
fondèrent sur les débris de l’ancien royaume de Lysimacliie 
un empire gallo-celtique, qui n’eut qu’une durée passagère, 

(1) Alliénôe, 1. VI, c. 5, écrit B»0«>arar. — Haedhan en celt. coeboD, dit Ani. 
Thierry — et nat ou gnat=fil8. Boduo^nat. chef Helge et Haedhan, nom d un 
fameux guerrier du tcnip» du roi Arthur, ont la mémo nw:ine. 

Quand on ne conDaiaaoit pas encor© Tusage de« prénoraa pour distinguer le fils 
du père, on disait fis^Hoi, fis-Jamest pour fil» do Roi, fiU de Jacques. 

Uoduognat , — til» de Bornhiin. 
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mais qui <!*tait admirablement constitué pour leur faciliter 
la oon(iuète de l’Asie mineure. 

Les chefs aspiraient donc au moment oU ils pourraient 
travei'ser le détroit des Dardanelles et aller h de nouvelles 
cojuiuétes. 

Aussi longtemps que dui-a la guerre de Delphes, le noyau 
de leurs troupes no paraisstiit pas leur suffire pour conquérir 
i\ la fois l’Asie mineure et conserver la Thrace qui était leur 
seule communication avec l'Europe. 

Loi'stju’une partie de l’armée de Delphes se fût 
jointe à eux, ils crurent le moment venu d’exécuter leur 
projet. 

Maîtres de la ville importante de Lysimachie et de la 
Chersonèse Thraci([ue, les chefs projiosèrent au roi de 
Macédoine de lui restituer leurs acquisitions, s’il'consentait 
h leur fournir les moyens de passer en Asie; Anti|)ater 
()ui régnait alois; en Macédoine et h qui la Thrace ajipar- 
tenait, leur envoya une députation par mer sur une llotille 
de detix vaisseaux pontés et de dmix bâtiments <le transport. 

Lutliar qui n’entendait rien â la politique, mais qui vou- 
lait aller vite en besogne, voyant qu’il avait sous la main 
ce qu’il avait vainement cherché à se procurer, s’empara 
sans ffiçon de ces navires, et les faisant voyager nuit et 
jour, transporta ses dix mille hommes d’h]urope en Asie, 
avant (|ue les aml>assadeurs grecs eus.sent le temps <l’en 
prévenir le roi. 

la'-onor s’était séj)aré de son allié, et se trouvait alors 
seul sur les rives du Bosphore, incertain quel parti il lui 
restait à prendre, quand Nicomède, roi de Bythinie, lui pro- 
posa de prendre son corps d’armée à sa solde et de lui 
fournir les moyens de passer en Asie. 

Cette proposition fut acceptée avec empressement et un 
traité, dont le texte a été conservé par Photius(c. 20), cimenta 
cette alliance. 

Dès (|ue Léonor eut atteint le sol de l’.Vsie, il se recon- 
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rilia avec Lutliar et île concert ils se mirent à la solde du 
roi de Bythinic. 

Conientor resté maître absolu de la Thraee, y fonda cet 
empire Kymii=Belc!P, composé de Trères et de Celtes de 
rillyrie, d’Allemands, de peuples Tectosages et de Pano- 
niens, ijui tous avaient pris une {lart active îi la guerre de 
Delphes. L’organisation de cette vaste contrée ne doit pas 
nous faire prendre le change sur la nature de sa constitution . 

« Les Gaulois, > dit un auteur moilerne, « tyrannisèrent 
» ainsi la Thraee pendant jdus d’un siècle; ils furent entln 
» extenninés par un soulèvement géuéi al de la po[nilation. > 

C'est mal juger les anciens peuples que de croire à un 
gouvernement établi do leur part sur les liases des gouver- 
nements modernes. Les Cimbres étaient des conquérants 
et des barbares avant tout ; leur genre d’administration 
n’avait que deux objets : maintenir les vaincus dans l’oliéis- 
sance et les soumettre à des tribus. Du reste, ils ne tou- 
chaient en rien à l’organisation intérieure des pays conquis; 
iis ne changeaient ni le gouvernement établi, ni les lois, ni 
les croyances populaires. Les vainqueure implantés au 
milieu de la population, recevaient des tribus, les augmen- 
taient à leur volonté, sans consulter d’autres règles que 
leurs besoins, d’autre intérêt que leur volonté. 

L’empire kymrique de la Thraee, quoique d’une grande 
étendue, n’était ni riche, ni bien peuplé. Ses limites vers 
l’Orient atteignaient aux rivages de la Mer noire, à Byzance 
et aux bouchesde l'Istris (*1 ; du Sud à laChersonèsede'riirace 
etàl’IIellespont; de l’Occident, à la mer Egée et aux monta- 
gnes du llodope ou Dcspotodoff/i ; la chaîne de mon- 

(I) Deux siècles apH^, le pays était encore si désert qu'Auguste, cmjtcreur, y 
envoya en exil Ovide et I y laisM mourir de chagrin. Aujourd hui il en est encore 
de même pour toutes les paities des c6t(a delà Mer noire qui appartiennent à 
l'Empire turc. Ce n'est que depuis quelques années que la Porte y a douné astle 
aux montagnards du Caucase et les a formé en colonies le long du cheimn de fer 
d'Hirsova àCustendje. 
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tiiirnes (jui sépare aujourd’hui la Servie de la Bosnie; et au 
Nord le Danube ou l’Istris des anciens. C'était un pays rpii, 
entre les mains d’un coiupiérant civilisé, eut pu Iburnii’ un 
élut considéralde , et baigné par les eaux de trois rnere, 
il était maître du cours inférieur du Danube. Mais nos 
ancêtres n’étaient ni assez intelligents, ni assez avancés en 
civilisation pour pouvoir apprécier l’importance d’un tel 
État. 

Ils le gouvernaient militairement; le tirent servir pen- 
dant plus d’un siècle de refuge aux races du Nord : Alle- 
mands, Gétes et Ma'so-Gotlis, qui y aflluôrent moins dans 
un esprit d’ordre et de progrès que île rapine et de conquête. 
C'était pour les peuples du Nord un asile, comme l’Italie 
septmitrionale pour les Gaulois : un refuge à Icui’s popula- 
tions surabondantes. 

Lorsque les Cimbres pa.ssèrcnt on Asie mineure, le 
royaume de Bithynie formait un des neuf démembi'ements 
de l’empire d’Alexandre le Grand, que ses généraux s’étaient 
partagé entre eux au détriment du successeur légal du 
grand conquérant. Ce royaume avait pour limite au nord 
la mer Noire, le Bosphore de Thrace et la Pro])ontidc, au 
sud la Bhrygie, aux mains d’Antiochus Soter, roi de Syrie. 

Quand les compagnons de Lnthnr et de Lâonor débai'- 
quèrent en Asie mineure, le royaume était gouverné par 
Nicomède, successeur de Zipoctès; son frère Libe.\s, sou- 
tenu par Antioclius, lui en disputait la posses.sion. Trop 
faible pour rési.slerà ce roi puissant, Nicomède appelai .son 
secours les bantlcs d’étrangère que la tin de la guerre de 
Delphes laissait disponibles et qui tenaient depuis quehpies 
années la Thrace sous leur domination. Au moyen de ce 
secoure, il n’eut pas de peine à se détaire de son compétiteur 
et de tenir le roi do Syrie en respect. En récompense de ce 
service, Nicomède leur concéda des terres h perpétuité et 
s’en servit, comme d’un rempart vivant, contre ses ennemis. 

Il plaça ces hommes du Nord le long de la frontière de 
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ses États, la plus a.\|ifiséo aux aïvessions des Syriens, en 
face du Taiirus, séparant son royaume de la lAcaonie et de 
la Cap])adoee. Là les Tkctosaoes, les Tolistouoiks et les 
'l’KocMrs se parta, u’erent les terres concédées. Les Tolisto- 
liüios o(!cuiièrent les rives du Sangarius à l’occident, ayant 
pour capitale Pkssi.m’.nïe. la's Trocmes, à l’orient, sur les 
frontières du Pont, et les Tectosages, avec Ravia leur 
place de guerre, occupaient Ancyre, défendue par l’IIalys, 
le plus grand tl('uve du pays ; de telle sorte que les Kyinri, 
placés comme ils l’étaient, pouvaient veiller à la sûreté des 
Etats de leur suzeniiii et , en un moment donné, se rendre 
maître d’une grande partie de l’Asie mineure. 

Pn Etat fail)le n’appelle jamais l’étranger chez lui sans 
exposer son indép('iidance. Le roi <lo Rithynie ne tarda pas 
à éprouver la vérité de cet axiome politicpte; (iei’s du ser- 
vice qu’ils avaient rendu et se voyant redoutés par les 
peuples faibles et amollis dont ils étaient entourés, les 
Kytnri ne tardèrent pas à se rendre trilmtaires les villes 
ouvertes et les pays voisins. Sous prétexte de secourir les 
faibles contre les forts, et de dangers imaginaires que cour- 
raient leurs frontières, ils se mêlèrent aux débats de leurs 
voisins; cettx qu’ils avaient réduits à la raison, payèrent 
tribut non moins <pic ceux qu’ils .avaient secourus, et comme 
ces étrangers y ti-ouvaient leur compte, ils finirent jiar 
dominer tous les pays qui b's séparaient de la Troade et 
des bords <lc l’Arcbipel. 

I.cur puissance devint si prépondérante en Asie, qu’il 
n’y eut plus de roi qui, pour défendre son royaume <aintre 
.scs ennemis, ou pour reconquérir ce qu’il avait perdu, n’était 
forcé d’avoir recours à leui's bras. 

Les princes de ce pays, toujoui's eu guerre eritr’eux, 
appelèrent tour à tour les Cymbro Galàtes <à leur secours 
et du chef de l’assistance qu’ils en avaient reçue, leur 
|)ayaicnt des tribus qui n’étaient que la récompense des 
services rendus. 
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Aritioclius, tout pviissaiit ([u’il était, se trouva it la (in au 
nombre de ces tril)utaires avec la Capjiadoce, le Pont et 
rÉjrypte cjui tous avaient à leur solde dos troupes de mer- 
cenaires étrangers, sans lesquelles ils ne se croyaient pas 
en sûreté ; à la tin ces impôts devinrent si insupportables 
et donnèrent lieu à tant d’exactions, que les rois de l’Asie 
essayèrent de se coaliser j»ur s’en délivrer. 

Les Tolistoboies , qui venaient de gagner au service 
A' Antiochus-Hiernx une bataille contre Scleucus, roi de 
Syrie, s’imaginèrent qu’en tuant le roi leur protégé, il leur 
serait facile de s’emjtarer pour eux-mêmes de la Syrie; mais 
le roi [)risonnier, connaissant l’avidité de ces étrangei-s, se 
racheta comme un voyageur des mains des brigands : il 
leur abandonna son trésor et les Tolistoboies lui laissèrent 
la vie. 

Parmi les princes qui payaient tribut aux Kymri, se 
trouvait Eumùne, roi du petit Etat de Pergame, que mena- 
çaient à la fois les rois de Syrie et que tourmentaient les 
Cimbres pour le tribut qui leur était dû. ^'oyant la révolte 
des troupes soudoyées, qui faisaient la force d’Antiocluis, 
Eumène tomba à l’iinprovistc sur le camp de celui-cû, mit 
l’armée ennemie en déroute et força les soldats gah'ites à 
abandonner leur allié et à se retirer chez eux. 

Nantis du trésor de celui-ci, il est à croire qu’ils ne 
demandaient pas mieux que de laisser les rois d’Asie se 
débattre entr’eux [>our des prétentions qui ne les regar- 
daient jias. 

Plus de deux tieisî de siècle s’étaient déjà écoulés depuis 
(jue les Galàtes se fussent mêlés des affaires de l’Asie 
mineure. Le métier de soldats mercenaires commençait à 
leur poser; ils étaient riches des tributs (ju’ils avaient 
imposés et au milieu de nations opulentes, aimant le luxe 
et les arts, ils songèrent à une existence plus tranquille. 

Le nouveau peuple de la Galatie (car c’est ainsi que 
nous le nommerons à l’avenir) avait fait des progrès 
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rapides; treiite-eiiui ans auparavant il était encore; quasi- 
nomade. 

Composé dehordosdnNord.de Belges des l)ords du Rhin, 
de Celtes de l'Adriatique, et do peiqdos do la forêt hvroi- 
nienno et de la Pannonie, il vivait dans un état approchant 
de la learhario, s’occupant de pillage et de dévastation chez 
ses voisins ; mais si court qu’avait été son étalelisscment on 
Asie, il s'ôtait en partie formé aux nneurs des peu|)lcs do 
ce pays; et les deux générations nouvelles qui venaient de 
s’élever chez lui, n’avaient plus ces mœurs farouches 
(le leurs p('*ros; elles s’étaient modelées sur tout ce qui les 
entourait ('h 

(1) Environ 280 avant J.-C., une hoiilo tl â jwu pros 2().000jhomnïos, »lont la 
moititi roulement rtait nmiéo, passa nicllospout et à la faveur de l eirroî qui la 
pi\H*ô<lail, Bo Büumit lo pays jusqu’à la chaîne du Tfturits ; elle avait pour chefs 
Luithar (=Lutai'=Loiliar,ChIotar) et Leouorius {i\\i celt. LA'annniin. poursuivre, 
ou Lannaiin, tuer), les GalàteB couïii.staient. dit l’auteur que nous citons, en trois 
|K*uplos ou divisions, savoir : dos {pasteurs de.s hautes montagnes) — 

de Ti'ociitcs It'ons dos bois ou coinp.ig’iiou.s) — et de Tectosagea <lk*Ica*) qui, avec 
les Allemands, formaient le noyau principal de ces bandes. 

I.Æ.S Ti'ocmcs occupaient rHelle-»|)onl, Ic-s ToUstoff^nt, rÉoiie et la Ionie; et 
les Ti'fiosngt’s la {Kirlie Iv»t de I Asie mineure. Jusqu'en 2-tO les rois de Syrie 
furent conlraint-s de leur |>ayer tribut ; mais Aitale, roidePergame, fut le premier 
(|ui le ivfusa et força les Oal.-ites à so ri'nfermer entre le Snnyariux (Sacalia) et 
région qui coustiuia tiérmitivement le territoire de la Galatic ou mieux 
Galo-Tirêco. à causodu mélange de ce.s peuples avec les Grecs. Plinerange parmi les 
7'oiisttAmi les Vo/«W et les Authittn, et il compte au nombre des Tectosages les 
TfutobfHlinri leurs alliés. Ce n est qu’en 18^1 avant J.*C. que les Calâtes pas.'tèrent 
FOU8 la domination romaine, mais ils cuuservèreut leur autonomie et le gouverne- 
ment des tétrarebies ou cantons qu’ils avaient eux-mémes établi. 

La racine du mot Galàtie c.st Gaelssiath du celtique avec la Auale grecque =ia 
Obcrmulter^ v® Galaler. 

Les Ciinro-Ik'Igea s’étalent donc maintenus en Asie pendant 111 ans comme 
nation victorieu.so et indéj>endantc; la principale tribu pannj eux était celle 
des Tectosages=r/k’ffce-rok‘rtr et leurs alliés les Teutobodiaquea ou jvcuiilea 
allemands. 

S‘ Jér<^me (♦) qui jwrta chez eux les premières notions du chrisliani.snic, 
l'econnut encoi*e le langage des pi uplc.s des environs de Trêves dans ndi6n]e des 
Tectosages-Oalùtcs de son temps. 

(*) S*-J‘*réjjîe vA'ot vers la rooiié^ du 1\'* wîvk de notre ère; U était originaire dca confina 
delà Dalmatu* et de 1» l’«nnuiii«v II panNiunit la Thr.-t<'«>. |n Mithi'iitc, k l’ont et la Cappudocc. «?l 
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Les ienimes surtout, dit un historien, donnèrent parmi 
eux l’exemple de l’ordre et du dévouement. L’histoire cite 
des traits de sensihilité (jui feraient honneur à celles qui 
auraient vécu longtemps sous les gouvernements civilisés. 

Ce changement de mœurs intéi’ieures ne pouvait nuin- 
quer d’influer sur l’existence des Galàtes comme nation. 
La levée des tributs les obligeait à des e.xéeutions mili- 
taires qui inspiraient l’effroi, et on les savaient d’autant plus 
inopportunes qu’elles étaient moins nécessjiires à l’existence 
de ces étrangers devenus riches et jmissants. Attalc, roi 
fie Pergame, fut le premier (jui osa s’y refuser et sou- 
tenir ses droits les armes à la main. Heureux dans cette 
entreprise, jugée jusque là fort téméraire de la part d’un 
souverain si faible, il eut le bonheur et la gloire de délivrer 
l’Asie mineure de ces exactions. 

A la suite de quehpics échecs insignifiants, les Tcctosa- 
ffcs et les Tolistoboics se retirèrent dans leur terres à 
l’orient du Taiirus et les poj)ulations commencèrent à res- 
pirer. 

L’Asie mineure était désormais pacifiée, mais elle n’en fut 
pas pour cela plus à l’abri des exactions. Au lieu de venir 
fies étrangers, elles se commirent au nom fies rois du pays, 
et ne rendirent pas sa condition [ilus enviable. 


rliiii 372 |Mir «‘eiiriinivrdaiis un désert lirùtunt rfr lu Syri«^ ptMirstr livrer à la médiiuiitin. 
Il en sortit bientôt j>uur uI^*t exerver li* «aei-rdiM'e sous l'atiliu. d'Antii>ehet et il mourut à 

Uethléem » rijre do Ny ho». S’-Jérôine fut un d«*» docteum 1«^ |*lu» itnitruits du rhrlsIianÎMne itriuiilif. 
IVrsoiine ne fut «on «Val «üins la eonnaiwanri* do l'hé-brru et du ohabb’Nm 11 possédnit uueéTU- 
dititMi Vuriêr el l'omluiUit avec vi;?ueiir les iiêrè.sie<t noiiihreu*<<*^ «jiii »e sittuulért'nt |K*nduiit son 
siècle. Se* ou\rut;'-a Sont là pour ièmoi|iiier ctuubien il ctût r»-<liujii»I.k‘ dan» lescojnlmlH ‘ju’il cul 
À soutenir contre Icn IVlagiciiH et rn-ttines doctrines pn^coiiiM*es par S'>Au(?ustiD cl üesiliwiplcs. 
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CHAPITRE XII. 


SuMMAtnK : Influence des étrangoii» s^ur !n situation politu|uect morale d** l'Asie 
mineure. — Opinion des historiens grecs à leur éganl. — Qualités de.s peuples 
du Nord cl vertu» qu'ils y mirent en honneur. — I*aralèlle entre la conquête 
de la Gaule cisalpine par les Celtes du midi de la France et celle de la (iV/M/iV* 
par les fteiiples du N(U'd. — Ditrércnce entre les ennemis qii ils avaient eu à 
combattre. — Antécédents do Fltalic et ceui dj l'Asie mineure où régnaient 
les descendants d'Alexandre le Grand, le .souvenir de scs viet<jiivs sur les Pers^’s, 
et rorgauisation de ses aviniN^s. — iN.dUifpie et eoinjuêtes <les Kyim’o-Relges 
en Asie, comparées à celles des Gaulois clans MtaÜe cisalpine. — Apprécia- 
tion entre le caractère national (lu Cinibro et celui du Celle. — Leur origine 
différente. — Effet <le cotte grande émigt'ation sur les {M'Uples du Noi*d en géné- 
ral vers Tau loi de l'èi-e antique. Les iiiondalious forcent lesCiinbres d'aban- 
donner leur pays et d'aller à la reclicrcbo de nouvelles terres. — Cinibie.» 
Ambrons et plusieurs hortlca de jwuples Teutoni<pics s'allient et quittent les 
bords de la Italtique, — Ne pouvant |H‘iiétrer en Itelgique, ils reinnutcut le 
coiii*» du Hhin, «'adjoignent en Suisse les Thuîi uiens. — LesCimbi*eset ceux- 
ci se jettent sur le.« provinces illyrieuncs et les livrent au pillage. — l'ne autix* 
partie de Cimbres d'Ambrous et de Teutons pa.sse au-Uos.-^us des mont» Jura cl 
se l'épaiid dans la Gaule Mcridioiiale <|U elle deva.sto {M'iidant Si'pt ans (?) — 
L'uc troisième partie fi*ancliitle.s Pyrénées et attaque ll*>|iague: mais, ivpous- 
sée par les Celtibcrc», elle revient sur »<•» pays et forme le projet d envahir à 
la foi» ritalic par le Hreimer et les Alpes maritimes. 

Au jioint (le vue oU nous nous soniines jilac(5s, ccsdéiciis 
ne nous inté'ressent <jue médiocrcnient. 

L’influence des races (Hrangères ne fut pas sans (juel- 
qu’iinporlance sur l’avenii' de l'.Asie niinoure. C'tdait iin 
élément de force et de vigueur au milieu d’une population 
énervée par le climat <;tles ritdiesses. Lt loisipieleslliuiiaiiis 
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étaliiireiit leur domination (ui Asie, il n’ourciit garde d’cx- 
jmlser ces races vigoureuses qui, dans le temps, s’étaient 
interposées entre les rois qui se faisaient des guerres achar- 
nées et étouffaient les derniers germes de liberté que les 
petites répuhli(iues et les villes libres y avaient eonsen és'*’. 

Ce qui n’est p:is susoeptil)le de prendre racine dans un pays 
n’y saurait vivre longtemps. I,!i force brutale ne tltire pas. 

C’est ])Our cela qtte nous n’avons guère une confiance 
absolue, dans le témoignage des historiens grecs, quand ils 
parlent des peuples barbares en termes si peu mestirés et si 
invraisemblables. Si ces étrangers n’eussent eu aucune 
vertu, pourquoi s’en serait-on servi pour défendre les Etats 
faibles contre des voisins puissants? Pourquoi les rois en for- 
maient-ils leur garde et leur couliaienl-ils leurs intérêts les 
plus chers et jusfpt'à leur personne? 

Les Asiatitjucs entr’eux se détruisaient par le fer et le 
poison. La vie des souverains était continuellement entou- 
rée d’embttsees et nul d’entr'eux ne pouvait répondre de sa 
vie au lendemain. Les Cimbres et les Belges de race Ger- 
maine étaient sans dottte redotttables à la guerre, mais 
rhonneur du soldat no lotir pei mettait pas de songer à la 
trahison; une fois ([u’ils avaient engagé leur foi, il ne s'en 
rendaient [loint parjures au préjudice d’une catise qu’ils 
avaient promis de soutenir de leur bras. 

Ces qualités étaient celles de la race germaine et j'aime 
à croire qu’elles furent appréciées par les Asiatiques, si peu 
habitués à les observer etitr’eux. Ce sont ces vertus esti- 
mées i\ leur juste valeur, qui méritèrent aux Galàtes la 
reconnaissance d’une jiartie des peuples de l’Asie, et le 
respect des Romains, justes appréciateurs de ce qui consti- 
tue en général la force et la juiissance des nations. 

Si nous mettons en jiarallèle la conquête de la Gaule 
cisalpine [wr les Gaulois du .Midi de la France et celle de 

(I) Mfi'iiifin np l'hnt., c. SO. 
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l’Asie mineure par les peuples du Nord, nous y trouvons 
autant de disparûtes que de ressemblances. 

Los Gaulois ne s’expatrient que par suite d’un ordre de 
leurs ])rêtres et des chefs de cantons. Ils vont en victimes 
dévouées {relut sacrum) à la recherche de nouvelles teires. 
En traveisiant les Alpes, ils n’y rencontrent aucune résis- 
tance et lorsqu’ils arrivent en Italie, ils n'ont à combattre 
que (les nations faibles et non aguerries. Clusium et Rome, 
n’étaient encore qii’imparfaitement fortifiées; le Ca])itole 
seul pouvait leur offrir de la résistanee et en voyant aujour- 
d’hui CO rocher qui n’est pas plus élevé que l’Aciopole 
d’iVthènes, on s’étonne que les Gaulois aient été forcés 
d’affamer une garnison, composée d’une poignée de soldats 
braves et déterminés. 

Au conti’aire les Kymri de l’expédition d’Asie se coalisent 
volontairement ; leurs chefs en grand nombre s’entendent, 
donnent rendez-vous en route et se j)roposent un but déter- 
miné : une conquête opulente, le siège de Delphes et l’en- 
lèvement des trésors de son temjde. La route (ju’ils ont à 
faire est longue et périlleusts à cause des nations guerrières 
à travei'ser et du mamjue de vivres qui peut les affamer. 

Arrivé sur les lieux, le [irincipal corps d’armée a besoin 
de traverser la chaîne des montagnes de l’IIémus et il y 
rencontre, retranchée dans les rochere et les bois, une tribu 
de montagnards farouches qui défendent héroniuement leurs 
demeures et empêchent le Brenn d'avancer. 

Le corps d’armée, compo.sé de Trères et d’jVllemands 
du Rhin, commandé par un Belge de nation, pénètre au 
cœur de la Macédoine, y livre une bataille, oh le roi est 
tué; mais trop faible après sa victoire pour aller seul à 
Delphes, et n’espérant p;is d’être secouru, le chef belge 
est forcé de retourner sur ses pas et d’attendre le retour de 
la campagne prochaine. 


(K Voy. Lex., v® Trevea. 
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Les oimemis que los Ttiuilois avaient à combattre (étaient 
tout différents. 

En Italie, à l’époque de 591 avant .J.-C., il n’y avait 
aucune nation guerrière de quelqu’importanoe. Les Romains 
ne s’étaient pas encore fait connaître. 

En Asie, au contraire, tout retentissait do faits d’armes 
et des récentes complètes d’Alexandre le Grand; et ses 
généraux se livraient entre eux des combats acharnés jiour 
se partager son héritage. 

Les armées y étaientencore surun pied de guerre comme 
du temps du grand conquérant et tes nations grecques qui 
naguère avaient si vaillamment défendu leur territoire contre 
les armées innombrables des Perses, offraient à un envahis- 
seur, s.ans expérience de la guerre, plus d’un danger sérieux 
it surmonter. 

Ni la phalange grecque, ré|)utée invincible, ni l’usage 
des éléphants qui jettent la terreur parmi la cavalerie 
ennemie, ne purent déterminer lesKymri, après une vaine 
tentative, h quitter le dessein qu’ils avaient résolu d’exé- 
cuter. 

Ils accomplissent leur jirojet malgré tous les obstacles ; 
ils enlèvent les trésors du temple et pillent la Grèce entière ; 
ils ne se retirent gorgés d’or et de richesses, que pour aller 
fonner un em])ire en Thrace et passer avec dix mille soldats 
seulement en Asie mineure, ou ils se rendent tributaires tous 
les rois du pays. Bien plus, ils s’y établissent définitive- 
ment, s’organisent en un Etat indépendant, aiupiel ils 
donnent des institutions jKilitiques, ajipropriées à leur civi- 
lisation et aux besoins de leur race. 

Les Gaulois, au contraire, incapaliles a|»rès une posses- 
sion de 107 années, de défendre leur conquête, sont expulsés 
de l’Italie et leur nom s’y perd avec leur puissance éphé- 
mère. Le. Kvmro-Belge, au contraire, se maintient en Asie 
mineure, s’allie aux Aliorigènes et aux colonies grecques, 
et lègue à la postérité un Etat dont le nom est venu jusipi’â 
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nous et ijue les révolutions de vingt siècles n’ont pu ni 
détruire ni renverser. 

Quel est pour nous ronseigneuicnt tpii résulte de lii? C’est 
que le Gaulois, plus mobile, quoique non moins bellitjueux 
que l’homme du Nord, n’est pas oj)te comme celui-ci à 
s’approprier une conquête à tout jamais; que la légèreté de 
son caractère, étant moins propre à retenir sous sa main 
le fruit de sa victoire, ne lui permet pas d’aspirer à une 
durée égale aux vestiges qu’ont laissés les hommes du 
Nord et en particulier les Cimbres que Marius et les légions 
romaines finirent par détruire, à l’exception de quelques 
fragmients que Tacite a retrouvés de son temps aux bords de 
la Baltique et qu’il a glorifiés d’un magnifique et tardiféloge. 

Pour dire qu’un Cimbre e.st un Gaulois, il fijut que 
l’auteur d’une pareille hérésie en histoire soit bien sûr do 
ses lecteui’s et les croie a-ssez crédules pour ajouter foi à .sa 
parole. Le Cimbre est d’origine Scythi([ue, le Gaulois est 
un Celte pur et sans mélange. De ce qu’une horde ou frac- 
tion de Cimbres ait jadis formé des incursions d.ans le midi 
delà Gaule, accompagnée de Bclcœ, de là ne résulte pas 
une identité d’origine. C’est le contraire qu’il faudrait en 
inférer ; quoiqu’on ait vu souvent des peuides de même sang 
se combattre dans deux camps. Y a-t-il rien de plus opposé 
«(ueles races du Midi et celles du Nord? Nous appartient-il 
à nous de fusionner ainsi deux peujdes ennemis, par le 
motif que quelques aventuriers auront été s’établir à l’étran- 
ger et y auront vécu à la faveur de leur force physique et 
de leur ascendant moral ? C’est une grave erreur de croire 
t|u’un évènement insignifiant ait eu la veidu d’opérer un 
tel miracle. La horde Cymmérienne n’a pas discontinué à 
vivre dans le fond delà Germanie et lompden dernier lieu 
elle est allée avec les Teutons à la conquête de Tltalie, elle 
a si peu respecté les Gaulois, qu’on nous rejirésente comme 
ses nationaux, qu’elle commence à les piller et à ravager leur 
]tays pendant plus de sept ans. 
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Ne nous laissons dotn; pas diiaror par un système conou 
à priori, système au(iuel on s’efforce île soumettre toutes les 
nations de l’Europe antiipie. déti'uisant ainsi en faveur d’une 
seule l'autonomie de toutes les autres. 

Après la guerre do I)el[)hes, nous voj'ons la race Kimri- 
ipie piusser en Asie, oii la fraction Belgc=Te(dosagcs con- 
tinue à jouer le principal rôle. L’empire de Tiiroce, élevé 
par les handes [larticulières de Luthar et de Lèonor, se fonde 
définiliveinent sur les rives du Bosphore et de l'IIellespont. 

Les pcu]iles du Nord tenaient donc les deux rives de l’Asie 
mineure et de rEnrojie en leur possession. Le passage des 
races Celtiques, de l’.\driatique et des alliés des Kymri du 
Nord, ne souffrait donc aucun obstacle ; et les conquérants 
d’en-deçà et ceu.x d’au-delà du Bosphore de l'fhrace, pou- 
vaient appeler à leur secours ou admettre au milieu d’eux 
tous les aventuriers de même race qui voulaient se joindre 
à eux. La ville de Byzance restait comme ville neutre en 
dehora de leur convoitise. 

Nicomède, en admettant les Galàtes au partage de son 
royaume, avait stipulé en faveur de cette ville, qui toutefois 
ne lui appartenait pas, le maintien do son indépendance, 
ainsi que pour plusieura autres jietites républiques de l’Asie 
mineure, qui formaient .ses po.sscssions limitroiihes du Bos- 
phore de Thrace. Ce traité, contraire aux intérêts dos non- I 

veaux conquérants, et qui laissait le roi de Bythinie inaitrc 
des eaux du Bo.sphore, fut néanmoins respecté par ces 
peuples barbares, dont les historiens grecs ont dit tant do 
mal. Cela prouve du mtâns que leur esprit de rajiine no les 
empêchait pas de rester fidèles aux traités et. de garder la 
foi jurée. 

Cette grande émigration eut pour effet, en ce qui concer- I 

liait les peuples du Nord et des bords du Rhin, une plus 
grande facilité pour s’étendre, et aux Nomades d’en-deçn le 
\\'olga de se placer dans leur voisinage, sans s’exposer à 
des colisions sanglantes. Cet état de choses dura à peu près 
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un siècle et demi, pendant lequel l’Europe centrale sem- 
blait jouir d’un certain état de tranquillité; car l’iiistoire ne 
mentionne que des déplacements de peuples sans impor- 
tance. Les Sarmates s’avancèrent toujoure lentement vci-s 
l’Occident; mais ne tentèrent pas de se commettre avec la 
race Kimrique, dont la puissance et le courage étaient 
généralement reconnus et respectés. 

Mais vers le commencement du dernier siècle, avant 
l’ère chrétienne (101 avant -I.-C.), les Cimbres éprouvèrent 
dans le pays (pi’ils habitaient, des bouleversement.s consi- 
dérables; (les inondations, suites de mouvements souterrains, 
détachèrent de leur île dos terres considérables, ce qui res- 
tait ne suifisant jdus h leur subsistance, ils furent contraints 
de chercher d’autres lieux li.abiter. 

La horde presqu’entière se réfugia vers le Midi, sur les 
terres des Teutons et occnj)a provisoirement les rivages de 
l’Elbe et le pays situé entre ce fleuve et le Weser, mais 
ces régions étaient déjà occupées par les Saxons, les Lon- 
(johardes et les Yand'di (Vandales). Ils n’otfraient qu’une 
ressource insufKsante à un surcroît de po[iulation aussi 
(ronsidérahle que celle de la horde kiinriqne. Il fallut songer 
à l’expatriation. 

Trois peuples à la fois se soumirent à cette nécessité; les 
Cimbres, les Ambrons et ])lusieiu-s hordes de [)cuples ien- 
tonirjiics s’allièrent entre eux et quittèrent les bords de la 
Baltique à la recherche de nouvelles terres l*). LaBelgicpie 

(I) Parmi les chefs de rannôo chubre. il te trouvait un commandanl du nom 
de Bojorix. d*api*ês Plut. Vif a Marti, XXV). ot Bojorigc=Bojünx, 

d’après TitoLivo (L. XXXIV, 4d). 

Ce qui nous détermine à siip|Km>r qu’uuc partie de Bo\*cn« en opposition avec 
leut^ ft'ère.s do la forêt hyrcinicnne, nuniBuivi l'armée ciinbro dans scs expéditions 
en Franco et on F^spagne. 

Pu temps de Cicéron, les hisloi icns romains s'occupaient si pou à distinguer les 
nations du Nord quo le grand orateur, eu parlant de la guerre des Cimbres, dit 
a ce sujet : ipse ille C, Marins.... inflnentcs in Italiam GaUorum maximas 
copias répressif ; non ipse atf corum urbes scdestjuc penefratU. 

On |H*ut pardomiorà Cicéron cott*' «baiblc envur ; car avant l éptKjue d'Auguste. 
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iiH pouvant leur eu offrir, ils remontèrent le covirs du Rhin 
et SC recrutèrent en route des Tigui’icns de la Suisse. Ces 
derniers et les Cinibres entrèrent dans les provinces illy- 
ricnnes et livrèrent le pays au pillage 

Avant de passer en Illyne, la horde des Cimhres avait 
d’abord attaqué les Boy es de la forêt /lyrcinienne, mais 
vaincue et repoussée, elle était allée en Pannonie chez 
les Celtes skordisques et jiuis dans la Xorique et en Suisse. 
C’est là que les Tiyuriens se joignirent à elle, comme les 
.\mbronsde la Belgique l’avaient fait à son pa.ssage aux hords 
du Rhin. 

L’autre partie, composée de Cimhres, do nations teuto- 
niques et d’ Ambrons, passa au-dessus th*s monts .Jura dans 
la Gaule méridionale qu’elle remplit de troubles et de déva.s- 
tations. Le centre de la Gaule et les provinces illyriennes 
étant habités par des peuples celtes ou gaulois, les races 
du Nord n’y trouvèrent (ju’un accueil inhospitalier. Forcés 
de vivre à discrétion au milieu de pojtulations sédentaires, 
entre lesquelles le sol était partagé, ces nouv(!aux hôtes y 
causèrent une perturbation profonde. On n’avait rien à leur 
céiler en terres et les nourrir exclusivement aux dépens des 
populations indigènes, était irnpossiljle. 

La ressource suprême fut le pillage. LesCimbres et leiusi 
alliés n’y manquèrent j>as, mais tout a une fin : quand les 
contrées étaient ruinées, les émigrants allèrent vivre ailleui-s 
à di.scrétion. 

11 y avait déjà plusicui-s années que ce maraudage sur 
une vaste éclielle avait affligé la Gaule centrale, sans 
qu’aucun des États particuliers <(ui la composaient alors, eut 
osé s’y apposer. 

le Nord de l'i^llertiagnc et le pays de.s Cimbi'o.s étaient complètement inconnus des 
Romain». Tout co qui regai'dait la nationalité des |>cu(jles du Nord était compris 
80U8 lo nom de (.ialli=Gaulois, et cVst dans ce sens que Cicéi'on sc sert de oc mot. 

( 1 ) Cirabri, gens vaga p^qtulabuudi in lltyricum venerunt : ab iis Fapirius 
Carbo cousu! cum cx<*rcitu fiisus est. (Tito-Idvc Kp LXIII.) 
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L’effroi était général parmi les [lopulations rurales et 
urbaines des villes non fortifiées. 

A la fin, voyant que eet état de choses ne pouvait pas 
durer, une jiartie de la horde passa en Espagne, mais ne 
tarda pas en revenir, repoussée par les Celliltères. 

Juscpic'-là on avait pu craindre pour le sort de la province 
romaine ; le nombre des légions en avait été considérable- 
ment augmenté ; mais elle n’avait rien souffert; on s’atten- 
dait néanmoins à Rome à ce qu’elle ne serait p.as longtemps 
respectée 

(1) D uprcs Dion Cu!>MUs (Kxc. Peiivsc. 97), losCimbrcs pa«iscreiU par Toulouse, 
où ils uo fui'ont pas mal reçus par la ]>opula(iün des Volcœ et des Tolistoboii, qui 
occiipaieut cette contrée. Cela explique que Volcxe et Tolistoboii appartenaient à 
la meme race. Vt'ition, l'avide consul l'Oniain. en fit un prétexte pour enlever à son 
profit lo trésor enfoui dans le lac sacré des Druides, qu'une tradition disait y avoir 
été dépt.»sé apinis le pillage du temple de Delphes en ürèce. Justin (XXXII, 3) dit que 
cet eulèvcnient eut lieu à la suite d une insurrection ou tumulte de Cmibrc» relut 
ultor micrtv prcuttHc. 

Mais cette insurrection pai’ait avoir été su.scitée, non par les Çimhres, qui 
n'avaient pas à s'insurger, puisqu'ils étaient maîtres de la Gaule : mais ]>ar des habi- 
tant d'origine Iiclgc^\o\ças et spécialement par de.s Tectoxa^es qui « étaient jadis 
établis dans les provinces méridionales «oumises aux Romains et tivs disposés à 
faire cause commune avec leurs fi’èies dn Nord. 
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SoMMAUiE : Ccpîou cst prépoâc àla üéfcn.se do ritaÜo du côté du la Hhétic. — I.oâ 
lé^iunnaiivs s’enfuient et abandoiment le camp, couvert de morts et de bles.'<ôs. 
— I.a seconde armée romaine, sous le consul Papirius Carbo, subit le même 
sort. — La cim^teruation règne dan-s ritaliu et duna le Si*uat romain, — Mariu.s 
rap|»elé d’Afrique avec les légions qui venaient de terminer la guerre contre 
Jugurtha. — 11 est créé consul |M>ur la quatrième fois et son collègue Catullu.s 
reçoit la mission de défendi'c sur l'Atligo l ltalic coiiti'e l'invasion des Bar- 
baivs. — Prodiges de force et d audace des Ciinbre.s pour traverser ce fleuve. 
— LAcheté de CutuUus. — Teneur qu’inspirent aux Komains les .soldats 
ennemis. — Marins, charge de défendre lu province narbonaiso, fait fortifier 
les bouches du Hhône. — Appn'clation sur le but et le iikkIc de gueii*e des 
jieuples du Nord. — Pivsence des armées cimbre et mmainc dans le Midi de 
la Gaule. — Marius refuse la bataille que lui offre reimeinl et se relraiicho 
dans son camp. — Après un assaut inutile, les Cimbres (>artcnt pourl Italie. 
— Les Ambr'ons. au nonibi-e de 30,CNX1 hommes, engagent un c<imbat d'avant- 
garde, ou ils sont défaits. — Effioi dos légions romuinos ajtrès le succès. — 
sui'lendemain bataille générale. — Choc terrible mais infructueux dosCinibix^s 
contre la position fortifiée de I cnnonn. — Marceltus avec trois mille hommes 
places eu embuscade, tourne la position de 1 armée cvmriquo et décide la 
victoire. — 100,000 Cimbres tués et blessées jonchent le champ de bataille. — 
Tout leur matériel de trans]>ort et le butin fait en Espagne et dans la Gaule 
tombent au pouvoir des vainqueurs. — Après la victoire Marîus court à Home 
au secours do son collègue sur 1 Adigo, y livi'o une seconde bataille aux Cim- 
bi'es sous les murs do Vercelli, détimit les restes de trois nations puissantes, 
longtemps la terreur de la Gaule et del ltalie. — EifeU que fîmit sur les 
mœurs des Romains les massacre.^ qui suivirent ces victoires. — Influence 
petmicieuse qu’ils exerceront sur les guerres civiles, sur les proscriptions du 
Triumvirat et sur le sort futur do la Gaule et Je la Belgique. 

Le côté de l'Italie le plus vulnérable était la Rliétie par le 
passade du Brenner. Une arinéi! de léirionnaires fut dfuie 

1-1 
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pi'f'paréf», pour arrêter l’invasion des Rarlmres de ce côté. 
Le eonnnandement en fut donné au consul Cépion; mais à 
la première rencontre avec l’ennemi, saisie d’effroi, elle se 
dé1)anda, jeta ses armes et laissa le champ de bataille jonché 
de ses morts et blessés. L’année suivante, une secomle 
armée, sous le consul Pnpirius C<i)-bn, subit le même sort. 
Klle fut éi'alement détruite en jiartie et le reste jirit la 
fuite, sans oser affronter l’ennemi. 

I/i consternation régnait dans le Sénat Romain et dans 
toute l’Italie; on appela les léi'ions d’Afrique qui avaient 
fait la "lierre contre J u "urtba. et l’on mit à leur tête Marins, 
nommé consul pour la quatrième fois. Catnllus, son collè- 
,!;uc au consulat, eut mission de défendre l'Italie du côté de 
l’Adige ; mais ses ti’oupes n’osèrent pas se mesilrcr avec des 
êtran"ci’s qui ressemblaient plus à des esprits infernaux 
()u’ii des êtres humains. Ne pouvant construire un pont sur 
l’Adi"e, pour aller au devant de l’ennemi qu’ils brûlaient 
de combatire, les Cimbres amenèrent des quartiers de gra- 
nit, les roulèrent pêle-mêle dans le fleuve avec des arbres 
entiers arrachés de la terre. Les Romains épouvantés à la 
vue de ces prodiges de force et d’audace, prirent la fuite 
sans combattre ni se soucier de la mission qu’ils avaient 
reçue de défendre le pays. 

Cfilullus, le consul, eut là une de ces inspirations qui 
n’arrivent (pi’aux ambitieux pusilanimes, plus disposés à 
veiller à leui-s intérêt.s qu’à ceux de la chose publique. Au 
lieu de retenir dans le devoir ses soldats mutinés, il ordonna 
aux portes-enseignes de se mettre à la tête des fuyards, 
espérant pouvoir expliquer plus tard au Sénat, par des 
raisons plus spécieuses que iilausiblcs, la nécessité d’une 
retraite provoquée par l’effroi que l’ennemi avait inspiré à 
son armée. 

Tout contribuait du reste à inspirer cette terreur aux 
Romains ; la haute stature des Cimbres et des Teutons, 
leur aspect terrible, l’effroyable bruit qu’ils répandaient 
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autour d’t'ux et les choses presque surnaturelles qu’on leur 
voyait faire sans autres instruments de guerre que leurs 
mains. 

Pour montrer aux ennemis de quoi ils étaient capables, 
les Cimbres se mettaient nûsau milieu d’une neige abon- 
dante, et se faisaient descendre à la ramasse sur leui-s bou- 
cliers du haut des montagnes de glaces, qui semblaient h 
jamais devoir leur défendre un passage. Ajoutez à ces actes 
d’audace leui’s imprécations, leure injures contre un ennemi 
qui n’osait accepter la bataille qu’en clioisis.sant les lieux 
avantageux, les positions inexpugnables; toutes choses 
qu’eux-mêmes méprisaient au suprême degré et n’obser- 
vaient point dans leur propre intérêt; moins par caprice .sans 
doute que par ignorance de la guerre ; car depuis trois ans 
qu’ils ne faisaient que [aller des peu|)les jadis ré[)utés très 
courageux, les Ciniltres en étaient venus à croire que rien 
ne [)ouvait leur résister et qu’il leur suffisait de vouloir 
pour que leurs désire fussent comblés. 

Ils s’étaient séparés dès le commencement de la campagne 
en deux hordes : l’une, composée de Cimbres et de Tigu- 
riens, alla dévaster les provinces Illyricnnes; l’autre, de 
Cimbres et de Teutons, envahit le cœur de la Gaule. Ils 
avaient ainsi affaibli les forces de leur armée de plus de 
moitié; à la vérité Rome, pour préserver l’Italie de cette 
double invasion, était obligée à son tour de garder le Nord 
de la république sur TAdige et le vereant des Alpes Illyrien- 
nes, et d’envoyer une autre armée pour préser\er la pro- 
vince romaine au Sud de la Gaule et des jVlpes maritimes; 
mais cette division de l’armée des Cimbres n’était pas la 
seule faute qu’ils commirent. 

Ils quittèrent momentanément le midi pour aller ravager 
l’Espagne, oh ils trouvèrent du butin, mais nulles terres à 
occuper. Pendant ce temps. Marins, chargé do la défense 
de la province Narbonaise et des passes des Alpes, eut le 
temps de fortifier tes Bouches du Rhône et d’y construire 
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un naiml do dérivation, oapalilo d’obvier à rensablement du 
fleuve et à faeiliter raiiprovisionnement de son armée. Ces 
délais étaient favoralile.s aux Romains qui sc tenaient sur la 
défensive, mais ils compromettaient l’aetion de deux hordes, 
séparées par la double chaîne des .\lpes, et laissaient à la 
tléfense de l’Italie le temps de détruire les Barbares arrivant 
du côté des provinces rhétieiines, pour se joindre ensuite 
aux armées de Marins et écraser le reste des Barbares au 
cœur de la Gaule. Toutefois la retraite de l’armée romaine 
devant TAdifre, laissant l’Italie du Mord stins défense, per- 
mettait aux Cimbres de pénétrer dans le cœur de l’Italie; 
mais ils ne s’occupèrent nullement de poursuivre leurs 
avantages. Au lieu de pou.sser eu avant, les Cim))res se 
mirent à piller le pays autour de l’Adige et du Pô et per- 
dirent ainsi tous les avantages qu’ils auraient pu attendre 
de leur célérité à pousser en avant. 

Il ne faut pas juger des opérations de guerre des jieuples 
ignorants, d’après les principes de la tactique actuelle. Des 
hommes très compétents ont np|»rouvé sans résen'e le [ilan 
des Cimbres d’envahir l’Italie de deux côtés <'b Mais il est 
évident qu’en pénétrant en Espagne, dont on dit qu’ils furent 
rejioussés par les Celtibères, ils perdirent un temps précieux 
et laissèrent leui-s alliés sur le Brenner exposés aux coups 
des Romains s<ms pouvoir les secourir. Heureusement pour 
ceux-ci, l’armée romaine ne put rien contre eux. Elle était 
réduite it garder la rive droite du Pô, trop heureuse d’avoii- 
h faire h des peuples privés de tout matériel de guerre et 
inca[)ables de construire des ponts 'et de passer de larges 
rivières. 

Pendant (pie Marins occupait ses soldats aux travaux des 
bouches du Rhône, l’armée cimbre revînt d’Espagne dans 
la Gaule, se préj)arant à passer les iYlpes et à se joindre à 

(l)Eiilro autres le general français do Vaudoncourt, qui a lait la guerre eu 
Italie et qui approuve saus réserve le plan de l'anuée des Cimbres, Voyez Art 
Cimbres, Dict. de la Coiiveraatiou. 
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l’armée de l’Adigc. Apprenant qu’un nouveau consul arri- 
vait à la tête de troupes fraîches, pour lui disputer le passage, 
elle alla au devant de rcnncini lui otfrir la bataille, mais 
-Marius retint ses troupes retranchées dans son camp. Instruit 
par trois défiiites successives de ses collègues, il n’avait que 
p(!U de confiance dans la valeur de ses soldats. L’étrange 
ennemi qu’il avait à combattre tirait grandement parti des 
avantages attachés Ma nouveauté. Le regard farouche des 
Cimlires intimidait le soldat romain; leurs cris sauvages 
retentissaient au loin, et tout ce luniit sinistre était eneoi-e 
augmenté par les cris tumultueux des femmes et le son 
lugul>re des tambours <•>. 

Les Cimbres, im[)atients de combattre, voyant rennemi 
obstiné ne pas quitter son camp, lui livrèrent un assaut 
sans résultat, puis se mettant en marche vers les Al]ies, 
criaient aux Romains dont ils étaient assez près pour se faire 
comprendre: A’/(i(en cmmrds! lâches! nnrc^-cousjMsilr. 
lettres à remettre « vos femmes, nous allons les trouver 
chez vous. 

On dit que le pas.sage de l’armée alliée dura huit joui’s. 
Quand elle l’eut achevé, Marius abandonna son camp et la 
fit .suivre à petites étapes, .se retramdiant la nuit pour éviter 
les surprises. 11 arriva ainsi vers Aix-les-Bains, où il résolut 
de livrer bataille. Il rangea son armée eu face de celle di-s 
Cimbres qui occupait une étendue considérable et, pour ne 
pas être débordé, il s’arrangea de manière h pouvoir obli- 
quer d(?s ailes et empêcher d’être entouré. 

En mémo temps il envoya son lieutenant Catulus avec 
trois mille hommes pour tomber sur le derrière des Cim- 
bres pendant que le combat serait engagé. Cette manœuvre, 
qui pouvait coûter la vie à cette poignée d’hommes en cas 
d’échec, réussit aiwlelû de toute espérance ; battus en flanc 

(1} Lest chai'ioU des Cimbt*cs étnicnl couverts de peaux tendues, au lieu de toile. 
En Ica frap|KUit, les femmes et les onfanU nu^inentaient le tumulte et l'dfi’oi 
général. 
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et par derrière, les Cimlires résistèrent avec un acharne- 
ment incroyable, mais h la fm le désordre se mit dans leurs 
rangs ; et la multitude sc eroyant attaquée de tons côtés, se 
mit à abandonner le champ de bataille et à fuir dans toutes 
les directions. 

Avant la bataille les deux armées n'étaient séparées 
que par un des affluents du Rhône qui pendant l’été sont 
presqu’ît sec. 

Les .\mbrons, au nombre de trente mille hommes, occu- 
paient le centre et l’avant-garde des alliés. Pendant que fies 
doux côtés on s’apprêtait à la bataille, les soldats romains 
du train n’ayant plus d’eau pour les chevaux, essayèrent 
d’en aller chercher à la rivière, résolus à combattre pour 
s’en procurer. 

Mais les .\nibrons les ayant aperçus, vinrent à leur ren- 
contre pourles en empêcher. Les Ligures, alliés desKoniains, 
coururent au secours des hommes du train et le combat 
s’engagea sans que de part ni d’auti'c les chefs n’en eussent 
donné le .signal. 

I>es Ambrons, pour aller à l’ennemi, devaient passer la 
rivière. Plusieura bandes avaient déjà atteints l’autre rive, 
lorsf|ue les soldats romains, venant au secours des Ligures 
leurs alliés, repoussèrent les Amlirons, tuèrent ceux qui 
avaient passé l’eau et poursuivirent sur l’autre rive les 
restes qui fuiaient en désordre vei’s leur camp de chariots. 
Mais les femmes cimbros vinrei\t au devant des fuyards, 
et faisant clafjuer les dents de colère, leur reprochèrent leur 
lâcheté et chargèrent leurs propres soldats comme ceux de 
l’ennemi, en leur ari-aclianttles mains les armes et les bou- 
cliers qu’ils portaient. 

Ce combat d’avant-garde, où les Ambrons s’étaient dis- 
tingués par l’audace, tourna, il est vrai, à leur confiusion, 
mais le courage échevelé des femmes ennemies, fit sur 
l’esprit des vainqueure une impression profonde. 

La nuit était venue surprendre les combattants, mais les 
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Romains et leur coinmandant ne s’attendaient à rien moins 
qu’à être surpris dans leur camp, formé à la li:\te et cneore 
inachevé. Pour les Romains la nuit se passa donc dans des 
transes mortelles. Les Rarhares do leur côté jetaient des 
cris de ra^e et faisaient retentir les éehos des montagnes 
voisines. Il était évident qu’ils se disposaient à tirer ven- 
geance de l’échec qu’ils venaient d’éprouver. 

Il n’en fut rien pourtant, la nuit et le jour suivants so 
pa.ssêrent sans conflit. De |)aii et d’autre on continuait à se 
préparer à la bataille. Marins voyant le derrière de l’en- 
nemi occupé par un bois touffu, y envoya son lieutenant 
Marcellus avec trois mille hommes d’infanterie, lui en- 
joignant l’ordre de profiter le lendemain du moment que 
l’action serait engagée pour tomber sur l’arrière-garde 
ennemie et culbuter tout ce qui ferait résistance. 

Marins fit ranger le lendemain de bonne heurt! son armée 
en bataille et provoqua l’ennemi au combat en lançant une 
partie de sa cavalerie dans la plaine qui séparait les deux 
armées. C’est ce que les C'imbres demandaituit. L'histoire 
ne rapporte aucune allocution do part ni d’autre ; mais les 
Cimbres tombèrent sur l’ennemi comme un torrent, ivres 
de vengeance et méprisant un adversaire que rinsulte et 
l’outrage n’avaient [lù forcer justjue lâàacce[iter le combat 
tant de fois [)résenté et toujours décliné de sa jiart. 

Cet empressement porta malheur aux Rarhares. En vou- 
lant enlever d’assaut la position avantageuse de l’ennemi, 
ils n’eurent ni le pied assez ferme, ni le moyen de se garan- 
tir avec leur boucliers contre les dards qui leur étaient 
lancés d’en haut. Les Romains au contraire tenaient leurs 
rangs serrés et nul eflort humain ne fut capable de les 
entamer, ni d’enlever la hauteur sur Uupielle ils avaient 
pris position. 

Pendant <}ue les Cimbres s’épuisirient on efforts déses- 
pérés, Marcellus avec les trois mille hommes sortait du 
bois et tomba vigoureusement sur leurs derrières. Cette 
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(livei'sioii eût tout lo résultat que Marins eu avait espéré. 
I-es Cinilnvs (le l’arrière-frarde, se croyant entourés, s’altan- 
(lonnèrent à la fuite et niirent le (K'sordre dans l’armée. Les 
Itoniains n’eurent que la peine de nia.ssaerer les fuyai’ds. 
On dit que le nmnltre des tin'-s et des prisonniei's s’éleva 
ü aiwlelti de lOO.tXH) liomnies. Tout le materiel, les cha- 
riots, le butin fait en Espagne et dans la Gaule, tomhérent 
au pouvoir du vainqueur. 

La Joie dans le camp romain était si grande que les 
soldats offrirent tout ce hutinîi Marins seul. On s’empressji 
de mssembler les eas<pies. les cuirasses d’airain, les armes 
et les drapeaux janir servir au triomphe du vainqueur, et 
l’on fit du matériel restant, d(\s chariots et des accessoires un 
immense bûcher, amjuel on initie feu pendant qu’on offrait 
des .actions de grâce aux Dieux immoHelspour célébrer la 
vietoire qu’on venait de remporter. L’aianée des Teutons et 
d(?s Ambrons, qu’attendait leur .alliés de l’Adige, était 
détruite ou dispei’sée. 

C'était ]»our Rome un succès inespéré ; pour lesCimbres 
et les 'l’eutons une perte irréparable. 

Pendant la céh'brat ion du sacrifice, il arriva au camp un 
message du Sénat à l’adresse de Marins, qui le nomma 
consul pour la cinquième fois. 

A cette nouvelle il fit prendre du repos <â ses troupes et 
partit sans retard pour Rome, oîi il lui fardait d’arriver 

La guerre n’était qu’à moitié terminée ; il restait l’armée 
cimbre et tiguricnne de l’Adige, devant laquelle Catullus 
avait vu fuir ses sold.ats sans combattre. 

Marins partit pour le Nord de Tltalie et fit repasser les 
.\lpes à ses troupes victorieuses. 11 était grand temps que 

()) L'aiméc des Harbai’cs. compot^c de soldais, de femmes et d eiifunta avait 
besoin d un matériel considérable do transjMin t. Kilo était partout accom|>agnée 
de nombreux chariots couverts de peaux tic iK'tes tenduen sur des arceaux. Ces voi- 
tures servaient à la fuis de tentes et d abris; on s'en servait aussi jK>ur former des 
retranchements, et, au moment du combat, le» femmes et les enfants tambouri- 
uaieut surccs peaux et remplissaient l'air d un épouvantable bruit. 
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ce secours arriva, car les Cinibres n’avaient qu’à passer le 
fleuve pour être au cœur de l’Italie. 

Les deux armées romaines réunies fonnaient un ensemble 
de 100,000 hommes, commandés par les deux consuls en 
l)ersonne. Le centre aux ordres de Catullus, les ailes à 
ceux de Marins. La bataille fut longue et sanglante; les 
Cimbres résistèrent avec un courage héroïque et désespéré; 
mais ils avaient le désavantage du terrain. Placés on mas.ses 
profondes et les premiers rangs enchaînés aux baudriera, 
ils étouffèrent la plupart sous un soleil ardent qui leur 
dardait directement dans les yeux. 

La cavalerie qui formait le devant de leur corps d’infan- 
terie avait amassédans l’air tant de pous.sièrc([ue les fantassins 
en étiiient aveuglés ; et ces hommes puis.sanis, habitués aux 
climats humides et froids du Nord, voyaient leurs forces 
paralysées par l’ignorance de leurs chefs, qui n’avaient pas 
choisi une meilleure position; tandis que le soldat romain, 
habitué au climat, éprouvait toutes les facilités qu’il pouvait 
désirer. 

La bataille était perdue et l'armée cimbre en fuite ne 
résista plus nulle part ; mais le spectacle cpie présenta le 
camp des chariots, où se trouvaient les femmes et les 
enfants, est ti'op affreux pour que nous ayons besoin de le 
narrer. 

0)0,000 prisonniers et deux fois autant de morts et de 
blessés, tel fut, si l’on en croit le récit de Plutarque, le 
résultat do cette seconde bataille, nommée la bataille de 
Vcrcelli, livrée le 27 juillet do l’an 101 avant l’ère chré- 
tienne. 

Ainsi finit la nation cimbre. Elle ne se releva jilus de ce 
double désastre, léguant aux Romains ses vainqueurs, 
les semences des guerres civiles et les horreura du trium- 
virat, suscitées entre les chefs qui avaient contribué à 
les détruire et qui se disputèrent ensuite les prémices du 
triomphe. 
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Marins et Sylla, Métellus et Catull us versèrent ensuite 
le siing romain à flots et cxi)ièront sur eux-mêmes le mas- 
sacre des Ciiuhres dont ils s’êtaicnt rendus les auteurs. 

Dans cette guerre sanglante, qui dura treize ans, il y a 
peu de faits dignes d’être conservés. 

Les ravages des Cimbres, des Teutons, de leurs alliés, 
furent sans doute déplorables et atfreux ; la Gaule, à l’ex- 
ception de la Belgique, fut entièrement ruinée ; et la haine 
contre les i'.avageurs fut telle qu’apiès leurs désastres les 
habitants indignés livrèrent eux-mêmes aux Romains les 
chefs des Bai'bares qu’ils purent saisir vivants; et m.a.ssa- 
erèrent les fuyards sans pitié pour les femmes et les 
enfairts. 

A Marseille, disent les relations, on construisit des haies 
aux vignobles avec les ossements dos vaincus et on laissa 
pftun ir sur place les cadavres, sans sépultui’e, comme un 
engrais d<>stiné aux champs. 

Pour reposer notre esprit, citons néanmoins un fait qui 
prouve en faveur de l’esprit de ces Barbares. 11 se rapj)orte 
il l’un d(>s combats d’avant-garde livrés auttair de l’Adige. 

Surpris par h-s Cimbres, un pulcs de légionnaires, appar- 
tenant à Tannée de Catullus, ne pouvant plus repasser 
le fleuve et pressé par l’ennemi , se défendit hcroïqueincnt 
contre une armée dix fois jdus nombreuse. Les Cimbres 
admirèrent le courage de c<-tte poignée de braves, et faisant 
cesser un combat inégal, les acceptèrent par capitulation et 
les laissèrent tranquillement repasser le ticuve aux aeola- 
inations de Tanné»! romaine, étonnée de cet acte d’humanité 
et de gramleur d’àme. 

Malgré les pertes noml)reuses qu’éprouva la nation kim- 
riciue, elle ne périt jtoint toute entière; les débris se disper- 
sèrent de tout côté dans la Rhétie et les montagnes des 
.\Ij>cs illyriennes, autour de Trente et dans la Bavière (*)• 

()) Leur nom survit dan» un canton do Htalic fcptcntiTonale prô» de Trente. 
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Les prisonniers cimbres no sauraient guères être évalués 
à moins de 150,(Xt0 hommes; ils furent tous réduits en 
esclavage et ser\'irent la plujmrt de satellites aux chefs dans 
les guerres civiles qui précédèrent 1 érection de l’empire. 
Marins, Cinna, Sertorius, Sylla et d’autres s’en aidèrent 
pour faire masssicrer leurs adversaires, et Spartacus lit même 
avec eux la guerre des esclaves en Sicile. 

Ces immenses holocaustes, où trois nations prescpie 
entières périrent par le fer, ne pouvaient rester impunies. 
— L’esprit sanguinaire des soldats romains et des chefs 
qui les avaient commandes, s’infiltra dans les moeurs pu- 
bliques; les joutes sanglantes du cirque se multiplièrent et 
l’habitude de voir tous les joursverser le sang rendit le carac- 
tère du peujde romain singulièrement sanguinaire et cruel ; 
les querelles entre les patriciens et les plébéens marquèrent 
le règne des proscri[)tions, et Marins lui-mcme en fut une 
des premières victimes. 11 put néanmoins revenir h Rome, 
aprèsson exil, mais c’était pour se venger cruellement sur 
les patriciens de la proscription qu’ils avaient prononcée 
contre lui. 

Cet homme qui, dans la bonne et la mauvaise fortune, 
avait toujours été sans pitié pour ses adversaires ou scs 
ennemis eut néanmoins comme Sylla le singulier bonheur 
de jtouvoir mourir tranquille sur son lit. 

Comme dans aucune de scs guerres, où il avait com- 
mandé, il n’avait ni jtris, ni tué le chef de l’ai niée ennemie, 
il n’avait pas droit au triomphe ; mais en retour, à l'exemple 
d’Achille et d’IIerculc fb, il s’était fait faire en guise de 
trophée un bouclier, sur lequel était gravé 1a figure d’un 


ap{)clé Ccutbra, dans la vaJhWi du Lavis. C est dans les vallées dos Al|>cs l’iiétieimes 
que se ti’ouvent lea 6V//1 Commune villages), dont les habiiants {tarleut 
encore un Itiogagc bas-allemand, facile à rccotiDaiti*c et sur lequel nous l'ovicn» 
drons plus tard. 

(1) Voy. la description du bouclier d Achille dans et celle du bouclier 

d'Hercule dans lléstode. 


Digitized by Google 



— I7C. — 


soldat cim])rc *•', on souvenir des victoires renipoiiées sur 
cette nation. 

Ce bouclier intrigue beaucoup M. Am. Tliierrv'. Le 
nom de Cimhriquc que l’histoire lui a donné, et la figui'c 


(1) Le bouclier cimbrique deMariiitt. dit I hiMorion dosOauIois, portait la figure 
d’un Gaulois. Ce n'était donc ]>as un bouclior cimbrique. mais un bouclier gaulois, 
et il ajoute que Ccso=rix. Itoïo=rix Clotl. ote., noms des chefs do rnrméc cim- 
brique ont toute l appaicnce de noms gnuloi.s (î). 

l’ourquoi ne ditdl pas que rarm<'>e des Ciinbres et des Tenions était tout uni- 
ment une armée gauloise T 

Il parle plus loiu d un Ücn/Mm Cimbricum, qui figurait eu forme d enseigne sur 
le buivuu d'un changeur h Home ; de l.i. dit>îL on avait coutume de dire la niaisrm 
à l'enseigne de VKcu vimbrif/uc. 

Mais le banquier ayant fait fnillUe, fut traduit devant le pi-ctour et renvoyé do 
la plainte |mr le motif qu’il n'avait fait du tort à ihusodoo. 

Cejugemout. inscrit dans le» fa-^^tes consulaires. j>orlc eu tenues expW««; Quintus 
{c’est le nom du failli) Sfemnnujt Titbvmœ Arffcntnriw nd tirutum 
('imbrirum, etc., etc. 

L’auteur A<'\' Ihstuive des Gntduis ajoute : « Ici le mol Cimbricum c.st employé 
comme synonyme de (inltictun » et U cherche |wir des raisons vraiment étranges 
a faire le prix-è.-» au texte meme dc.s fîiytes consulaires ; et à cc sujet il invf>que un 
passage do Cicéron, où cet orateur, en parlant du Ijouclier cimbrique de Marius. 
dit f|ue ce Ixiucliei portait la figure d'un Gaulois ; lesjoue» |>cndautes et la langue 
tirée t Pirimn Onfhnn in Mneitmo Sruio Cimbeieo ejectA Linguà, etc. Cic. de 
orato. L. Il, c. CT». 

Il en conclut que le mot Cùnbri désignait une des branches de la population 
gauloise qui avait des colonies dans la Cis|>adane. Il aurait [lU hieii mieux en tirer 
la conclusion suivante. Au temps de Cicéron on ne distinguait guère encore à 
Rome les pr>pulatioiis nombreuses de la Gcnnnnic que par le nom générique do 
Gaulois-=Galli. Tous les peuples au-delà des AI|k*s (Mu taient chez lc.s Romains ce 
nom et ceux-ci ne cimnais-^aieiit pas plus les Cimbi'cs que Ic.s Celtes, non plus que 
les Germains ou lo.s Sarmate.^. 

Ce n'est que depuis les conquêtes d Auguste dans la Germanie que le» historiens 
cl les géographe» de Rome ont commencé à distinguer les (icuplcs du Nord d’au- 
delà du Rhin et de connaître leurs noms. 

Nous avons déjà cité le passage de Cicéron, où il c.'^t dit que Marius vainquit les 
Gaulois; et Salluste, qui vécut à la même ép(M|UC, n'en savait pas davantage. 
FacundiAGrœcus, gloi'ÎA bolh Gollos, ante Romanos fuisse, dit Salluste (Hell. 
Catili, p. 164. Lugd Hat 16r>4). GfiGu a gem beUioisa esset, et Caton ajoute : 
Pl^enqHe GnUia duns ves industriosissimè pei'setjuitur : »v«i tnilitarem et 
(irgutii Logui. Caton orig. !. 

Mais tous ces auteui's feront-ils qu'un Cinibre ou qu’un Teuton soit un Gaulois 
ou un Gall? Foun*ait-on aujourd hui. à lexeinple do Cicéi'on. nous dit'e que 
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tlu Cimbre qu’il porte ne rarrêtont néanmoins pas. Cicéron, 
à la vérité, l’appelle bouclier Cimbrique, mais il dit que 
la figure empreinte est celle d’un Gaulois (?). Or, ce bou- 
clier doit être un bouclier gaulois et par conséquent Marins 
n’a pas vaincu des Cimbres, mais des Gaulois. 

Il n’y a rien d’impossible en histoire avec des apprécia- 
tions critiques de ce genre. Les Cimbres et les 'l'eutons 
restent ou deviennent des Gaulois, selon que le narrateur 
sent le besoin de les considérer sous l’une ou l’autre aspect. 

Nous pensons nous, que cette manière d’interpréter 
l’histoire et de fonder un système sur les erreurs ou les 
ine.vactitudes des auteurs anciens est aussi vicieuse que con- 
traire à la vérité et que cela mérite au moins d’être rélévé, 
ne fut-ce que dans l’intérêt de la vérité historique. 

Parvenus à cette époque de l’histoire ancienne en rapport 
avec la Belgique, nous pensons devoir nous arrêter ici. 

Les peuples de la Gaule et ceux de la Belgique avaient 
depuis longtemps embrassé l’état sédentaire. Les diverses 
contrées de ces pays étiiientpeupléesd’habitantsdontlesnoms 
et l’origine étaient généralementadmiset connus. Le Midi de 
la France avec ses populations Il)éro=Celtiques, les Volcœ 
d’origine Belge, les Kimri du Nord et les Tectosages, 
n’otîrait que des nations peu mélangées. La pre.sque tota- 
lité des Civitates qui l’occupaient appartenait à la souche 
celtique-gauloise ou gaélique, comme on voudra la nommer. 

Mais le voisinage de la province romaine, le commerce 
avec des peuples plus ou moins policés, le contact avec les 
Latins ne tardèrent pîis à corrompre des mœurs viciées par 


Marias a vaincu à Aqute Sextiœ et à VcircUi des Gaulois 1 et non <ies Cimbi'eset 
de» Teutons? 

Où donc eu veutrtjn venir, on invoquant des erreurs anciennes? probablement 
à nous faire comprendre t|ue tout co qui s'est fait dans lo mundo. l a été non pai’ 
des Celtes, mais pai* dos Gaulois. Pur cos r»<?wx qu ou regarde comme 

les aïeux des Français d'aujourd'hui; par consétiueut comme les auteurs uniques 
de tous les faits glorieux posés depuis à peu près quarante siècles eu Kurope. 
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l’exeinjjle du luxe et de l'opidence que les Celtes de l’Ouest 
virent régner autour d’eux. 

La vivacité d’esprit naturelle aux Celtes, leur amour de 
la guerre et des nouveautés ne les abandonnaient pas ; mais 
i\ défiiut d’aliments extérieure, ils se tirent entr’eux des 
guerres intestines qui fournirent aux Romains des prétextes 
pour inteia-enir dans ces débats intérieurs et aux peuples du 
Nord occasion de fournir des secoure en hommes aux plus 
faibles contre les plus forts. 

Le Celte, toujours guerrier, n’avait plus qu’un moyen 
de satisfaire sa passion favorite; c’était do s’engager sous 
le nom de Gmilois-r/essaies, à la solde des étrangers. Mais 
la population valide sortit de cette manière du pays, laissant 
derrière elle les femmes, les enfants et les vieillards è charge 
lies cités. La force matérielle du pays diminua en i-aison de 
l’absence des uns et de la présence des autres ; de sorte que 
loi-stiue l’ambition d’un général romain eut résolu de faire 
la conquête du pays, malgré l’avis du Sénat, il ne trouva 
d’abord dans le Midi aucune sorte de résistance 

Le Gallo-Celte dégénéré laissa envahir son pays et n’eut 
pasa.ssez de patriotisme pour le défendre contre l’étranger; 
que dis-je, il s’allia même aux ennemis de la patrie, dévoila 
les inimitiés nationales et contiibua ainsi à favoriser chez 
lui la domination étrangère et tinit par se repentir, quand 
il en était trop tard. 

Les Belges, au contraire, à une exception prèsl'l, pré- 


(I) I>es Rhéinois, voisins do la Gaule cettiquo. furent les seuls d entre nous qui. 
traîtres à la patrie, séparèrent leur cause de celle de leurs frères du Nord. Je ne 
parle pas des peuples de Trêves qui recheix'bèrent, ditoo, de bonno heure l’alliance 
des Homaina, mais je pense qu'en cette circonstance noua {k>uvoqs nous déher du 
témoignage do Cæsor. Il avait tout à craindre du Sénat après son invasion fugitive 
enGernumio; et les cruautés qu i! y fit commettre inutilement, auront pu l'en- 
gager à répandra la nouvelle qu'il y avait été appelé ^)ar Ica Belges eux- 
mêmes. 

Ou sait, du reste, que du temps de l'Empire romain les deux volumes des 
c«4mmentaires de BellchOalicu, furant moins favorablement appi'éciéa qu ils ne 
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voyant quel pourrait être le résultat de l’intervention 
romaine dans la Gaule et dans la Belgique, s’allièrent par 
des traités secrets et opposèrent aux envahisseurs une résis- 
tance héroïque. Ils ne succomhèrent i\ la fin que parce qu’ils 
no trouvèrent dans le Midi qu’une lâche indifférence et une 
profonde apathie. 

Pour vaincre nos aïeux, l’ennemi fut forcé de détruire 
les nations soulevées; de faire décimer les Nerviens et les 
Ambrons et d’incendier des contrées belges entières pour 
venir à bout des populations irritées. Ce ne fut qu'après 
bien du sang répandu, des pillages et des exactions sans 
nombre qu’ils succombèrent, entraînant d.ans leur ruine la 
Gaule qu’un vainqueur avide, venu dans le pays couvert 
d’opprobre et de dettes, pût se retirer après dix ans de 
combats et de pillages, gorgé d’or et de richesses, fruit de 
ses immenses dilapidations. 

Ainsi finit l’histoire de l’indépendance de la Belgique 
ancienne par la faute des Gaulois du Midi, qui séparant leur 
cause de la nôtre, n’eurent pas la prévoyance de pénétrer 
dans les desseins secrets d’un homme qui, sous les dehors 
d’une feinte popularité, aspirait à l’asservissement de sa 
patrie et de la nôtre. 


le s^:>nt en général aujourd’hui. AsiniusPolion en n dit son opinion dans des termes 
qui ne témoignaient guère en faveur de la sincérité de leur auteur (♦). 

n Asiniiu PoUion, boinrae cvnsuluire et célèUre orateur dont le mérite oratoire le plaçait au 
in^te ran^ que eVéron. Quoique d'une nHivtanraobsv'ure, H par^'int aux premières diiçoitéii de la 
République. iVndaut l'Empire il fut le roulldent d’Au|;u8te et l’atiii de Virgile et d'Ilomce ; il était 
àla fois poète, orateur oêlébre et liUtorieo, il avait composé une histoire en dix-srptl4vr«set 
pamil avoir été un rourtiMp adroit et avisé, car Auguste ayant publié des vers ftiftmmint contre 
lui. ses amis V presHèreot d'y répoudre : ■ ie m'en garderai bien. • reprit-il. • car il n'est {mis sûr 
• d’écrire contre un homme qui peut nous proscrire • En parlant ainsi, Astniiis Pollion faisait 
probablement allusion A l’exemple d’Ovide, faisant comprendre par IA qu'il n'était pas bi»nmie A 
Courir la même chance pour satisfaire ui>e puérile vanité de poète. 
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SaMM.MRE : Pi'i’mièivs tionluR uotiiailes en Eimtjn*. — Origine iluuteufai Ibères 
et Je» Ligures. - Opinion de Caton et de Niebuili. — Traee» que le» Ibéiv» 
ont laissée» lie leur passage en Belgique. — la-s Autbmits étaient d origine 
soj lliique. - Les Celte» out rempli l Euroi»; I Asie et l .Xfi-iqne de leur (Kqiu- 
latiou. — Les vestige» qu il» y ont laissé». — la-s seen ts de leur langue 
récemment divulgué». - Application qui en a été faite aux iionis propres 
des villes des fleuve», des montagnes, etc. — Recherclies des pivimier» philo- 
logue» Belge» et autre». -. Inhabilité de» Grec» et de.» Romains pour ce 
genre d étuiies, — Au moyen-fige la foree domine et ne laisse aucune espèce 
de rejK)» néce.ssaire aux investigations scientiflque». — .A la renaissance ce 
sont des linguistes belges qui les premier» s'occupent de la philologie coni- 
pai-ée. — Point» de comparaison qu'il» adoptent. — Exemples des pi-océdés 
qu’ils mettent eu œuvre. — C'est à l'Allemagne scientiflque de ht première 
moitié do ce siècle qu'on est redevable de» plus curieuses révélations en co 
genre. — L'ancienne langue celtique ou Arish est le type de toutes celles 
do l'Asie et do 1 EtiTOiie. sans exception. — Nullité de l'influence grecque et 
romaine en cette matière. De là certitude qu'un seul )>euplc et une seule 
langue ont contribué à la formation de l'cthnograpie des iieuples de l'Euroia*. 
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— Exompli'H cl npplication;^ aux lanf?ui^ des (leuples anciens et modernes. — 
K(K>quc où le celiiijue pur était encore en usjigo dn?* le* Allemands d Alfi îd 
sur Lcino et sur les Wrd.s du lac «le Constance. — Les premiers miüsionnaiix's 
envoyés en Helj;ir|ue et en Allemagne devaient connaître la langue celtiqtie. 
Pfdilique de la Helgùjue vis-à-vis do l’Allemagne ; fiamlièro naturelle du Rhin. 
A cette épotjue le littoral Wdge, nommé plus tard Liltus sax<itijcutn. était 
encore inhabité. — Les tenvs sans limites assignées. — Le Midi de la Bel- 
gique plus jKîupIc et plus avancé en civilisation que le Nord. 


En parlant dos peuples primitifs de l’I'^urope, nous avons 
indi(|ué dans la première partie de eet essai les I(/èfes. 
les Lif/urcs, les Ahti^>rons, les Cimmêricns, les Celles, les 
Sc/ii/tes, oomme les premières bordes nomades (jui mirent 
le pied sur le sol de l’Europe. 

Les deux premières aj)parteiiaient i\ des peuples d’origine 
douteuse, encore peu connus de nos joui’s. 

Caton et après lui Nielnirh font venir les Ibères de 
l’.\fri([ue en Espagne. Ils les regardent connue peuple d<; 
souche sémitiqucvafricaino ou lybique; nous avons au 
contraire indiqué dans le Caucase euro[)éen une contrée 
aiicieime, eoiimie sous le nom [VJbéria, et nous nous 
sommes demandés; esWe là qu’il faut ebereber la patrie des 
peuples de l’Ibérie espagnole ? 

Deux circonstances nous autoriseraient à le croire : la 
nature de la race Ispano-il)éricnne, essentiellement cauca- 
stquc et ses migrations à travers l’Europe. Si l’on en croit 
des écrivains allemands, très autorisés dans les questions 
d’etbnograpbie, ce peuple aurait travei-sé le Nord et le Sud- 
Est de l’Europe et laissé des traces en Belgique parmi les 
habitants du Comlros 


(I) //i6tb irt=lbéria, nom de la I^éiiinsulc csjuiguolc et U un paya au pie«l du 
CaucoMi (l Europe, Dans l une et l’autre contré<t il y a des couï*» d’eau qui jiortent 
le n«>m d76t*r«A-, l'Ebei' des Français. 

D’après Rtoluméc il y avait dam les Indes un peuple appelé ïh^ringix et un 
pays nommé lh<rxng\a. 

I^s Romains n’ont connu ce nom que par leur» rapports avec I«îs nations cel» 
tiqUes. Il est du re»te Celte «l'origine et coiujhjw iVEOm' (prou. Eburj «jui signifie 
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Les Ambrons S(jnt eu "énéral reirarJés avec les Ligures 
(anciens Lygies ibis Grecs) comme peiiiile originaire de la 
Scv'tliie européenne. Toutefois cette inc(‘i*titnde sur le vrai 
berceau de ces pcmples a déterminé des ethnographes h les 
considérer comme des nations d’origine énigmatique(r«/(tA'c/ 
afstifjc Volkern). Au contraire, les Celtes, venus immé- 
diatement après ceux-ci, ont rempli rEurope, l’Asie et 
l’Afrique de leur population; l’Europe surtout, où ils se 
sont trouvés d’un bout à l’autre de ce continent. 

C’est aussi de tous les peuples nomades, y conn)ris les 
Cimmériens et les Bojes, le seul que recommandent de 
nombreux vestiges, laissés dans vingt contrées dilférentes; 
celui (ju’un esprit de suite distinguait des autres peuples 
contemporains; ajoutant à tous ces dons naturels l’usage 
d'une langue jadis universelle en Europe. Elle aide aujour- 
d’hui «à nous guider dans les secrets de ce temps, destiné 
h rester à jamais obscur, si la [diilologic moderne, à laquelle 
nous devons de si curieuses révélations récentes, n’était 
venu nous apprendre des faits longtemps ignorés. 

11 n’y a pas d’étude jilus apte à exidiqiier les faits con- 
testés que la recherche des origines; il n’y en a pas (jui 
offre un intérêt plus puis-sant. 


ott kimri choval. Les ancienne.^ collique* portent conituc celles des 

Sumities et des Carthngiuoix l'empreinte d «n coursier. 

D’après Stiabon, qui adopte l’opinion do Caton i'nucien, les ll>èrc9 étaioiit les 
premiers habitants de l'Kspagnc. Si les Kburons et les Allaius eus.xeiU eu des 
artiste?, ils auraient aussi bien que les Ibères et les Numides pu mettre un cheval 
sur leurs médailles; car ils étaient uou moiu» excellents cavaliers que ces 
derniei’8. 

Les jteuples novices n'cstiinont on général les choses et les hommes que d'aprè^ 
les -services qu'iU en retirent. Pt>ur un Khirgis-Kfiixac ou C(.»aque du Don, le 
cheval qui le sousti'ait aux poursuites de son ennemi, est pres«)uc un demi Dieu. 
D’autres |x?upies avaient d’autres emblèmes ; le bœuf et la vache étaient des objets 
do respect pour les Cimbres et dans la guerre ils en {K>rtaleiit des images figurées 
eu pierre et en bois. 

Après la défaite do leur armée pi’ès <lo Véi-one par Marius, lo IxBuf cimbrique 
servit de trophée de famille au consul Catulu^. entre les mains duquel il était 
tombé. 
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De tout tomiis l'Iiomnie a cherolié à démêler le principe 
de toutes choses, — et souvent il s’est égaré dans ses recher- 
ches, — parce que le faisceau de ses connaissances était 
incomplet, ou parce qu’il n’était guidé dans la recherche de 
la vérité que par l’esprit de système ou des idées préconçues. 

En matière de philotof/ie comparée, les premiers adeptes 
ont pris pour points de comparaison les uns : V hébreu, les 
autres, le ejrec et le latin. Ils considéraient les peuples les 
jjIus anciennement civilisés, comme pouvant nous fournir 
le plus d’éléments de connaissances et de rapports intimes 
avec l’antiquité. C’était une eiTcur, et s’éloigner de la 
solution plutôt (jue de s’en approcher. 

L’/iéircn et le ont conservé, cela n’est pasdouteux , 

un grand nombre de racines sanscrites, mais l’esprit et. la con- 
formation de ces langues ont variés, de même que les peuples 
qui s’en sentaient, se sont souvent écartés de leur origine, 
ont vécu d’une vie propre et sc sont fait une civilisation h part . 

Les Grecs et les Romains se sont trouvés plus tard dans 
le même cas; avec cette ditférencc en plus, que, méprisant 
toutes les autres langues, ils n’en voulaient étudier aucune ; 
et le comble de leui's connaissances linguistiques, ne dépas- 
sait pas le grec et le latin. 

Comment auraient-ils pu s’intéresser aux langues de 
l’Orient; celui-ci leur resta longtemps ignoré; et quand 
.\lexandre de Macédoine en lit la conquête, il passa au-tlessus 
de ce pays comme un ouragan ; et ses capitaines après sa 
mort précoce déchirèrent son héritage en lambeaux, répan- 
dant des flots de sang pour se le partager entr’eux. 

Le moyen-âge n’offrait pas un temps propice â île pai- 
sibles et consciencieuses études. Les grands de l’époque 
ne connaissaient que la force individuelle ; tout leur système 
de gouvernement était fondé là-dessus. Ils se battaient 
comme des lions, mais raisonnaient comme des taupes. 
Savoir lire et écrire était une espèce de déshonneur, parce 
qu’on supposait qu’un homme adonné à l’étude, négligeait 
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son temps le plus précieux et perdait parla le seul caractère 
humain respecté dans ces temps : la force corporelle, l’au- 
dace et la A'aleur. 

Dans des temps plus voisins de nous, les premiers lin- 
guistes qui cherchèrent h comparer les langues anciennes 
aux langues modenies se trouvèrent j)armi nous. Les Vali- 
der Schricht {Sckri/iius), les Devos (Fomiu.v), lesBochart 
et autres linguistes appartiennent tous aux Pays-Bas. Plu- 
sieurs se donnèrent la mission de comparer leur langue à 
celles de l’héhrcu et du chaldéen. C’était sur les textes 
sacrés de l’Écriture et do la vnlgate qu’ils travaillèrent 
d’abord. Puisant ensuite dans leur langue maternelle les 
origines historiques, ils frapjiaient quelquefois juste, mais 
se trompaient encore plus souvent. Pour donner une idée 
de leur manière de procéder, nous ne citerons ici qu’un 
seul exemjile. Nous prenons le mot Ilelvétia {Ilelvétic). 
Les anciens auteure latin écrivent Eli'étii=Elt:ii=lIelvn. 
Ptolémée adopte la forme Eluetoi; et Strabon celhî 
d’Éluettioi et Aituatioi=At-rjaTiot (E/.utiToi; Eàuy.ttioi)> 

La Suisse (en allemand Etats) était au moycn-àge une 
confédération de onze petits Etats indépendants entr’eux, 
mais alliés par un serment mutuel. Avant d’occuper le ter- 
ritoire suisse, les Eluetii ou Ilelvéti demeuraient à la droite 
du Rhin, sur le territoire actuel du royaume do Vui-tem- 
berg. Mais poussés par les races du Nord, qui s’ajipro- 
chèrent toujours de plus eu plus vers l’Ouest, ils franchirent 
le Rhin et mirent le grand fleuve et le lac de Constance 
entre eux et leurs agresseui-s. 

Schrikius se fondant sur ce que les cantons étaient pri- 
mitivement au nombre de onze, reliés (uisemble par un 
serment commun, traduit ce douldc fait en flamand et en 
trouve la signification dans le mot composé Elf-écden, 
littéralement onze ?,ermcnts. lŸelf-ecdcn le grec d’après 
lui, aurait fait E).uîtoi (prou. Elvétoi) et le latin /fe/rü ou 
Elvetii. 
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C’est l’effet du hnsard, h ce que je crois du moins; car 
il n’est pas certain qu’avant de jiasser le Rhin en amont 
de Râle, les llelvétiens fussent divisés en onze cantons et 
reliés par un serment quelcon<iuc. 

Il faut quel<iue chose do plus qu'une sim[)le concordance 
d’expressions ouphoni(|ues ; il faut en outre qiic les racines 
du mot concordent. Or, ou recherchant dans l’ancienne 
lanpuo celtique, l’orifïine du mot /i/rc/i)=Ilclvétie, on a 
les racines cl-U , qui signifient haut, m, pays=terre et 
f^ue=p:cns, cl-rn-ilœ^VA.ww» ; hommes des hmiles terres. 
Ce qui expliiiue mieux la raison d’être du nom Ilelrêtic et 
ne laisse rien aux chances hasardeuses de l’étymologie 
forcée 

C’est sur des données semhlahles qu’on a fait récemment 
en Allemagne des recherches longues et consciencieuses 
sur l’ancienne langue des peuples celtiques; et l’on en est 
arrivé aujourd’hui h constater que les racines de toutes les 
langues, tant anciennes (juc modernes de l’Europe, dérivent 
de la langue celti(iue, qui elle-même n’est qu’un dérivé 
de la langue de l’^lrie d’Asie=Arish ou bien la langue 
arienne clle-incine. Le siinscrit, langue jtrimitive de l’ex- 
trême Orient, la [iremière qui reçut des formes grammati- 
cales parfaites et se basait sur des règles analogues à celles 
du grec et du latin, est donc la source primitive où le Cel- 
tiijiio a puisé ses racines et d’où il a dérivé tous les mots 
qui le composent. 

Il importe peu que les initiales et les tenninaisons des 
noms soient tantôt jilus dures ou plus douces; que tantôt 
les voyelles se déplacent ou s’alteracnt; que tel mot 
jircnd rinvcr.so de son congénère de même signification. 
Cela peut se mettre sur le compte de la diversité des dia- 
lectes ; car quand le langage de l’homme est sans règles 
fixes, les formes des mots identiques se multiplient à l’in- 

(1} \^^ ObermuJler. Dt'ntsch^KvUiifrht r Vk’ortcrburh, iU'ltetcr. 
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fini. Mais l’olyut qu'ils ont en vue de dêsipier, restant le 
même, rien ne doit nous empêcher de les rciïarder comme 
appartenant à la même famille, quelle que soit la différence 
de forme qui les affecte. 

Il est du reste assez remarquahle que le peu de notions 
que nous ayons pu tirer jusqu’ici des haliiturles des peuples 
lacustres et de ceux qui ont ap|)artcnu au règne de la 
pierre, se vérifie et se développe d’une manière surpre- 
nante, h l’aide du vrai celtique. Tous les noms primitifs 
dont l’homme s’est servi h l’aurore de son existence, n’avait 
rien de propre ou d’historique; ils étaient tous appellatifs 
de leur nature et s’expliquent aujourd’hui, soit par les lieux 
de situation, la hauteur des montagnes, la proximité des 
eaux, les bois, les forêts, l’obscurité ou la clarté du ciel ; 
soitpardespositionssocialesjdesdignitéscivilesou militaires, 
des conditions élevées ou infimes de ceux qui les portaient. 

Quelque part que se trouvent ces appellations et n’im- 
porte en quel pays d'Europe, en Afrique, en Égypte, chez 
les .Juifs de la Syrie ou chez l’.Vrabe du déseid, elles se 
composent de racines, appartenant au celtique et se décom- 
posent en racines qui lui appartiennent. 

C’est là une complète initiation dans ces secrets du lan- 
gage que beaucoup de savants avaient soupçonnés depuis 
longtenqts ; mais qu’aucun n’était parvenu à élucider d’une 
manière s.atisfaisante. 

De là résulte aujourd’hui cette infime conviction que 
tous les hommes des cinq parties du monde émanent d’un 
sol unique, l’Asie centrale, et leurs langages d’une seule 
langue-mère, le sanscrit. 

Pourquoi le celtique, me dira-t-on, plutôt que le grec 
ou le latin ? 

Pourquoi pas l’allemand, l’eselavon ou la langue des 
Scythes? 

Pourquoi jias idutot l’arabe ou l’hébreu, ou le chaldéen, 
ou l’ancienne langue de l’Égypte? 
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Parce que, en ce qui concerne en particulier les nations 
de l’Europe, les Celtes ont été les première peuples nomades 
qui ont dépassé de bonne heure tous les autres en civili- 
sation; qu’ils se sont répandus sur le plus grand nombre 
de pays; qu’ils ont dominé jiar les armes pendant une 
longue suite de siècles et n’ont disparu de l’Europe qu’à la 
suite des peuples du Nord, à une époque où les Romains 
sont venus inaugurer une civilisiition plus brillante et une 
domination universelle, qui atout absorbé dans son unité <■'. 

Le Romain, comme le Grec, ne voulait qu’une langue; 
il proscrivait toutes les autres et ne conservait le grec que 
comme moyen d’enseignement et d’éducation littéraire. 

En centralisant tout dans une unité absolue, sous pré- 
te.vte de répandre les lumières, il en étouffait la diffusion 
et les empêchait de luire; do même (pie ferait aujourd’hui 
l’o])ticien, qui, pour augmenter l’intensité de la flamme 
d’un phare, sup[)rimerait les réflecteurs et diminuerait de 
moitié le foyer lumineux. 

Si l’inllucnce du grec et du latin s’est ensuite exercée 
sur l’Europe entière, ces idiomes n’ont pu détruire celle 
qu’avait produite la langue celtique. Longtemps avant 
celles-ci elle avait donné aux noms des jæuples nouveaux 
leurs caractères, puisés dans les lieux de leurs séjours pri- 


(il Quaiul nous : nout iîi.sitnrH de l Em'ftpfi ÿit'fï fa suite des prupfes 

du Xûi'd , cela mérito tlo notre part une ex{»licalion. Lu langue cfJti<iue 
coniino instniment de Innpag.* habitue), jiont être considérée comme n'cxislant 
plus ; niais les vestiges qui lui survivent sont oncoi'c aujourd'hui fort nombreux 
dans la (îrandc*Bii‘tapnc. L'irlandais actuel en dérive en {lartic et il n’y a que 
qutdques siècles qu elle était encore en usage dans une partie de I Allemagne. 

Kn littérature il existe des monuments dans les Triades irlandaises et les annales 
tant britaunîquesqu'ccossaiscs. Le celtique c«t aujourd'huienseignédans plusieurs 
univoi*sités d'Allemagne et d .Angleterre et on ne tardera pas à savoir que pour 
bien connaître 1 hist<ni*e ancienne de rKuro^io, il est ii)di8|)cnsablo de la connaitiT, 
au moins d'uno manière KU|M.'tdicielIe. C est à la vérité une langue morte, au mémo 
titro que le grec et le latin ; mai.s qui autant que ces tlemières et dans une voie 
difTémite, nous fait connaître les faits dn Lhistoirc antique sur lesquels les auteurs 
classiques ne sont a méine de nous fournir que des ix'nscigiienieoU incomplets. 
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mitifs ; aux noms de localités, les appellations tirées de leurs 
situations, et aux noms des dignités le rang, non pas des 
familles ou des pei’sonnages qui les occupaient, mais des 
fonctions qu’ils étaient temporairement destinés à remplir. 
A toutes ces désignations, ni les Grecs, ni les Romains n’ont 
rien changé. Forcés de les admettre, ce qu’ils ont fait et ce 
qui était seul en leur pouvoir de faire, c’était d’admettre ces 
noms tels quels, et de leur donner des formes appropriées 
à l’esprit de leurs langues. C’est ce que les philologues 
modernes caractérisent par les mots grcciser et romaniser. 

Mais ces modifications n’empêchent pas aujourd'hui de 
remonter aux sources primitives, et de marquer du doigt 
comment des ])e.uples encore faildement éclairés, ont pro- 
cédé dans la formation de leur langue, sjuis autre guide 
(jiie la nécessité de se faire coni[)rendre et d’étre compris. 

En outre, les sources de 1a littérature chinoise, récem- 
ment explorées, fournissent des documents précieux sur 
les races à yeux bleus et à cheveux blonds de l’Asie 
centrale. Les trîivaux si remarquables des Claprotli, des 
Abel Rémusiit ont démontré que ce qu’on avait avancé à 
ce sujet étiiit une erreur manifeste ; que cette race, comme 
toutes les autres de l’Europe, était également originaire de 
l’Asie. 

Rien ne manque donc ]dus à la démonstration complète 
de cette thèse capitiile de l’ethnographie ancienne. 

Il en résulte qu’une nation barbare, prédominante par 
le nombre, i>ar l’intelligence de sa race et pai' la perfection 
relative de ses institutions civiles et militaires, a longtemps 
exercé en Europe une suprématie sur foutes les autres ; 
et c’est à nous aujourd’hui à rechercher par quelles voies 
cela s’est fait dans un temps oh les Grecs et les Romains 
reputaient barbare tout ce qui ne leur appartenait pas 
directement. 

Loi-sc^u’on s’applique à décomposer l’ensemble des noms 
anciens de villes, do personnes, de fleuves, de peuples et 
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d'attributions quelconques, on no j)ar\ icnt à y trouver un 
sens qu’en en cherchant les racines dans l’ancienne langue 
celtique ; surtout dans l’idiome gallique, en usi\ge en 
Irlande, on Écosse et dans le vieux kymris des Gallois et 
du bas Breton "h 

En suivant les dérivations du langage chez les peuples 
anciens et modernes, on remarque dans Icure idiomes 
actuels plus ou moins de ees dérivatifs ; nombreux chez 
l’Irlandais et le bas Breton ; moins fréqtients en Écosse et 
ailleurs, ainsi qu’en Allemagne, ou l’intluence du teuton, 
du gothique et du vieux kymri(iue ont amené de profondes 
modifications. 

Citer de ces faits des exemples particuliei’s à chaque 
thèse nous aurait amené beaucoup trop loin. Nous avons 
préféré placer dans une note au Lexique quelques centaines 
d’exemples réduits en tableaux comparatifs, ou les modifi- 
cations du langage se voient mieux des yeux qu’elles ne 
s’expliquent de vive voix 

L’enseignement qui en résulte est celui-ci : toutes les 
langues Indo-Celtiques émanent d’une source commune 
qu’on nomme Aries, représentée par la langue sacrée des 
Ih-alunnnes indiens. Les langues Indo-Oermaniques ne 
s’écartent pas de cette source, seulement il s’y montre des 
mélanges fréquents d’idiômes nés à la suite des relations 
des peuples du nord de l’Europe avec les Finnois et les races 
Scy tiques et Ourallicnnes. Ces infiltrations n’ont paschangé 

( 1 ) Die KeUisrhe Speache orier deycn veeschitutenc Mimdnrtcn zeepiUen 
m Zivei tcesentHch su unterschieftcyide Grxipprn, ui riie Gülischc und i»r die 
Kynxbri.tchc. Gndsrh icerd lu'ute wtrft gcsprtichcn m h'iand und Schnttlnnd , 
Ktfmhnxch in Wales und dn' Jîretnpne. \V. OlKTmulIcr, toni Einhittniff. 

(2) N'o.v. CO tableau à ia fin du 2'"'' vol. pour la lettre T, et rappelons-nouB ce 
que dipuit naguère Horace dan.s Hon Art poéti(juc : 

SegniuR irritant aiiiinam deinipsu pai* Aunrs 

Qiinm cjuæ punt «K’culis pubjecta fidolibus. 

• Il y a des conceptions r|ui s'impriment plus Icnteincnt dans res]>rU à l’aide do 
la |>ai‘olo que du dospin. » 
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le caractère propre du langage ; elles l’ont seulement rendu 
moins reconnaissable. Les origines Indo-Celtique se trou- 
vent moins dans le latin que dans le grec ; mais elles n’y 
sont pas rares, de même que dans l’italien, l’espagnol et le 
portugais. 

Dans les langues indo-germani(iues ces racines sont à 
l’infini et c’est, rien que pour on faire ici une remarque 
passagère, une preuve que les Celtes ont eu leur siège 
primitif et principal dans le centre de l’Europe, avant 
d’avoir passé plus à l’Occident et dans les Iles britanniques. 

S’il était nécessaire de donner des preuves de ce fait, on 
en trouverait par milliers. M. W. Obermuller t'L que nous 
avons cité plus haut, en fournit pour l’Allemagne quelques 
exemples, nous en avons quelques-uns j)our la Belgique. 
Ils prouvent à l’évidence que la langue celtique pure a été 
en usage chez nous h une é[)oque encore récente parmi le 
bas peu[)le de certaines contrées, où on aurait le moins de 
motifs de le soupçonner. 

.Ainsi, à l’époque de l’empereur d’Autriche, Henri I de 
Saxe (919-930), l’évèque Siegfried II d’IIildesheim fait 
rebâtir le château de Gronau près d’Alfeld sur Leine. 

Si la langue allemande avait été la seule en usage dans 
cette contrée, il est à croire que l’évcque se serait exclu- 
sivement servi de l’allemaml j)our désigner sa nouvelle 
construction et il l’aurait baptisé du nom de Ncuburr/, qui 
est la traduction littérale du mot celtique que ce bourg 
portait anciennement; mais il n’en fit rien, car le peujde 
lui donna le nom de Cro-nun, qui est un mot purement 
celtique et qui signifie la mémo chose (pie Neuburg en 
allemand, et ce nom lui resta. 11 n’entre pas dans le sens 


(!) L’ouvrage du docte \V. Cd)crmuilor e»t intitulé : Deu(sc/i-f flttschi's 
Geschichtlich-Geoyraphiscffcs ^Vorierburh. Zür crklarung (ivr Fluss-Bcrg, 
orU gar Volker und Pvrsonen rmnu’n. Ix'ipzig, 11 mifonnc uuc séi’ie do 
plu» de G(KX) articles, avec le» oriffinos celtiques. IJ sc public par livraisons et 
n’est pas encoi*e complot en ce moment. (Jauvici’, U<70.) 
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qu’une jM)pulatiori exclusivement teutoniipic sese 2 ~ait scu’vi, 
pour désigner un Iiàtiment nouveau d’un nom celtique, si 
la langue celtique n’y avait plus été en usage. 

Du temps de la guerre contre, les Hongrois, une foule 
do châteaux-forts furent détruits et reconstruits après; et 
c’est ainsi qu’on retrouve ce mémo mot celtique de Cro-nua, 
aj)pliqué à un château sur la Mulde dans la Saxe su])é- 
rieure, appelé encore aujourd’hui Gninun. Ces reconstruc- 
tions portent indiiréremment les noms de Grona, Grunau, 
Cronc, qui tous sont des «lérivatifs du celtique Cro-nua. 

D’autres exemph's viennent à l’apimi de ce que je viens 
de citer; c’est encore dans le remanjuahle travail de phi- 
lologie comparée de Ohermullf^r que je les puise. Tout 

le monde sjiit que les noms des villes et tles villages ont 
souvent changés. Plusieui-s en ont différents à la fois et 
l’on ne se les exjdique pas ioujoui's. 

Ainsi le château fort de Dodmann.sloss, près du lac de 
Constance, a porté aux différentes éjioques de l'histoire des 
noms divers. Ce château a été succes.sivcnient connu sous 
les appellations de Podoma. Bodunc/o, et de Bodman. 
On serait tenté d’attrilaier ces variations à l’inexactitude 
des copistes. Il n’en est rien toutefois. Tous ces noms ont 
leur .signification précise et déterminée, selon l’état du lieu 
aux différents siècles de son existence. 

Ainsi , loi’sque Bodmannsloss n’était qu’une chétive 
hahitation {hleincs Ilnus), il porta le nom de Podoma 
(lie Bo-tuam), petite habitation. 11 fut depuis fortifié et sur- 
monté d’un donjon et jirit te nom do lîo-dungo; devenu 
château impérial on l’appela Bod-moin, en allemand Bod- 
mannsloss. 

Si à l’époque des Carlovinr/icns une grande jiartie de ta 
population suisse-allemande n’avait plus été de race cel- 
tique, faisant usage de sa propre langue, tous ces noms 
n’auraient [>as tiré leur origine du celtique, mais de 
l’allemand. 
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Ces exemples existent par inilliere dans le centre de 
l’Europe, en Belgique, en iVllcmagnc et dans les contrées 
plus au Nord. 

11 y a plus ; loi’sque les premiers missionnaires arrivèrent 
en jMlcraagne et en Belgique pour prèclicr la religion chré- 
tienne, on fut obligé de les prendre parmi les prêtres les 
plus aptes à se faire comprendre de la foule qu’ils voulaient 
convertir. On ne trouva rien do plus simple que de les 
choisir en Irlande et en Ecosse parmi ces nations qui avaient 
le mieux conservé l’ancienne langue celtique vulgaire : 
instrument du langage le plus répandu dans la Belgique et 
le Nord de l’Allemagne en ce temps <*'. 

Si les populations celtiques avaient entièrement disparu 
de notre sol, il ettt été fort inutile de leur envoyer des 
prêtres qui n’auraient pu les comprendre et n’auraient pas 
été cotnpris d’elles. 

Tel n’était pas l’état des choses en ce temps. Les inimi- 
tiés des populations d’alors n’allaient pas jusque-là. La 
guerre ne les soulevait pas les unes contre les autres. L<? 
but commun était de trouver assez de ten'es pour les 
nourrir ets’ily a eu des hordes comme celle des Ciinbres qui 
se sont livrées systématiquement à des pillages, c’est plutôt 
par nécessité et ,à défaut de trouver des lieux d’habitation. 

Lorsque les Cimbres demandèrent à Marins, avant la 
bataille de Vercelli, des terres en Italie à exploiter, il n’est 
l>as vrai, comme l’affirme un historien moderne, qu’il était 


(I) S*-Èloy, évêque de Noyon, qui vécut dons le VH' siècle, était de Limoges- 
Son langage vulgaii*e était le celtique et il préoba la foi en Belgique. S‘>Liévio. 
le patron de la ville de Gand, éUdt uu évêque écopais. U arriva à Gand en G54 
et alla pivcber souvent dans le paya d'Alost, où il souffi’it le martyi*e. S*-Amand, 
envoyé par le roi d’Auatrasie Dagobert, a'etait déjà établi à Gand depuis Tau 629. 
C'est à lui que la ville de Gand est redevable de scs deux institutions monastiques 
qui ont disparues depuis la révolution française. Le couvent de S‘*Picrrc sert 
aujourd'hui de caserne d'infanterie. Et celui deS**Amand, dont il no reste que 
quelques vestiges remarquables, a été en partie construit à Tépoque de Charles 
magne, par son secrétaire Kguinard, qui l'avait reçu en don de sou maître, 
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(l'imo lionne politique de les leur reluser ; car, si an lieu 
d’être vaincus, ils eussent triouiplié. Home eut jiavé 
cher un refus qui n’était justifié par aucune considération 
jilausible. l\lle auniit pu coloniser cette race vigoureuse ; 
l’éparpiller sur les nomlireuses terres du littoral, qui étaient 
encore incultes et ne demandaient (jne des bras pour 
produire. On m* veiTait pas aujourd’hui les marenunes 
ponUftcffh’s et les marais ponlhis, privés d'habitants et 
abandonnés, depuis environ vingt siècles, à rincurie des 
propriétaires et au préjugé jKipulaire qui les tient pour 
inhabit.ables, quoiipie du temps des Etrusques elles aient 
été couvertes de villes et d’habitations. 

Vers la fin de l’avant-dernier siècle de l’ère antique, les 
Helges, devenus depuis longtemiis sédentaires, n’avaient 
qu’un souci ; celui d’éloigner des rives du Hhin,leur fron- 
tière naturelle à l’Orient, les peuples du Nord qui ne ces- 
saient d'arriver en nombre toujours croissant. 

Les Ilelvétiens avaient été obligés de passer à l’occident 
du Rhin et du lac de Constance, pressés par la masse des 
Suères. Nous, de notre côté, avions été contraints d’aban- 
donner la rive droite du Rhin, où nous avions pris pos.ses- 
sion de la teiTC allemande, ajipeléc pour cette raison, la 
tiermanie Belgique {Germaiiia Belgica'). 

Il ne nous restait qu'à défendre cette frontière, car à 
l’Occident les peuples de la Gaule n’étaient pas à craindre 
pur nous. C’étaientdanstous les cas des alliés qui, sans nous 
vouloir du bien, ne demandaient pas mieux que d’avoir à 
l’Orient une nation puissante qui leur senit do boulevard 
contre l’irrujition des hommes du Nord. 

La politique de nos ancêtres était donc de maintenir leur 
indépendance et de n’admettre au partage des terres que 
des nations qui s’oVdigeassent à la respecter. Cependant il 
restait bien des terres incultes encore sur le littoral de la 
Mer du Nord. Depuis l’embouchure du Rhin jusqu’à celle 
de la Seine, il n’y avait sur nos côtes que les Armoriqws 
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et les Moriiis (jui occupiiieut de faildes parties ; les Calètes 
halûtaient la côte du Pas-de-Calais; mais ils étaient peu 
nombreux comme les3/tbiu;jîensdu Septentrion, de manière 
que près d’un quart du pays au nord était inhabité, à cause 
des inondations périodiques de la mer et de l’existence de 
bois et de marais inhabitaldes. 

Ces teiTes, comme l’assure Tacite, n’étaient pas encore 
délimitées de son temps ; et le premier venu en prenait 
possession comme d’un bien vacant. 

Il n’est donc pivs sui’prenant que tous nos historiens et 
M. Desroches h leur tête, distinguent entre les provinces 
du nord et celles du midi, donnant aux habitants de ces 
dernières une civilisation plus précoce et une pojailation 
(dus nombreuse. C’était la nature du sol et l’état du pays 
([ui l’avaient ainsi ordonné. Aujourd’hui nous n’avons plus 
à nous occuper de cotte ditterence. Les provinces du nord 
sont aussi peuplées que celles du midi; mais nous sommes 
encore obligés, quant à l’ethnographie générale, de les 
séparer, à raison des races d’hommes qui les occupent et 
en font comme deux peuples séparés de caractère d’opinion 
et de manière de voir. 
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Sommaire ; Fusion de plusieurs races d'hommes eu Belgique. — Ibèi’es, Ugun^s. 
Ambrons traversent successivement nos terres du Midi, puis la race cel- 
tique s empare d'une grande partie »lo notre sol. — Le meilleur caractère 
ethnologique de l'hormiie c*est la tête et sa conformation. — Le Ligure 
r.4mèron (note) avaient la tête ronde, les yeux et lc« cheveux uoirs; le Celte 
la tête ovale , les yeux bleus et les cheveux blonds, itmx ou châtaius. 
— Comparaison entre les peuples actuels des borda de la Mer ca.spienne 
I Kspaguul. le Sicilien et l'Asiatique. — Ce qu’on entend aujourd hui j>ar 
Celtes ou Gnals eu général. — Opinion des anciens sur ce peuple et son 
séjour primitif. ~ Tableau de mœurs des peuples européens de 1 èi*o antique. 
— Philologie. — Action du langage. — Invention des roots primitifs. — 
Kxoiti)>Ics cités. — Le langage celtique ou urtVti sc retrouve dans les langues 
de l’Assyrien, de rArménicn et du Persan. — I..a capitale du royaume actuel 
des Uirmans prjrtc un nom purement celtique. — Exemples divei*s cités à 
I appui. — Plus on avance vers rOriont et plus il existe une analogie frap- 
pante avt>c rancienne langue do TArie ou celtique. — On voit la même chose 
en Égypte et eu GrtK'e (exemples cités dans les notes). — Eu i*csumé. les 
racines du celtique dérivent du sanscrit et partout elles ont servi à la com- 
position des mots. — Comment et par quelles routes la propagation s'en est 
opérée. — I*a diversité des idiomes en est une preuve. — Le climat et la 
constitution physique de I hommey contribuent pourune large part. — Appli- 
cations aux arts de l'Egypte et de la Grèce. — .\ux }>eu{dcs habitants des 
climats excessifs comme le Sibérien du Nord et l Africain du Centre. — Con- 
sidérations sur la multiplicité des signes graphiques txiur désigner un mémo 
objet. — Sur l’ancien langage basque et sur la priorité qu’on semble vouloir 
lui donner anjourd hui sur la langue celtique cllc-méme. 


C’est en Belgique, plus qu’ailleui-s en Europe, que cette 
fu.sion de jilusieura races d’hommes s’ est o[)érée d’une 
manière non interromjuie. 

m 
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D'abord les Ibères et les Ligures O ont traversé nos ter- 
res du midi, U y stÿournant que passagèrement, suivis par 
les Ambi-ons de race Kymri=Scythique <-> ou Anibro=Ligu- 
rienne Puis la race Celtique pure, c:\ste prédominante 
qui s’étant répandue sur l’Europe entière, comme les Scythes 
sur l’Asie du Xord''b, envahit la Belgique et s’établit autour 
du Rhin et dans le cœur de l’Eurojte occidentale. 

(1) Ahcr iriV kommt (Hess tolk (Ligher=Ligure), an Galliens Sudkustenf... 

%rcnn (lie Lujher Lande hierhey kamen, trandertm sie ans dem nordlichen 
Gallien (Ik’Igifjuo) herab uns Arienns noch eine spur, dock wic es schcint, 
roH Suden doethin ffed rmufte**, ^eifft ? — Diofoiibach, Celt., H, p. 297. 

(2) Il existe Hur les rive^ du .Selile.«wig une île qui |>urte le nom d'.i)n>‘on=i4)n- 
rouïtte. Ce ne^tnujouixrimi qu'un ilôt. maisRon étendue était naguère considérable 
avant qu clic fut iüOQdc>e vers la fin de rcre antique. 

Cost de là que du teni|>s do Mariu^tU^ Kyim i. Ica Teutons et les AmbiNons, 
fuyant dt vunt les inondations de la mer, partimU pour la conquête de la Gaule 
et do ri Inlic. 

Les anciens auteurs eu parlent comme d'un peuple unique et leur donnent tantôt 
le nom de Cimbivs. tantôt celui de Gauluis. Cicéron surtout ne ee iM?rt que de ce 
dernier mot, en pariant des peuples du Nord vaincus par Marius. 

Ivî ebef des Kymri portait le nom do Tentobod (de Teud, Teod, {>euple et 
BHAiDH.=chofL Finbh.udh, quie^t encore eu u.sage. signille en celtique chef*con> 
ducleur. Floni». en ]>arlant de ces peuples, dit : Gentes quœdam Gallieœ, qui 
suhita xnHndationcnmris.cum amississent sedes suas, rapiniset prœdationibus 
se suosqne alere c(rperunt. On sait qu avant le règne d'Auguste, tous les peuples 
du Nord ne {Xirtaient chez les Latins <|Uo le nom de Galli. 

(3) Les Lq/nrc# s’appelaient cux-môines A wôroii.v et ces deux noms appellatifa 
ne sont que l'expression des deux états d'existence qn'ils menèrent à des c)>oques 
dilfét'eules ; Atnbrou, du celtice. mèà»/*=cau, habitants des côtes de la mer et 
Ligures (de Iluik lat. htcus, et air ou or, homme ou montagne), habitants des 
villes et des bourgs le long des Apennins. 

L’îlo d‘A>aro« (d’i>/j6/iir-ODJ, CcU..) est autant que demeure entourée d'eau. Les 
Z,i(/Mrfÿ et les Amè;*o»i.v parlaient le même idiome, Voy. Plut., Vie de Marius, 

(4) Dos ethnographes modernes pensent que les Amèron^ et les £i^t<rr.rétaieut 
des hommes do race celti<{ue. qui n'ont changé de nom qu'à la suite des demeures 
nouvelles qu'ils s'étaient choisies, sc nommant A mbrons, à cause do leur séjour 
au bord de la mer et Ligures do leurs demeures fixes autour des A|>onniu8. Mais 
ils n’ont pas réfléchi aux caractères dilfcrenU qui distinguaient ces peuples. Les 
Ligures et les A»ièm»w avaient des têtes rondes, des cheveux et des yeux noirs ; 
les Celtes purs avaient au contraire des têtes ovales, des cheveux blonds et des 

yeux bleus. Tous les fragments de crânes déterrés dans les cavernes du Midi j 

de l’Europe ont fourni la preuve de ce fait. Les formes de ces têtes humaines 

appartiounent invariablement à une race autrement conformée que la race col* I 
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C’est du mélange de cette race avec les peuples émi- 
grants , successivement arrivés en Europe , que pro- 
vient en grande partie la population européenne actuelle. 
Les divisions des peuples en races Greco-Laline , Indo- 
Ceilique et Indo-Genmnique n’ont été que le résultat des 
obsen'-ations faites après coup et de la nature prise, pour 
ainsi dire, sur le fait. 

Mais, plus on a occasion d’observer l’espèce humaine, non 
dans ses pétréfades, mais dans les individualités existantes 
et agissîintes dans la sphère de leurs mouvements naturels et 
spontanés, plus on est pénétré de cette vérité que la con- 
formation de la tète de l’hommo est le meilleur signe distinc- 
tif de la race h laquelle tel individu appartient. 

Tous les voyageurs peuvent aujourd’hui faire cette sini[ile 
observation que, plus on s’ap])roche de l’Espagne et jus- 
qu’au contins de l’Afrique, plus on rencontre des hommes 
à cheveux et à yeux noim. L’Andalou du midi se distingue 
surtout par ces caractères. 

Prenez la route inverse et éloignez-vous à l’Est de l’Eu- 
rope de plus de 60 degrés de long. (1500 lieues à vol 
d’oiseau), vous vous ti’ouvez aux bords du M’oiga, au 
milieu des peuples de race Tatare. Là vous faites la même 
observation; les yeux et les cheveux noire apparaissent 
ici comme en Espagne, moins fréquents peut-être à cau.se 
du mélange des races, mais également foncés; le crâne de 
conformation ronde et la taille de l’homme moyenne, 
plutôt petite que grande. 

Ce sont ces caractères qui distinguent aujourd’hui le 
Kalmouck, le Cosaque et le Khirgis des bords de la Mer 
Caspienne. 

Comme l’Espagnol, comme le Sicilien, comme l’Asia- 

tique. De la 8lature de ces squelettes, on a également pu induire que les Ligures 
ont dû être généralement plus petits de taille que les Celtes; mais ce caractère 
plus variablo n’apuètre invoqué que pour compictev la preuve et non pa.s pour 
lui sen ii de fondement essentiel. 
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tique, ees peuples du Nord ont souvent le teint basané et 
s’ils appartiennent plus ou moins directement î\ la race 
mongole, leur couleur est un mélange de brun et de jaune, 
qui se distingue aisément. Cela s’observe dans la ville 
chinoise de Moscou (la Kitaigorod), où le sang de cette 
jwpulation marchande est fortement imprégné de l’élément 
oriental. 

Il convient donc de nous occuper d’abord des Celtes 
comme race européenne principale. Plusieurs motifs nous 
y déterminent ; les principaux sont puisés dans cette cir- 
constance que c’est elle qui a servi de fondement à la po[)u- 
lation primitive de la Belgitjuo et de la France, et que de 
tous ](!S mélanges de races qui se sont opéi'és sur notre 
sol, elle a fotirni le contingent le jdus eonsiilérable et n’a 
jamais dévié de son caractère originel [lendant tout le temps 
qu’elle a continué d’y exister. 

Par Celtes ou Galls O on entend en général toutes les 
fractions de l’ancienne race celtique répandues sur le sol 
de l'Europe, de l’Asie et de l’Afrique, et compremuit d’une 
[lart. sous ce nom générique, les Gaulois, les Irlandais et 
les Écossais; d’autre ywirt sous celui de Kimber (Celto- 
Cimbres) les Belges, le Gallois de l’iVngleterre et l’habitant 
de la Bretagne françtûse, les habitants de l’ile de Man et 
les Wallons de la Belgique. 

Pausaui.os nous informe que les Celtes de l’ancien temps 
occupaient les limites extrêmes de l’Europe, oU la naviga- 


(1) Eu grec Kt/?»!. en lat. CcUœ. Gall veut dire la môme chose que Celte ; du 
celt. ^ea/>ai=blanc ou blond; blanc=iudividu appartenant | 

à la race blanche. En opposition avec les liasquc^ et les Huns qui étaient des 
races à cheveux noirs. 

Iji racine celt. gaal. veut dire aussi /brrr=puia8anec. et sous cette forme elle a 
pu servira la formation du mot Gall ou Cr/lr.cn opposition aux peuples raédiques 
assyriens et chaldécns qui. munis d armes offensives do bronze, ont dû facilement 
dompter et chasser du pays do l'Asie centrale les premiers habitants de l’Europe : 
tels Ibères et Fintwis qui. moins civilisés et nomades, u'avoieut que des aimes 
naturelles, des haches ou des couteaux de Silex. l 

i 

I 

I 
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I tion devient difficile, h cause du froid, et oli l’honimo peut 

à peine vivre à raison de la basse teinj>érature de l’air. Il 
parle aussi d’un Éridan (Eridanus) ou grand fleuve tra- 
versant le Bernsteinlonde, le pays de l’Ambre. 

Tite-Live, de son côté, en parlant des Galli, qui, sous la 
conduite de leur chef Brennus envahirent l'Italie septen- 
trionale, affirme qu’ils étaient habitués à soulfrir l’humidité 
et le froid et parurent aux habitants de l’Etruric une race 
^ nouvelle et inconnue, arrivée du bout du monde, oh l’Océan 

forme la limite extrême du globe 

Pythé.as, le voyageur marseillais, dit ([Ue le pays des 
Celtes (Ke).ti/.î) n’est qu’à quelques journées de marche 
du pays de Kent, en Bretagne (Kantion). A-t-il voulu 
désigner par là la Chersonèse cimbrique, le .Judland à l'Est, 
ou bien la Gaule au Sud. L’auteur du />. K. Wortcrbnch 
incline i>our la première idée et c’est la nôtre. 

Si dans l’antiquité il fallait quelque temps pour aller du 
pays de Kent en Angleterre flans le jiays celtique 1^) fle 


(1} Cet Océan n est pas celui de la géographie actuelle ; mais ccUo iucommeii> 
surablo mer dont les anciens supposuient la terre entourée Ue tous côtés, sans 
qu'lis eussent auouuo idée de la forme sphérique du monde, qui n'a été révélée 
complètcmeut que depuis Kepler et les astronomes modernes. 

\t) Jyie a\ie PyOuHis nennt Keltikf duc Geyituf, die einige Tnyfahrtcn ran 
Knntion (Kent) in Üritannien intfernt sei; ev u\ag damit den Kimht'ischcn 
Vhenone^ oder Jutland gcmdnt haben, W. OKERun.LEn, D. K. ^Vo^'t€nb^*ck 
Keltikc. 

Pythens vécut 300 ans avant Tère chrétienne. C est un de» hommes de l'ancienne 
Gaule Celtique qui a fait le plus d honneur à sou pays, Voyageur intrépide et 
homme de Bcicncc, U pa.«sa le détroit do Gades .Cadix), s'aventura sur l'Océan 
atlantique et côtoyant le Portugal, l'Espagne, la Franco et l’Angleterre, il s'em- 
barqua pour Thullé et la Scandinavie jusqu a uu lieu ve. qu'il appelle par erreur le 
Téanais, 11 donne dea détails sur l ambre et sur la contrée qui le produit et 
indique la route à suivre jiour y parvenir. 

Il est donc entré dans la Ilultiquc comme les navigateurs Phéniciens, ses 
dévanciers. Malheureusement on ne connaît ses éeviU que par do» extraits que 
Pülybe, Pline et Strnbon en ont conservés. Scs œuvres sont perxlues. On sait 
seulement qu’étaiii astronôine, il détermina à 40 84x‘ondca près la lattitudc do 
Marseille, sa patrie. 11 montra, d’après Hipparqiie, que la position do l’étoile 
î>ôlair« n indiquait pas exactement le jiôle Nord, et il fut le premier paimi nous 
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France; il ne fallait pas plusieurs jours de navigation 
comme il le dit expressément. 

Et de ce que Pythéas avait fait lui-même cette naviga- 
tion, allant à la recherche du pays de l’Amhre, il faut de 
toute nécessité admettre son allégation et ne pas suivre la 
version de Strahon, naturellement porté à critiquer tous ses 
dévanciers, sans tenir compte de l’état de la science avant lui . 

Du reste Strahon originaire du royaume de Pont en 
Asie mineure, n’avait voyagé qu’en Kgvpte, en Grèce et 
en Italie. Le Nord et l’Est de l’Europe lui étaient inconnus; 
et comme il vécut du temps d’Augu.ste, alors que les pays 
du Nord n’avaient pas été suHlsamment ex[>lorés, ce qu’il 
en a dit est le ivsumé des documents qu’il a eu sous la main 
et sur les(iuelssa criticpie s’est exercée souvent mal à projios. 

Comme l’élément du langage est un des caractères 
ethnographiques des peuples qui dure le plus longtemps et 
varie le moins, nous c.'ommencerons le tahleau des mœui's 
des peuples de l’ère aniiipie, par la partie de la philologie 
qui les concerne. 

Nous avons émis l’opinion ijue toutes les langues de 
l’Europe émanent d’une seule, à savoir le smiscHl ou langue 
sacrée des Brahmanes de l'Inde; et nous avons cherclié à 
donner de ce fait une i>renve frappante dans une série 
de vocahles sanscrits mis en regard des mêmes mots 
d’une foule d’idiômes de rEurojie, oîi nous avons non- 
seulement trouvé une identité de formes, mais une même 
signification grammaticale O. De cette comparaison il est 
résulté une autre conséquence digne de fixer l'attention 
des esprits réfléchis; à savoir <jue le Celtique ou l.'uigue de 
l’Arie a été non-seulement la langue primitive des peuples 


qui observa U relation qui existe entre phases tle In lune et In hauteur dc« 
roarcoB. I) soutenait toutefois qu au-delà de l'ile de Thulié. il n'existait plus ni 
terre ni eau, mois un mélange comp<n$é de ces deux cléiiieiiU (de la vaM> ou de la 
boue probablement), 
fl) Gloss, tableau 


Digitized by Google 



— 203 — 


européens, mais celle qui, par son univci’salité, a dominé 
tous les autres idiomes de l’Europe. 

Bien qu’il n’existe de ce fait aucun document écrit, 
l’inspection de ce lanj^rage dans sa construction grammati- 
cale, les nombreuses aj»plications qui en ont été bûtes aux 
premiers besoins des peuples nouveaux et la nécessité de 
donner auxolijets essentiels de la vie une désignation spéci- 
fique quelconque, ne permettent pas de soulever le plus 
léger doute h ce sujet. 

Peuples nomades, pasteurs, agriculteurs, chasseurs et 
pécheurs; peuples vivant dans les plaines ou sur les mon- 
tagnes, dans les bois ou sur do gras pâturages, aux bords 
des eaux fluviales ou de la mer, sur des lieux pierreux 
ou à moitié périodiquement submergés; tous ces peuples 
ont été obligés de donner des noms propres à leurs demeures. 
La plupart se sont donnés des noms à eux-mémes, et sou- 
vent ces noms ont changé avec les changements survenus 
dans leur condition. 

A supposer que la langue qu’ils ont amenée dans l’émi- 
gration, ait été assez perfectionnée pour donnera cesobjets 
de la mère patrie une désignation suffisante, cette synoni- 
mie restait sans ai)plication à ceux de leur nouvelle patrie. 

C’est donc par nécessité qu’ils ont été induits à composer 
des mots nouveaux et à se servir d’expressions nouvelles 
pour désigner des objets tout nouveaux pour eux. 

* Avimt l’outil à leur portée, ils s’en sont naturellement 
servis, n’en connaissant pas d’autre. Pour désigner une 
hauteur, leur langue se servait des racines a/j}, alb-bin et 
2)in, Ils en ont fait le mot Alpes pour désigner de hautes 
montagnes; Albin latinisé; Alpes, en ail. Alpen. En 
Écosse les [lays montagneux s’ajipcllent Alua ou Albain, 
d’oti l’ancienne dérivation Albaniex, Alhnnitt, pour désigner 
la partie montagneuse de ce pays. 

Chez les Turcs le même nom à' Albanie sert à désigner 
un pays d’Europe, couvert de montagnes. 
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Le nom des montagnes des Apennins en Italie n'a ptis 
d’autre origine. Alp.-penn-in et par eontraotion Apennin, 
est composé des deux racines celtiques .\lp.-Pini-, c'est-à- 
dire petites Alpes. 

Les noms celtiques au, ean, uïsffe, rts pour eau, ont servi 
à la composition de milliers de noms, oü cet élément, si 
essentiel à la vie de l’homme, a pris sa place. Ainsi l’an- 
cien nom à’Ausonie pour désigner l’Italie, contrée entourée 
d’eau, ou primitivement occupée par des peujdes pélagiques, 
venus par mer dansla Péninsule, provient de la même source. 

Il existe dans le Salshourg une petite ville, nommée 
.ln.5séeou Alt—Oussée, en allemand; de nisr/e ou tus, eau 
et de ae, gens hahitant les liords du lac. Le même nom 
a été donné à un bourg de la Moravie, près d’Olmutz, assis 
sur les bords de la Morawa. 

Le nom des Alains, en allemand Allanen, a été donné 
à ce peuple jadis habitant les sommets du Cauca.se indien, 
d’Ai.p=baut et AN=hommc, ALLAN=.\lains, gens de mon- 
tagnes. C’est une remar(|ue faite par Ammien Marcellin, 
qui, en les désignant, s’exprime en ces termes : (allant) 
ex montium appcllatione cognominati. Les Alains qui 
descendirent dans la Scythie a.siati(|ue, prirent le nom 
d’ALANoi=SKYTiiAi ( A^.avoi-'T/.yOïjat ou ly-uSai). 

Les Alains et les Gotbs, également originaires de la 
Scythie asiatique et qu’on tient pour des peuples congé- 
nères, furent poussés par les Huns plus à l’Üecident de 
l’Europe. 

En 406, do l’èrc chrétienne, ils reparaissent avec les 
Vandales et les Suèves et forment la cavalerie de rarmée 
qui pendant trois années de suite dévasta la Belgique, la 



Les Alains eurent pour leur jiart le Portugal (les deux 
Estramadures sur le Tage inférieur) et la province de Car- 
thagène; mais ils furent bientôt eha.s.sés de la Péninsule, 
espagnole par les Visigoths, alliés aux Romains. Une petite 
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partie passa en Afrique à la suite des Vandales, leurs alliés. 

Ce langage celtiipie ou arien <•>, qui avec les peuples de 
la haute Asie descendit dans la Scythie du Nord, se retrouve 
dans ryl^,?yc(V, dans l’Arménie et dans l’Asie mineure, dés 
la plus haute antiquité. 

La capitale des Birmans dans l’Inde inférieure, s’appelle 
encore Ara; elle est située sur Ylra-Watfdi/, fleuve qui 
a -1000 pieds de largeur. Ava du celt. Abh=emi et iVAe= 
gens. Abae—Arae, ava ; Birmans de Bior=cim et Maon^ 
homme. Bior-ma-on=ifî;’» 2 «o/i=>i^ir»ifl«.y, hahitants des 
liords de l’eau. 

Si de l’Inde nous passons en Pei-se, nous ne trouvons que 
rembarras du choix ; les étimologies dérivées du colti<juo 
se présentent en foule. Prenons au hasard. Asferabad est 
une ville de jdus de 40,000 âmes, située dans l’ancienne 
Hyrcanie, partie méridionale de la Caspienne au bord de la 
mer. Elle appartient à la Perse actuelle et sert de port de 
relâche aux bâteaux à vapeur russes qui, descendant le 
coui*s du Wolga, à partir de Nisni Norogorocl, pa.ssent 
d’.-Lv/roÂa» â Asferabttd. C’est le terme de la navigation 
â vapeur russe de ce coté. 

Hyrcanie trahit dans sa formation la racine celticpie 
eary. Asterabad est situé sur l’embouchure du Oorgan 
(celt. G or, limite et Gun—vim. Gor~gun’==Goryan). Cette 
ville fut jatlis la résidence des Cadjares, gens de bois, du 
celt. Cocr/=bois et .lîVc=gens : Cocrf-o(Vc=Cadares= 
Cadjares. 


(1) IMusioup» philologues font directement venir do rArie=A)’tV/=.4nVina, les 
peuples indiens qui ôtnigi’èrciit en Europe. I^e nom d’Arius. qui est la terminai- 
son d'une foule de noms propres d hommes, est eascnticllemenl celtique. Ce mot 
vient d‘ A ire, qui signifie homme, et paî’ exteusion servileur=vas«i|. De là sont 
venus les nomad' //ifrfè^—firiiij. Fi’Oiieff—nfiu.f, Fredeg-^nire, ïi<xdo—arius, 
Gene ^ arixtK, Land^avius, etc., etc. Le g ii a été îiiteqK>sé que j>our éviter 
riatus des deux voyollea. En recherchant l'urigioc du premier membre de cca 
mots, on connaît la signification de rcnscmble. puisque la terminaison dénote 
invatdablement la mcinc chcac. 
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Le nom de la ville elle-même est un composé des trois 
racines celtiques suivantes ; oi5=cau, t!V=terre et botIi= 
maison=hutte ; ainsi à’ ais-tir-both à Asterbadou Asterabad, 
il n’y a nulle différence frrammaticale. Avons-nous d’ailleurs 
!)csoin d’entrer dans ces détails, loi-sque la laiifrue per- 
sanne elle-même nous offre des mots entiei-s et des phrases 
flont l’identité avec le celtique et ses dérivés saute aux 
yeux. 

Le Mader du pei's. fait en celt. Mnthair, en latin mater. t 

I i^;-o!C</,celt.anc.\ 

Bradinir, irl. | frater. 

Brodyr, •\vclsch.) 

Le Pader — — Athair, par a[)!>e. pater. 

(Voy. le tableau comparatif au Gloss. v° tableau.) 

Ainsi plus on approche de l’extrême Orient et moins on 
rencontre d'opposition dans le langage comparé. Les déri- 
vations entre les idiomes d’Europe et d’Asie sont fnuiches 
entières, palpables, évidentes. 

Il ne saurait en être autrement; les peu))lcs celtiques 
étant originaires de l’extrême Oiâent, ont dù amener en 
Europe les mœurs et le langage de leurs ancêtres indiens; 
plus on remonte dans l’antiquité et plus on s’aperçoit de 
cette conformité d’origine et plus on se jiénètrc de cette 
vérité aujourd’hui triviale, que l’Inde a été le berceau du 
genre humain et la mère-patrie de toutes les scienees. 

Ce n’est donc pas tant comme racines du celtique que 
nous considérons les parties fragmentaires des mois anciens, 
mais comme racines du sanscrit, la plus ancienne langue 
perfectionnée des peuples du globe. 

Du centre indien, elle s’est propagée dans l’Asie, en Perae, 
en Assyrie, aux bords de l’Euphrate, dans l’Arménie, et 
avançant toujours plus à l’occident et au midi, elle a pas.sé 
à la suite des peuples émigrants, dans l’Asie mineure, en 
Syrie, aux bords du Nil et sur les côtes septentrionales de 
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l’Afrique (■>. Partout les racines Indo=Arieiines ou celtiques 
ont contribué à former le langage primitif des peuples, par 
la raison simple et logique que la langue est l’instrument 
humain de communication par excellence, et que tous les 
peuples sont le produit des émigrations, parties d’un seul 
jK)int continental de l’Asie. 

La diversité des idiomes n’est qu’un effet et à la fois une 
preuve à l’appui de cette vérité. 

Si tous les peuples jouissaient d’un seul climat, s’il n’y 
avait qu’une zone unique, une température uniforme, toutes 
les inflexions de voix n’auraient ni écarts ni disparates. On 
ne remarquerait ni aspirations fortes, ni aspirations douces, 
et dans le langage universel comme dans les oeuvres de l’art 
il n’existerait ni suprématie, ni infériorité relative. Or, il 
n'est personne qui ne sache l’influence qu’exercent sur la 
pensée et par conséquent sur le génie humain, l’heureuse 
disposition d’une terre, la transparence de l’air ambiant, 
l’égalité de température et le concours fortuné des éléments 
favorables à la constitution de l’homme. 


(<) t.c nom (i'ArkadiasAivadie désigne une conti’éc du milieu du Pcloponètto; 
du gaélique Ar 7 <irf=ljaulour et ta— terre, Ar^^arf-iacontiw montagncii9e=bautos 
terres. L'Arcadie était originairement habitée {xar une race primitive qui y vint 
du Nord, c'étaient des Berg<n's qui. comme ics habitants de I Klis à l’Ouest, con- 
Benentdans un état do pureté Je» mcoura éoliennes. 

lia existé également dans la partie moyenne de rKgypto une contrée nommée 
Arcadia, à l'endroit où la vallée du Nil est rea.seri'ée |tar des chaînes de mon- 
tagne». C est une preuve do plu» que la même langue : celle des peuples de l’Arie— 
Imlien, ou le celtique, a servi en Lm’ope et en Afrique a la fonnation des mêmes 
noms et à exprimer les mêmes idées. 

Le nom d'Kgypte lui-même est dérivé do là. l£n celtique le mot A i^to/ signifie 
terre de vallée. ii?>A=contréc, pays et rf«e=:peuplc=gens. Ainsi Hagiol-ibh^dae 
par contraction A igssHK==da, terres de vallee habitées. Le Grec prononce AiywirTsc, 
le Latin Egyptus, et le Tvan(;ms Égypte, mais il n échappe à personne que c'est là 
le même mot sous ti'ois formes d'expi'cssioa ditTérontes. 

Les anciens Égyptiens appartenaient à la race r/<Msi>ctioï)*eouracc ÉtMopicfine 
noire et brune. Ils fui'cnt dons l'ancien temps dominés et rendus tributaires par 
des races blanches et c'est de ce mélange, opéré au temp.» desHirso», roisjMstcurs. 
que dénve la famille des Kopte». si nombi-euse aujourd hui en Kgypte. 
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On l’a dit mainte fois, la perfection des arts plastiques est 
en raison de la douceur des climats; et l’intelligence de 
l’homme ne se développe complètement que là oh la nature 
lui permet d’atteindre le dernier terme de la perfection. 
L’Afrique et le Nord de l’Asie présentant tous les carae- 
tôres de climats excessifs, il est douteux que la Sibérie 
Asiatique produise jamais des artistes en aucun genre; car 
la vie de l’homme y est trop dure et le climat moyen de 
trop peu de durée, pour espérer que l’intelligence humaine 
s’y développe jamais sur une large échelle. 

Par une raison contraire, le centre de l’.\frique produit 
des êtres fortement constitués, mais d’une nature cruelle 
et sanguinaire. Les fauves y sont doués d’une énergie 
qui approche de la rage ; et l’homme est là constitué sur 
d’autres bases élémentaires et subit d’autres influences que 
celui de l’Europe centrale. 

Malgré certains avantages, une longue existence sociale 
et une immense série de travaux , l’Egypte n’a jamais 
produit des œuvres d’m1 qui ont pu rivaliser avec celles des 
Grecs et des peuples de l’Archipel. 

L’Mellade au contraire a fourni sous le rapj)ort artistique 
les œuvres les jilus parfaites qu’on connaisse. La statuaire 
et l’architecture antiques, dont les Grecs ont donné à la fois 
le précepte et l’exemple, ne seront jamais surpassés. 

Aussi, oh trouver un pays au monde plus favorablement 
situé, un air plus transparent, un climat plus doux? 

Aujourd’hui, malgré des siècles d’esclavage, la petite et 
glorieuse Athènes se relève de ses cendres trente fois sécu- 
laires. L’esjU’it de l’art n’y est pas éteint; car on y bâtit une 
ville nouvelle, dont les habitations ont des formes et des 
proportions admirables. L’idée n’en a pas été prise ailleurs, 
et l’ornementation extérieure, qui est simple et .sans fa.ste, 
se distingue néanmoins par un système de peinture à diver- 
ses couleurs (Polychromie) qui charme les yeux et satisfait 
l’esprit du touriste-voyageur. 
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Si ce que nous venons de dire de la langue celtique était 
exact, rien n’empêcherait de l’attribuer à l’ancienne lan- 
gue des peuples de l’Asie ; mais la science actuelle de la 
philologie n’a pas encore des éléments suffisants pour en 
détenniner la portée cl les applications. Los hypothèses sont 
faciles à inventer, mais il ffiut pouvoir les appuyer par des 
exemples. 

Ce qui peut pour le moment frapper l’esprit du lecteur, 
c’est la multiplicité des formes de la langue celtique pour 
désigner les objets les plus simples et les plus clairs : comme 
l’eau, la terre, les montagnes, les lieux élevés, les terrains 
bas, les contrées marécageuses. Le motif qui a pu donner 
lieu à cette multiplicité de formes réside dans la multitude 
des idiomes, dans leur mélange et la distance des lieux où 
les hordes de même race ont successivement porté leurs pas. 

On peut tirer une autre cause de l’état d’imperfection 
oü se trouvait l’art de parler, de l’absence de toute règle et 
de toute fixité dans l’expression. La même chose s’observe 
dans le langage hyéroglyphique, où le même signe repré- 
sentatif a des centaines de significations, selon sa j)Osition 
vis-à-vis d’autres signes ; de la circonshinee que l’un se 
trouve placé ou au bas, ou au sommet, ou à côté d’un autre ; 
ce qui devait jeter une incertitude fort grande sur le sens 
précis et rendre ce genre de langage, comme en Chine, d’une 
désespérante difiiculté. 

Mais que ce langage primitif des peuples de l’Europe 
s’appelle Arish ou celtique; qu’on fasse dériver ce dernier 
du premier et les deux de la langue sanscrite, il reste tou- 
jours une question qui n’est pas résolue, à savoir : quelle 
est la langue de l’Europe à laquelle revient l’honneur de 
la priorité? Le celtique a-t-il été employé le premier? A-t-il 
été suivi ou précédé par la langue ligurienne, le basque ou 
le finnois ? ou bien est-ce que le langage des Celtes, long- 
temps la horde dominante de l’Europe, n’a été qu’un 
mélange de ces premiei’s idiomes, dont les preuves réside- 
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raient aujourd’hui dans la multiplicité des formes gramma- 
ticales ciu’affectent les mots le plus fréquemment usités? 

Cette question est loin d’être résolue. Les travaux récents 
de W. von Ilumbold sur la langue has<juo, n’ont en quelque 
sorte que fait croître les difficultés. Ce savant a trouvé des 
analogies frappantes d’expression entre cette langue du Midi 
et celle des Finnois du Nord. Ainsi les deux bouts de l’Eu- 
rope se donneraient la main — et les deux peui)les qui 
forment aujourd’hui des Antipodes européens, auraient jadis 
appartenus à une race identique. Ces mélanges ont dû se 
faire à des distances considérables, sans égard aux difficultés 
qui aujourd’hui nous paraîtraient insurmontables. 

Nous avons déjà eu occixsion de dire que lorsque Cæ.sar 
se mit en relation avec les chefs des Éburons dans les 
Ardennes, il futobligé de se servir d’un interprète espagnol : 
d’un Celtibère, auquel cette langue moitié celtique, moitié 
ibérienne, était familière. 

Ce (jui a pu se faire entre les Ambrons et le Celtibère a 
pu avoir lieu entre le Basque et le Finnois. Ces peuples ou 
une partie, ont pu s’allier entr’eux, vivre en commun, se 
communiquer leui’s iilionics et en former un ensemble 
intelligilde à tous deux. 

Le langage basf[ue n’est aujourd’hui peut-être si difficile 
à expliquer que par suite de ce mélange avec des peuples 
lointains: des Celtibères avec les Ambro=Ligures; et de la 
pureté primitive de cet idiome qui s’est conservé jusqu’à 
ce jour au milieu d’une horde de montagnards, constam- 
ment isolée, n’ayant permis à aucun étranger d’envahir 
son pays et d’attenter à sa liberté. 
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Sommaire ; Pour suppléi^r aux lacunes de la philologie, on a cherché eo dernier 
lieu à expliquer Tctat géologique de 1 Euroj>e par les considérations suivantes : 
on suppose avant le triple règne de la pierre, du bronze et du fer. le globe 
à l’état d incandescence. Cotte première |>ériode s'appelle anti glaciale, 
suivie d’une pt^riotlc de gleiceei terminée par la période actuelle à laquelle on 
donne le nom de post glaciale. — Ce n’est que pendant cette dernière que le 
soleil apparaît pour la promiorc fois et forme, en fondant Ica glaces, les cours 
d’eau, les fleuves, les rivières et les lacs. — Kn principe, l'homme n’y pouvait 
encore exister. — La terre n'était habitable que pour des êtres de formes quasi 
humaines, dont on a cru retrouver les pétrifleations dans les cavernes et les 
demeuro.s des I>acu.slrcs. — Les Goo/jrou les Celtes ne sont venus 

que postérieurement inaugurer les règnes do la pierre, du bronze et du fer. — 
Ce système peut être vrai, il p«ntt être aussi plus ingénieux que solide. — 
Hesto la question pourquoi tant de formes graphiques pour désigner un 
môme objet? — Quel est le langage primitif des peuples de l'Europe? — Poui*- 
quoi, eu remontant le coure des siècles, observe-t-on cette même multiplicité? 
— Exeraplescitéschcz les Italiens d'une foule de noms importés par les peuples 
du Nord. — Sans la connaissance de la langue Celtique, tout rentre dans 
l'obscurité. ^ I>e Gaulois comme })cuple séparé, n'a rien fait, rien écrit, on 
ne dit pas titti^eaiure gauloise, statuaire gauloise, architecture gauloise, 
etc. — On no lie pas l'antiquité aux temps modernes sans la langue et le 
peuple celtiques. — Le gi"ec et le latin ne suffisent pas pour cela. — Les Bas- 
ques et les Finnois, ptniplc.s faibles, ont cédé la place aux Celtre eu se réfu- 
giant dans les monUignes et les marais. — Conclusion. 

A défaut de la philologie, on cherche maintenant à 
expliquer ce fait par l’état géologique de l’Europe dans les 
temps primitifs. Voici comment on procède pour dévoiler 
ce mystère. 

Antérieurement à toute trace historique ou traditionnelle 
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et même avant le triple r^gne de la pierre, du bronze et du 
1er, on suppose V incandescence du globe, par suite do son 
action intérieure. 

Sa croûte, déjà partiellement durcie, ne pouvait donner 
lieu à l’existence d’êtres tels rpie ceux qu’on y voit constitués 
aujourd’hui. A une cert.aine période de refroidissement, il 
no pouvait y vivre et respirer que des êtres constitués à 1a 
manière des Salamandres. 

A cette première période qui s’appelle anti-f/lacialc , en 
a succédé une seconde, nommée liériodc des fflacicrs et 
à celle-ci une troisième, appelée du nom de 2 >ost-fflaciale. 

•Je me sei's de la nomenclature des géologues les plus 
récents, mais il me semble que cette synonimie pourrait 
être facilement améliorée. 

Pendant la première période, la température du globe, 
on le conçoit, devait être infiniment plus élevée que pen- 
tlant la seconde; néanmoins les rayons du soleil n’avaient 
[)as encore pénétré à traversTimmense étendue d’atmosphère 
qui rontourait ; et la composition de cette vapeur, chargée de 
carbone, ne permet pas de croire qu’il ait pu «'xister sur la 
terre, à moitié baignée dans un liquide va.seux, autre chose 
que (les substances primitives qui plus tard ont servi par 
leurs débris à des êtres très imparfaitement constitués. 

Pendant la seconde période (période des glaces), l’Eu- 
rope, à l’exception des pointes de terre, les plus méridio- 
nales, jouissait d’un climat pareil à celui de la Sibérie 
septentrionale actuelle; froide, aride, déserte, elle produi- 
sait à peine des mousses et des herbes fragmentaires, capa- 
bles de nourrir /(? renne, l’animal du globe (pii se contente 
de la nourriture la plus chétive. 

La troisième jK'riode est celle où les glaces jiartiellement 
fondues par l’action du soleil, forment les cours d’eau, les 
fleuves et les rivières, creusent des lacs à différentes hau- 
teui’s et donnent à la terre d'Europe ipie nous habitons 
à peu près la forme (pi’elle revêt aujourd’hui. L’homme n’y 
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pouvait p.as encore vivre dans les conditions actuelles de 
son existence ; mais l’Europe a pu produire et on soutient 
qu’elle a produit des êtres à formes quasi-humaines, analo- 
gues à la nature de la climatologie d’alors : êtres qui depuis 
ont disparus et dont on a crû trouver des pétrifications comme 
seuls vestiges de leur antique existence. 

Ceci remonterait, cher lecteur, si l’on en croit la géologie 
moderne à plusieurs centaines de milliers d’années ! 

La période post-glacière a vu naître les (Gaalen) 
et les habitants Lacustres ou constructeurs de demeures 
sur pilotis. (Les anciens habitants d’Amsterdam en seraient 
aujourd’hui des exemplaires très perfectionnés.) 

Même antérieurement, c’est-à-dire pendant la seconde 
période, on suppose qu’une race d’hommes, pareille à celle 
du Samoyêde, vivant exclusivement du produit du renne, 
a dû habiter le sol de l’Europe et précéder toutes les autres 
races. 

C’est seulement à partir de la période post-glacière, 
qui elle-même se divise en règnes de p/iem, de bronze et 
de fer, que les Galls ou Celtes ont fait leur apparition en 
Europe. Les races humainesà têtes rondes ; finnoise, hunique 
et basque demeuraient encore dans les cavernes naturelles 
ou des retraites creusées dans le roc. 

Les Zîÿuresde ri talieseptentrionale n’avaient pas d’autres 
demeures, lorsqu’ils furent subjugés par les Romains, deux 
siècles avant l’ôro chrétienne 

Du mélange de ces habitants des cavernes et des Lacustres 
helcétiens et finnois sont nés, dit-on, les bordes de peuples 
qui habitèrent l’Europe du temps des Romains. 

Ce système géologique peut avoir son côté vrai ; il peut 


(I) Die Deutschen kamen fur die Gaàlen ausdem Norden zunachist aus 
Sordalbingienoder ausThiaimarsia=Dictma7'Schen(? ). Ce dernier pays compre- 
nait le HoUtein et les pays marécageux du Nord. — V, Obermullcr, v® Dietmarsen. 

(2} Il existe encore des spécimens de cea dcmcut'cs dans les pays montagneux 
de TAuvergne. Pont en Royans en offi’o de curieux exemplaires. 

17 
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être aussi plus ingénieux que solide. Nous avons cru :ie 
jiouvoir le passer entièrement sous silence. 

Le désir d’expliquer des obscurités hi.storiques et de les 
dissiper par des clartés nouvelles, est toujoui’s une entre- 
prise louable, alore qu’on n’y réussit qu’it demi. 

Il reste toujours une diflieiilté grave, insollublc, pérenij>- 
toiro, absolue. Nous le répétons, pourquoi dans une langue 
comme la celtique trouve-t-on cette multiplicité de tonnes 
grafniues pour désigner une même chose? 

Pourquoi l’eau, par exemple, est-elle nommée tantôt us, 
uisqe, (fwysf), tain, binr, tantôt au, lua, ean, (lier, dur, 
ahh, ach, aches, oichel tantôt ais, cas, ans, os, ait, gicy, 
yieaz, etc. (b ? Pourquoi en est-il de même du mot alh, alj), 
montagne, et d’une infinité d’autres? 

Si un seul peuple de langue identique et de race unique 
avait procédé soit, par réminiscence ou par intuition à la for- 
mation ou au perfectionnement de son langage, en eût-il 
été ainsi? 

On peut hardiment répondre négativement. 

On doit donc supposer que plusieurs idiomes ont contri- 
bué à cela et dès-lors on peut croire que plusieurs races 
d’hommes, en se mêlant ensemble, ont contribué à ce 
système qu’aucune loi grammaticale n’est venu diriger ni 
empêcher. 

Quel nom faudra-il donner à ce langage qui se parlait 
et éüiit compris par les peuples des bords de la Garonne et 
ceux des bords de la Vistule, par des peuples qui confi- 
naient à la race slave, et par ceux de la presqu’île du Jut- 
land jusqu’au cap Matapan, dans le voisinage de l’Asie 
mineure. Est-ce la langue gauloise ou gaélique? Est-ce 
l’allemand, le grec ou le latin? Aucune de celles que je 
viens de nommer. Car le Gaulois, sans le concours du 
gaélique, n’a pas eu d’existence propre et nous l'avons 


(I) Voy. \V. ObermuUer, litt. À et pa«,'<iin. 
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(Idmontré dans notre première partie, en répudiant le nom 
de Gaulois comme peuple existant par lui-méme. 

L’Allemand, le Grec et le Latin, loin de contribuer à 
former le Celtique, ont au contraire emprunté à cette der- 
nière langue une foule de noms appcllatifs pour désigner des 
villes et des bourgs de l’antiquité ‘b. 

Est-ce le Persan ou l’Arménien? Évidemment non; 
toutes CCS langues ont des mots qui se ressemblent et des 
significations correspondantes; mais aucune ne peut être 
considérée comme source de ces dernières. 

En remontant d’àge en fige, de peuple à jteuple, il semble 
que la fréquence des mots identiques en forme et en signi- 
fication augmente, et l’on aboutit à cette conclusion que 
toutes les langues ont eu une souche commune et sont 
toutes passées [)lus ou moins modifiées, abâtardies, chez les 
peuples de l'Europe sans e.xception aucune. 

(1) Àbrusvs, en italien Altrujso, paya de montagnes boisées dans îc Noid-Est 
do TaDcien royaume do Naples ; du ceUifjue ibh, terrain, et rujssbois ; ibb-^rus, 
Àbbrus, italianisé A/;ru^;o. 

Aoda. rivière qui a sa source dans l'OrteilspitJ, passe la ValtcHuo et le lac do 
Cdrae, d'où elle ao jette dans le Pô. — Du gaélique ad et «m/. eaux-* torrent. Cette 
forme revient souvent dans la com{) 08 ition des mots pour siguiücr l élément 
liquide, par exemple dans Adria, ville jadis aux bords de la mer, aujourd'hui a 
plus de deux lieux do distance (on croit qu’elle a été bâtie par une fraction de 
Celtes de l Adriatiquc. les Éneters ou Vénétes. qui lui donnèrent son nom}. — Du 
gaël. ad et ria, eau et maison, ville aux bords de la mersArfna. 

Aûoona. bourg et rivière dans laLomelUne à l'Ouest de la Lombardie; deyen= 
rivière; gun=:nae, gens demeurant pi'ès de l'eau ; a article signifie eau ; Agun- 
nae, italiauisé Agogna. 

Agylla, villede rÊtrurie, mentionnée par Pline, qui nomme les Pélagiens comme 
ses fondateurs; du celt. kcaü^keU^ctxvQ de provisions; kelU'r=iÀ[\e en colt, 
Akella:=iakxlta avec la forme adoucie et ttalianiséc=.4^y//a. - Obermuller fait à 
ce sujet la remarque que c'est là un têmoiguago formel que les Pélagiens qui |>cu- 
plèrentritalie. n’étaient pas des nations venues de l'Asie, mais simplement des Celtes 
ou CcUo*Scythes, qui émigi*èrent dans la Péninsule, soit par nier, soit par l'Istrie 
et le Frioul. l..a fondation d'Agylla ne (>eut être attribuée aux Celtes=Gauloia 
qui sous U conduite do Bélovèso, passèrent dans Pitalie du Nord, environ 400 ans 
avant Père chrétienne; car ceux-ci n'uccupèrent pas le territoire étrusque. Les 
Celte-s, fondateur^ d'Agylla, remontent à des temps beaucoup plus anciens. long- 
temps avant la fondation de Home. 
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Lîi cléi’ivatioii (les langues et les événements qui peuvent 
y tlonucr lieu, sont généralement trop connus pour qu’il 
soit besoin d’y insister. Les guerres et les conquêtes y con- 
triliuent pour une grande part. Une domination longtemps 
prolongée, s’alfirme surtout j»ar rintroduetion delà langue 
du vainqueur; et souvent cet etfet se produit à l’égard de 
peupleschezlcs(juelson aurait le moins lieu de lesoupeonner. 

Qui croirait par exemple que l’Italien, une des jdus belles 
langues de l’Europe, remarquable par les |iremiei’s modèles 
d’éloquence et de poésie au mojen-àge, ait dû avoir 
recours i\ l’allemand pour nommer une foule de ses villes 
et communes? 

Rien n’est {(ourtant plus vrai. 

Toutes les terminaisons italiennes des noms propres de 
villes en Engo trahissent une origine étrangère. C’est tout 
simplement la forme italienne, traduite de Vlngen des Alle- 
mands et des Néerlandais. Ainsi : 


Bossoîengo se retrouve sous la forme allemande dans 
Jiitssling. 


Rodengo = dans Roding 
Barengo = > Baring 

Pozzolcngo = » Pëlzling 

Goüolcngo ■=» » Gottling 

Gossolengo — > Gossling 

Ghislarengo =• » Geisef/ioring 


Lieux , communes 
et villages autour 
du Pô. 

près de Plaisance, 
bords do la Sésia, 


Marctigo = » Mehriagh=Môringe)i. 


Tous ces noms sont relativement nouveaux; mais il v 
en a d’autres qui remontent û des temps anciens, comme 
quelques-uns des suivants : 

Gatingo de = Gatting. 

Jiistingo » ■= Justingen. 

Mimcsingo > = Miinsingen. 

Audolingo > = Aidling. 

Legango > = Leinuch. 
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Gonzaga 

Urago 

Musacca 

liezeccn 

Locca 

Enguiso 

Varcngo 


de = Gunznch. 

> =• ürnch^Aurach. 

> =•■ Moosftc/i. 

» = Bezegg. 

» = Lnclic. 

» = Engiru’se. 

» = Voringcii—WoeriHgen. 


Tous ces noms ilalicns remontent aux temps oU les 
peuples allemands, les Longobardes surtout et autres pas- 
sèrent en Italie et s’y emparèrent de la partie septen- 
trionale. Quelques-uns sont formés des racines celtiques 
(ic/i, ac, umch, et peuvent remonter à idusieurs siècles 
ajitérieui-s à l’ère actuelle O. 

Mais de quelque façon qu’on les considère, l’Italie ne 
les a pas importés en Allemagne ; c’est le contraire qui 
est vrai. 

Ce que nous voyons ici pour des temps relativement 
récents, a dû se foire dès la plus haute antiquité avec le 
celtique à l’égard d’autres idiomes. 

Qu’on veuille ou non confondre les Galls avec les Gau- 
lois (Gaalen) et /es Galates, ess.ayant de passer sous silence 
les Celtes, qu’on se borne à considérer comme une n.ation 
d’existence douteuse et d’une dénomination vague; et que 
jiour plâtrer ce système historique tout nouveau, on accorde 
à ceux-ci comme fiche de consolation, le mérite assurément 
fort maigre d’avoir formé une (îonfédération de peuples 
répandue comme par accident sur l’Europe entière, on no 
parviendra jamais, quoiqu’on fasse, à cti'aeer leur langue, 
ni les monuments qui en subsistent. 


(t) Ce» noms sont extraits pour la plupart d’uu travail <lc philologie du 
ly L. Steuh. ftur rhi-stoire du Tyrol. Sc? ôtuih-s cthmigraphi<|UC8 sous le uom dü 
herbsttaye i»i Tirttl sur les anciens jÆUplea de la les dots, les lynujo- 

hanles, lea (Uujuvat'cn) et le» liotnaxns dans la vallôo du l'Adige et Ic« 

environ» du Trente, ont attire rattenliou de» savanl» philologue» de 1 Allcmagoc. 
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Sans la coniiaissancis de la langue Celtiiiue, tout rentre 
dans l’oliscurité la plus profonde. Les t laulois comme peuple 
séparé des Celtes n’ont rien fait. Leur littérature n’a pas 
d’existence. En dehors du Gaélique on ne leur connait 
point de langue. Quel est l’iiistorien qui, aujourd’hui, s’ap- 
liuyant sur les écrits ou les traditions, oserait se servir d’ex- 
pressions comme celles-ci ; monuments gmdois ; /iltêrahire 
gauloise , poésie (jmdoisc , statuaire, architecture gauloises , 
gouvernement gaulois et tna’urs gauloises? On lui rirait 
au nez. On admet cependant la plupart de ces expressions 
avec l’adjectif Celtique et l’on ne s’en étonne pas. C’est que 
l’expression fausse ou dénuée de vérité forme un hiatus 
dans l’esprit du lecteur qui heurte ses idées et ne stiurait 
prendre place dans ses souvenii's. 

On ne peut lier l’antiquité aux temps modernes sans con- 
naître le seul lien fondamental qui les relie ensemhle. Le 
Grec et le Latin ne fournissent h ce sujet que des documents 
incomplets, souvent contradictoires, [inrfois inconciliahlcs 
entr’eux. IjC monde Gréco-Latin ne présentait pas précise^ 
ment l’âge du savoir en toutes choses. L’étude des langiu's 
étaitalors fort négligée ; le Grec et le Romain ne se faisaient, 
p.as faute de mépriser tout ce qui ne touchait pas à leur 
personnalité. Les Romains surtout avaient d’autres vues, et 
s’ils avaient jui parvenir à détruire toutes les langues étran- 
gères, sauf le grec et le latin, il n’y auraient pas manqué. 

Le Celte, j’en ai une entière conviction, est, sinon le 
premier peuple, du moins celui qui en grand nombre a 
inauguré les premières émigrations de l'extrême Orient vers 
le Nord-Ouest de l’Europe et le Sud-Ouest de rAfri(iue. 
répandant successivement un essaim de peuples indiens sur 
l’Europe, l’Asie mineure, l’Egypte et les bords de l’Afrique, 
tantôt seul, tantôt uni aux races Ibéro-Liguriennes, Cirnbro- 
Schytique et Arabo-Semitique. Dans tous les pays jadis 
occupés par ces peuples, il existe de nombreux et irrécu- 
sables vestiges de sa langue. 
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Tous les philologues sont unanimes en ce point, qu’il 
n’y a pas d’idiome, ancien ou moderne, qui puisse senir 
à expliquer ces pétréfactes liliéraircs, comme le permet la 
langue Indo-Celtique ; et les travaux des philologues du 
dernier siècle et des plus récents ont en ce point dépassé 
toutes les prévisions. 

Nous ne voulons [)as, en ce moment, aller au devant d’au- 
cune sujiposition, qui ne rentrerait pas dans les limites du 
possible; mais il vient de paraître, il y a à peine quelques 
mois, un travail d’un homme très compétent intitulé : 
Bélvs ou culte du soleil sur les Andes ou les Celtes en 
Amérique "h 

Outre les Celtes, les Allemands et les Slaves, il existe 
encore aujourd’hui en Europe Ae% Basques et des Finnois, 
au sujet desquels on a fiiit des suppositions diverses et con- 
tradictoires. Le premier de ces peuphîs habite les mon- 
tagnes des Pyrénées sur l’un et l’autre revers. Iæs Finnois 
occupent dans le Nord de l’Europe les terres basses et sou- 
vent inondées de la Scandinavie. 

Quels sont les événements qui ont forcé ces peuples à 
choisir ainsi dos emplacements si défavorables? On ne peut 
se les expliquer que par une circonstance qui s’est souvent 
reproduite dans l’àge des peuples nomades. 

Toutes les races faibles et peu nombreuses ont été forcées 
de céderaux peujiles fortslesmeilleures terres. Les montagnes 


(l * Der Uetus-oder Sonnendiensi au f dru Audeu, oder Kelten in 
bei Lutlwig Donicke), par le pasteur Krciuil. 

Un autre travail dans le môme sens a paru à Stuttgard, clicz J.*0. Crotta, qui 
porte pour titre : />’’ Ad. liacmeisicrs Aleuimmische W andevunyen und orts~ 
namrn der h eltisch-Homischcu JCcit. 

Ces deux auteurs se sont placés au môme point de vuequoW. Obermuilcr et 
DicfcRbach, que nous avons pris pour guides dans notre essai, ainsi que l'œuvro 
de Mone, intituJee : Kelti\fcfu‘n /hrsc/muffcn. 

U'u |>i‘tit livre de J. Quicherat a (gaiement paru à Pans chez Franck, qui U*aito 
de la fui mation des noms propres d«s villes et ciminmnes qu'il donne comme étant 
tii-cs du Cellique, mai* auxquels l’autour conserve leurs formes latinisées, sans y 
ajouter les preuves de leur origine Celtique. 
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et les marais ne leur servaient que de refuges et d’abris 
contre des ennemis plus puissants. Aujourd’hui les Pyrénées 
offrent un séjour plus ou moins commode, mais il n’en a 
pas toujours été ainsi. En règle générale, les lieux mon- 
tagneux et les terres basses étaient des séjours réservés aux 
peuples fugitifs et proscrits. 

On peut, au sujet de ces deux genres de séjours, faire 
les observations suivantes : l’eau et la nourriture, étant 
les objets essentiels à la vie, elles ont dû exercer une 
influence prépondérante sur le choix des lieux d’habitation. 
Ainsi les fleuves qui servent d’abri contre les agressions 
des peuples émigrants, ont, comme le cours du Nil, servi 
en principe à la demeure des premiers Nomades, (^’est en 
Egypte, le long du .grand tleuvc, que les Indiens de la race 
noire ont pu se fixer tranquillement, échanger la vie 
nomade contre la vie sédentaire et à la faveur de plus de 
loisirs, ayant moins à craindnî les invasions, s’adonner à la 
contemplation de la nature et tirer de leurs observations des 
conséquences dans l’intérêt de leur perfectionnement phy- 
sique et moral. 

Comme peuples faibles et proscrits, les Basques et les 
Finnois ont dû chercher un séjour où leur entretien fut du 
moins possible. Dans les marais, la vie dure et i)récaire 
reposait sur la cha.sse et la pêche ; dans les hautes mon- 
tagnes, sur les |)roduits primitifs du sol, comme racines, 
faines et glands des bois, jusqu’à ce que la culture de la 
terre et l’élève du béhiil, ayant fait naître plus do ressources, 
ont contribué à la production des objets d’échange, en 
quantité suffisante pour répandre parmi la population 
l’amour du travail par suite plus d’aisance. Dans la 
Biscaye et dans la Finlande ces objets de première néce.ssité 
n’ont jamais fait entièrement défaut. 

On peut donc admettre que les Basques et les Finnois 
primitifs se sont trouvés dans ce cas et, ce qui en offre 
une preuve, c’est que leurs langues sont aujourd’hui des 
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énigmes que l’on s’est vainement efforcé d’expliquer. Ce n’est 
que tout récemment que l’on a crû reconnaître de fortes 
analogies entre la langue bascpie actuelle, qui est de souche 
ihéro-celtique , et la langue finnoise, qui est d'origine 
Ouralienne. 

Une chose à remarquer toutefois, c'est que les noms des 
villes et des communes basques sont presque tous dérivés 
du celtique. 

Les Basques seraient-ils une fraction de Celtibères, qui, 
après l’expulsion des Celtes de l’Espagne, s’est réfugiée 
sur les hauteui’s boisées et y a continué <i vivre à l’abri 
de ses montagnes? Et n’en serait-il pas de même des 
Finnois qui s’étant réfugiés dans les marais, y sont restés 
après que les terres voisines du continent, étant peujilées de 
nombreux habitants, n’ont jdus permis à ceux-lh d’en sortir, 
sans s’exposer à être détruits ou repoussés <•>. 

Dans ce cas ces fractions de peuples ont dû appartenir 
à des hordes très anciennes qui n’ont laissé de leur exi.stence 
que des notions vagues. La conséquence logique à tirer de 
tout ce que nous venons de rappeler est celle-ci : la 
langue primitive des Celtes ou des GaUs a subi les 
vicissitudes inhérentes à celles de la nation celtique elle- 
même ; s’alliant successivement à tous les peuples connus 
de l’Europe, se modifiant d’après les circonstances et les 
temps, ou subissant en partie l’influence des idiomes 
étrangers qu’elle s’est a.s.similée ; à celles des Ibères et des 
Ligures, par l’invasion des Celtes en Espagne et les guerres 
du Midi de la France; à la langue 2^hùnico-sémitique par 
l 'intervention des Celtesdanslesguerres de Rome contre Car- 
thage et dans celle de Fyrhus contre les Romains; à la langue 


(1) Xotkern[liasken und Finnnt) sinâ offenhar in dtc Gebcrge und 

Sümpfe^ in itcichtm sie jetst ftausen, sururk gedrangh wordrn ; und jitar 
von einer Race, die sjUiter ah sic, auf dem ^yaldfdatie ersrhien, und ah 
Siegerin die besseren Gegendcn fur sich in Baiti naJim. — D. K. Wc>>*<«rr- 
von W. Obermüllcr, Einhitung, 
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grecque par la guerre do Delphes, la conquête de la 
Thi'ace et l'êtahlissenient de laGallatie en Asie mineure; et 
plus encore par le séjour successif des Celtes et leum colonies 
dans la forêt hyrcinienne, dans les Carpathes, dans rillyrie 
et sur les côtes de l’Adriatique et de l’Albanie ; puis entin 
par leurs invasions dans le Nord et le Midi des trois 
royaumes Britanniques, oU la race celtique et sa langue 
ont laissé leurs derniers vestiges et leurs plus curieux 
souvenire. 
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Sommaire ; Séjour dos Celtes avant qu*ils furent pousi^àl Occuicnt parles Kvmn. 
— Directions diverses qu’ils prennent p<jur se répandre en Euro|>e. — Pa^'s où 
leur langage et leurs mœurs so répandent à la suite de leurs invasions. ~ Les 
Druides et leurs institutions. 11 existe encore des savants qui soutiennent la 
thèse d'habitants autocthones en Euro|K>, mais la preuve que tes premiers 
peuples sont venus d'autres pays* c'est qu'il n'a jamais existé en Europe 
d'habitants complètement sauvages, livrés à rantropopbagie. — Importation 
des dogmes religieux de l'Asie en Euiopc. — Auteurs anciens cités. -- Sigiii- 
fication du mot Theitt. 


I^a partie centrale fie l’Europe entre la mer, le Rhin et 
ristris (Danube) fut dans le principe le sf^jour de la race 
Celtique avant que les Cirnris=Kyniri, chassés jmr les 
Scythes, l’eussent poussés plus à l’occident <*). Après y avoir 
fait un séjour plus ou moins prolongé, mais suffisant pour 
se multiplier, une grande partie des Celtes passa le Rhin 
et couvrit la Gaule sans se mélanger aux Belges»=Beleæ 
qui dans ce temps demeuraient encore au-delà du A\'olga, 
dans la Sarmatie d’Europe Plus tard par suite de dé- 
placements successifs et violents, la forêt hyrcinienne devint 
une sorte de refuge commun pour la race allemande. 


(I) Auchâie bcideti Xomen Isiros umf Danubius nio^en Keftiscb sein 

die bavpsacbe ist, dass der /tuss seihst haufigst unter den Keltcnnamni 
gestcNt u'erd. — Diefonbacb, f >/., H. 3ll2. 

(2j Die liclgen bUeben theits diesseits des Rheines trafmeiul : am langsten 
der xweig der Tektosagen mit dem der Roger, der, wo nicht mit jenen idm- 
tisch, doch \hm am nachsten stand. Ibid, 303. 
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la race belge des Tectosagcs et des Doyens <*>. Une partie 
passa le Rliin et se répandit dans la Gaule inférieure. Une 
autre partie très considérable se dirigea au Sud du côté de la 
Norique d’où elle s’étendit de temps en temjjs plus au Nord- 
Ouest comme les Volcæ, qui pas.sant dans le Sud de la 
(ïaule, finirent par s’y établir et prendre part à l’expédition 
de Bélovèse. 

Il n’y a pas de doute que tous ces peuples ont connu 
la langue celti(jue et s’en sont aidés pour se faire com- 
prendre les uns des autres. C’est un résultat naturel, faci- 
lement appréciable; il ne faut pour cela ni recourir à des 
suppositions hasardées, ni construire des systèmes philo- 
logiques nouveaux. 

Aujourd’hui l’Orient nous en offre des exemples frajv 
panis; le langage franc <\n\ est comi»ris par tous les peuples 
maritimes de la Méditerranée, est un amalgame o\i com- 
posé de mots français, italiens, grecs, tunisains et syriaques. 
Ce langage n’a pas de règles grammaticales. L’uni(iue but 
de ceux qui s'en servent est de se faire comprendre et d’être 
compris; et peu importe qu’il soit bizaiTc, incohérent, 
souvent ridicule, on s’en sert et l’on n’est pas encore prêt 
à le remplacer par un idiome plus parfait. Vis-à-vis de l’Ûs- 
manli et de l’habitant de l’Asie mineure, tous ces peuples 
n’ont qu’un nom collectif, celui de Francs. Quant à eu 
savoir plus sur le compte de leur patrie, le Turc qui n’est 
p!Ls fort sur l’article de la géogra[ihie, ne s’en inquiète pas. 

Telle est l’image assez fidèle de l’état de la littérature 
de tous les peuples de l’Europe pendant l’ère antique, si 
l’on peut donner ce nom à des idiomes barbares, qu’aucune 
mainhabilen’avaitencore entrepris dépolir ou de régulariser. 

Aujourd’hui on ne peut plus s’en faire qu’une idée impar- 
faite, car il n’existe plus de l’ancienne langue celtique de 
ce temps que deux sjiccimens très imparfaitement compris 


(1) Voy. la citation de Pompouius Mul.t : Tkula Delgarum opposita. 
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(les s<avAnts philolo^^’ues modernes : les Malleherges de la 
Loi salique pour les langues du Nord et le poëme de la 
Bataille de Mortgarden en Angleterre, pour la langue 
celtique de ce pays. Encore ce dernier a-t-il passé par les 
mains des linguistes qui n’auront pas manqué d’en épurer 
les textes, comme les Grecs l’ont fait du temps de Périclôs, 
des rapsodes IIomérit(ues, dont sont sortis les admirables 
épopées de Vllliade et de YOdyssée. 

En fait d’arts plastiques et de littérature, on ne fait rien 
de parfait du premier jet; ce n’est qu 'après bien des tâton- 
nements et d’essais qu’on parvient à la perfection dans l’un 
et l’autre genre. 

Si la philologie comjiarée est aujourd’hui le meilleur 
moyen de pénétrer dans les obscurités des anciens temps, 
les mtïurs et les dogmes religieux ne nous offrent pas 
moins de facilités. 

Les nations indiennes qui prirent possession de l’Europe, 
y apportèrent nécessairement leurs mœurs et leurscoutumes, 
les unes et les autres plus ou moins abâtardies, mais a.ssez 
conformes à leur primitive origine pour qu’on puisse y 
retrouver encore des réminiscences curieuses et d’intéres- 
santes applications. 

Les Druides, leur division en trois branches, leurs attri- 
butions respectives, leur puissance sacerdotale, et leur pou- 
voir théocratique, sont assez connus pour nous permettre 
de glisser légèrement lâ-<lessus. 

Nous n’avons besoin de nous occuper des croyances reli- 
gieuses de nos ancêtres, les Celtes et les Kimri— Germains 
qu’en ce qui concerne notre origine et comme démonstra- 
tion de la thèse qui fiiit l’objet de cet écrit : Les migrations 
des peuples de l'extrême Orient vers l’Occident de 
l’Europe. Il y a encore des savants qui soutiennent l’opi- 
nion ancienne d’habitants aborigènes qui auraient occupé 
l'Europe primitive et u’auraient tiré leur origine que du 
sol européen. En d’autres termes : l’Asie ou l’extrême 
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Orient ne nous aurait it aucune époque fourni ses habitants 
ni contribué fi peupler cette partie du globe. 

Il existe néanmoins une première considération qui 
répugne à cette idée, c’est l’absence en Europe, à quel- 
qu’époque qu’on se place, de peuples vivant à l’état sau- 
vage ou complètement privés de notions intelligentes. 

Il y a eu parmi nous une longue série de siècles de bar- 
barie, un état nomadique généralement pratiqué parmi 
toutes les nations primitives de cette partie du globe; il y 
a eu bien des guerres et des combats pour les meilleures 
terres; bien des invasions d’un côté, des expulsions de 
l’autre ; mais enfin il n’y a pas eu, que je sache, de peuples 
complètement sauvages, livrés à l’antropophagie ou privés 
complètement de tout instinct tle sociabilité. 

C’est une première preuve à l’appui de notre thèse. Celle 
que nous avons tirée de l’origine des langues et de leurs 
éléments de comparaison, en est une autre très importante. 

Il en existe une troisième que nous allons chercher à 
établir sur l’analogie du dogme et des croyances professés 
d’un bout à l’autre de l’Europe depuis la plus haute anti- 
quité. 

César, en parlant des croyances religieuses de nos pères, 
à la fin de l’ère antique, parle d’un dieu, Dis O et d’un 
autre dieu nommé Mercure qu’il regarde comme la première 
divinité de la Gaule et celle qui y est la plus respectée. 

Dis ou This est le Pluton de la théogonie grecque. Les 
Belges, comme les Gaulois, prétendaient en être issus; 
et c’est à raison de cette circonstance, dit César, que le 
temps chez les Gaulois se comptait non par jours, mais par 
nuits. 

L’auteur des Commentaires ajoute que si Mercure est le 
grand dieu des Gaulois, ceux-ci ne manquent pas d’adorer 

(1) L'hiatorien de la guom doa Gaulea (Rello Gallico) a évidemment mal ortho- 
graphié cc nom. Ce dieu DU était le This ou Thout de.9 Germai ns^rThuistou, 
auquel ce peuple a emprunté sou nom générique do Teutons. 
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en outre Apollon, Mars, Jupiter et Minerve, et ils se 
forment généralement, dit-il, de ces dieux les mêmes idées 
que les autres peuples. Ils croient qu ‘Apollon chasse les 
maladies, que Minerv'e préside aux arts, Jupiter à l’empire 
du ciel et Mars aux travaux de la guerre 

Mais la divinité, principalement révérée par les Celtes= 
Gaulois éüvit le Dieu Theut. Le même qu’adoraient les 
Germains et tous les peuples primitifs de l’Europe, qui con- 
servaient de la divinité quelques notions vagues et indéter- 
minées. 

Cicéron atlîrme que Theuth, Tliot ou Thojth est le 
même dieu que le Mercure des Égyptiens. Platon s’était 
servi avant lui, en parlant de ces deux divinités, du nom 
de Mercure-Theut et quoiqu’Hornius eût prétendu que le 
Theut des Egyptiens n’était pas le même que celui des 
Germains, Scaligcr avait victorieusement combattu cette 
opinion en soutenant cette identité <2'. 

Cluvier, dans sa Gemxania antiq. (Lib. I, C. xxvi) est 
d’avis que foutes les significations qu’on a données chez 
diverses nations au dieu Theut, aboutissent toutes à une 
seule et même idée, h sixvoir : le soleil considéré comme 
principe de la vie et de tout ce qui exi-ste dans la nature ® . 

(1) Post hune {Mercuriun*) Apollinem, et Martem et Jovem et Miuervam 

Colunt de his eadem ferè, guatn relignœ gentes, hahent opinionem. 

Pi’obablenient est-ce là une concession faite par Tautcur à l'esprit religieux 
des Romains: de leur apprendre que si loin de Home et au milieu de peuples bar- 
bares. les dieux du paganisme l'égiiaient comme dans l'Italie même. 

Tous ces noms de dieux, écrits à la grecque et romanisca n’étaient nullement 
en usage, ni dans la Gaule, ni dans la Belgique. 

(2) Scaliger : Epitaphiorum ; gui ad Viennam ceciderint. 

(3) Ne 8perait*co pas à cause de cela que, chez les Égyptiens, le premier mois de 
l’année portait le nom de Theutî 

Chez les Égyptiens Theut n'était pas le Dieu suprême ; c’était une ancienne 
divinité inconnue, d'où les choses do ce monde tiraient leur origine; et à ce titre 
elle avait quelque rapport avec le Mercure des mythologues grecs. 

On sait que Moïse n'a pas admis les divinités égyptiennes. Les lois mosaïques 
ont un dieu innommé, auquel il est défendu de donner une forme. Le tabernacle 
des juifs ne renferme aucune représentation de la Divinité; c'est encore la doc- 
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Paul Diacre, dit que Thcvt qu’il appelle Wodan, était 
adoré detoutesles nations de la Germanie, jusqu’aux confins 
de la Grèce oU commençait le règne de la mythologie O. 
Ptolemée en dit autant des nations voisines du Danube : 
comme les Dardaniens, les Mésiens, lesTriballes, les Illy- 
riens, les Pannoniens et les Gâtes (Goths) Les Pan- 
noniens s’étaient même construits une forteresse à laquelle 
ils avaient donné le nom de Theutobwgum 

Les Celtes du Nord ne connaissaient leur Dieu suprême 
que sous le même nom que leurs voisins les Scythes ; les 
premiers lui donnaient le nom de Got, God et ceux-ci de 
D 'hol= W oden , Wodan Hb 

Les Scandinaves l’appelaient Odin ; toutes les idées reli- 
gieuses représentées par ces noms divers se rapportent 


Irine que ppofessont Ie« mahomélana; leurs mosquées en si grand nombre ont des 
lieux suints, mais aucune fome divine ou humaine pour figurer un Dieu supi’ème. 

(1) Rerum Longtibard . lib. I, c. VIII, p.257. 

(2) Gt’og.Mb^ II. c. XVI. p. 63. 

(3) Ce qu’on ap|Kîlait fortoi'Cfwo dans Tancicn temps, étiit tout simplement des 
rings en terre ou en pifotis. plus ou moins solidement construits d'après l'intel- 
ligonce de chaque peuple. Les constructions onmutérmux durs, cimentées déplâtré 
ou de mortier n'ont été intnxiuites dans la Gaule et la Belgique que du temps des 

Homains. Ce u esl pas qu'il manque des œuvres antérieures. L'Europe et surtout | 

l'Angleterre est remplie de monuments di uidiques. Les longues rangées de pierres 

de la Lorraine; le Stonehenge aux environs de SalUbury et la pierre druidique 

qui se trouve dans Ifgde^Park, à Londres. [>euvout nous fournir des exemples du . ' 

nombre et de la force des bras qu'il a fallu pour extraire et transporter ces colosses 

où ils sont encore aujourd'hui. Ce que nous appelons Dolmens, tables ou autels 

des sacrifices, sont dans le même cas ci appartiennent au mémo âge; mais enfui 

c'étaient là des produits bruts de la nature; aucun art. aucune main intelligente 

n’avait contribué à les façonner. Dans la construction des Pyramide et des obé* 

lisques, les Egyptiens ont, du moins montré do bonne heure, des connaissances 

artistiques, dont l'Eurojie fut longtemp-s privée. 

(4) L'auteur de l’Edda (pceme mythologique des Scandinaves et des Irlandais) 
appelle le Dieu suprême Diâudebontt': Wodan^Goudan, par contraction Odan= 

Odin, C'était cliez cos }>euples le plus ancien des dieux. Le jour du mercrcrfi lui 
était consacré. C'était aussi le jour consacré à Mercure chez lesKomains. Cette 
analogie qui peut être fortuite, a pu néanmoins servir à les confondre. En langues 
mesO'gothiquea le mercredi s'écrit irorfcn5*fArt^r=jour do Wodan ; odcns'thag, 
en fl. xeoeiudag, ang. tcenS’day. 
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au ciille dos ol)jets oxtérioui’s de la nature. C’est 
dans l’histoire du dopme religieux, un degi'é de por- 
lectionneinent à l't'-gard des ])cuples, chez lesquels on le 
trouve <f't:d)li. Ainsi Thcitl, Wodan, Odin, et toutes les 
formes (jui s’y rapix)rtent s’ap[)liquent indistinctement au 
soleil. 

Los [ireniiei’s hommes, dit Maxime de Tyr, < ont con- 
» sacré pour simulacres à Jupiter le sommet des j)lus 
» hautes montagnes : comme l’Olympe et le mont Ida. 

» Dans d’autres endroits on honore les fleuves; c’est ainsi 
» que les égyptiens vénèrent le Nil, h cause de son utilité; 

» les Thessaliens le Pénée. h cause rie sa beauté et les 
» Scythes le Danube, à cause de sa grandeur. Lr?s Barbares, 

» ajoute Maxime, admettent tous une rlivinité; mais cha-, 

* que peuple a des simulacres différents. 

» Parmi les Perses c'esl le feu, cet élément vorace et 
» insntiahle qui ne dure qu'un jour. Ils lui rendent un 

* culte reliyieux et, en jetant dans le feu des matières 

* combustiljlcs , ils lui disent en l'adorant : dévore, 

* U Scif/neur! Les Celtes adorent aussi Dieu; mais le 
» simulacre de Jupiter, le souverain Dieu, est pjarrnieux 
» un grand chêne. Les Paoniens (Pannnniens) servent 
» le soleil dont le simulacre est au milieu de ce peuple 
» un disque attaché à une gaule. Les Phrygiens , f[ui 
> demeurent dans le voisinage de la ville de Célène dl, 

(I) Cclciio, Côlaiiu; eu hUiu Celanum, est uuc petite ville d ltalio, au royaume 
de Nupics, ilaii» l'Abruzze ultérieure, à une demie üeuc du lac du même nom. 
Aujoui’d hui ce lac porte le nom de Fucino. environs étaient anciennement 
habites par les Marses, aux<{ucls vint se joindi’c, au dire de Maxime do Tyr. une 
colonie de Phrygiens. 

Ce lac de Fucino ou de Fuxnno est célèbre dans ranti>|uité à plusieurs titres. 
Les ein|»ei-eur8 Claude, Trajan et Adrien y firent exécuter de grands travaux, afin 
de dévci'ser dans lo Lynx, petite idvicrc voisine, le tivjp plein de ses eaux. Claudo 
y employa, dit-on. 110,000 esclaves pirndant onze ans ; et lorsquaprbs les fêtes 
navales où 19,000 gladiateurs s'entretuèreut du haut des galères de trois et de 
quatre rangs do rames, ou s’a|>erçut que l'ouvrage ne Wq)Omlait }>oint à l'attente 
et que les e,iux ne s\H.'oulaient pas. ou recoinniença lo travail. Ce ne fut que 

IH 
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» serrent les deux fleuves, appelés Marsyns et Méandre. 

> Ils jettent dans l’eau les cuisses de la victime, en 

> célébrant le nom du fleure, auquel ils ont offert le 
» sacrifice. Les Cappadociens donnent à une montagne 

> le nom de Dieu, ils jurent par cette montagne et la 

> regardent comme le simulacre du Dieu qu’ils adorent. 

> Les 2 )euples qui demeurent autour du Palus-Méotides 
» ont la même vénération jmur ce lac, comme les Mas- 
» sagètes pour le Tanaïs ('>. > 

Les cérémonies religieuses tics Celtes ne sont pas toutes 
parvenuesjusqu’il nous. A l’exception de la Fêle de Cybèle, 
que les Druides ont empruntée aux Phrygiens et de la 
Ccuillette du Guy sacré, dont on retrouve des exemples 
chez les nations anciennes, nous n’avons que des notions 
vagues sur leurs sacrifices et leur système de devination ’2). 

11 existait entre les croyances des Celtes et celles des 
peuples de ri l’an et du Pliai'sistan une parfaite conformité. 
Les Celtes, ainsi que les Modes, les Perses et les peuples du 
plateau central de l’Asie, sacrifiaient des victimes au soleil, 
à la lune, à la terre, au feu, à l’eau et aux vents. 

AOlis Trnjan et 90UR Adrioti (jirilii fuiviit complétés et que les inomiatiuiis 
cessèreut. 

En 1852, une Compagnie a offert «Ven oiwi'cr le de.'i.séehemeut à ses frai». Une 
partie de» U.OOl) licotnre» dont le fond de ce lac secomp<;»e. devait en être le prix. 
Le.» circonstances politiques de ces dernioi's temps, n'ont pxw j>ernîis do donner 
suite à ce pn>jet. 

f,C8 environ» du lac de Fu»ano fourmillent de i*eptile8. Le» anciens Maitscs 
avaient le talent de lo.s chxiriner et à cause de cela on les appelait eharmeui's de 
scr]»eiit». Aujourd'hui encore les riverains, leurs dcsccndouts, jouis-sent do la 
même réputation. 

(1) Clément d Alexandrie {Cohort. ad 5G) cite le passage d’un ancien his- 
torien du nom do Dinon, qui affirme que le» Perses, les Médos et les Mages regar- 
daient le feu et Icau comme le.» seuls simulacres des dieux. 

(2) La fête de Cvbèlo passa de l'Asie mineure chez les Romains; ou la ti-ouvo 
établie dès les temps les plus reculés avec le.s memes cérémonies, sous le nom 
d’Ambervalia Sacra, consaci’ces à Gérés, ou Diane. Ce sont nos Rogations qui se 
font tous les ans et n out pas d'auti'o objet que d'attii'or la bénédiction de Dieu 
sur les récoltes. Seulement les prêtres de la religion catholique ne demandent plus 
laumônc aux passxmts, comme le faisaient le.» Pontifes romain». 
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Co soiitlh, dit Hérodote*, les seuls dieux que ces peuples 
servent depuis longtemps 1*>. 

César dit la même chose des peuples Germains de son 
('poque *2) et, au rapport d’un historien {dus moderne, les 
Francs et les Alcmanni rendaient encore un culte super- 
stitieux aux arbres, aux eaux, aux vallées, dans le VP siècle 
de notre ère (3). Ils leur olTraient encore des chevaux en 
lioloeaustes à une époque oii la civilisation romaine avait 
eu le temps de pénétrer dans nos mœurs. 

Il en a été de la j)hilosopbie comme de la religion ; 
trompés par un passage de Platon, oîi il est dit : que la 
philosophie a été pratiquée chez les barbares, avant d’avoir 
été connue en Grèce, quelques auteurs plus récents en 
concluent que la philoso[)hie a pris naissance chez les peu- 
ples de l’Occident de l’Europe t"*). Platon n’a voulu dire 
qu’une chose vraie, à savoir : que la science philosophique 
n’était pas née en Grèce, mais chez des peuples étrangers ; 
et, comme il connaissait beaucoup les Égyptiens et fort peu 
les Celtes et les Scythes, il aura désigné parle mot barbares, 
qui signifiait étrangers, non les Celtes ou les Scythes, mais 
les Égyptiens civilisés. 

L’olqet de la philosophie n’a pas toujours été le même 


(1) Hôrodutt* ;L. I, J3]}. Cet auteur donnedims le Livre IV, DO, une enumératiou 
des no'iis dos dieux chez les Scythes ; ce aoot, dit-il ; 

Tabiti pour N'esta ou le feu ; Pnptsus j»our Jupiter ou le ciel; Apia [»our la 
terre ; Ætositis pour Apollon ou le soleil; ArttMjiasa ^ur la lune. Mai'a était 
leur grand dieu; seul U jouissait du privilège d'avoir des simulacres, non de 
statues, mais cousistanl eu une épée ou uue hallebarde, fichée eu teri-e ou en un 
autel, couvert d un faisceau d'armes. 

(2J Le H. G. Lib. VI, 21. 

{3} Grégoire do Tours, Lib. II, 278. 

(4) Aristote, d'api'ès son commcntalcur, était du meme avis; il ajoute même : 
« Ce qui jioi'ait étrange, (^ue la jdiüosophie avait pris naissance chez les Celtes ou 
Germains et que les Druides en étaient les vrais inventeurs : Philosophiam a 
barbarie initium sumpsisse pleritjue nutumanr, nam Ccltis seu Germants 
Druiiias ejus m fuisse auctores ait Arisîoteles in tnag. et Soll. 13. n 

Or à réfKKjue d’Aristote, le nom de Gerroani {>our désigner les peuples alk» 
mands n’était guère en usage dans le Nord 
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partout. En Asie elle s’est presque toujours proposée pour 
objectif la conn.aissanee de l’être suprême. Chez les Grecs 
elle a eu plus spécialement en vue les droits et les tlevoirs 
des législateurs à l'é/^ard des frouvernés. Les recherches 
philosophiques étaient d’une nature plutôt politicjue que 
rationnelle. On cherchait à pénétrer les secrets de la nature, 
et à e.xpliquer l’orifrine du monde sans avoir recours à la 
méthode expérimentale; et j>ar le seul effet de la dialectique 
et du raisonnement, les Grecs avaient la prétention de par- 
venir à connaître l’essence du monde et des choses. La vanité 
littéraire plus que la vraie science s’occiqiait de ces questions. 
Un auteur voulait passer quoiqu’il advint pour l’inventeur 
d’un système complet de cosmologie, et cette manie alfec- 
tait les esprits les plus éminents. 

Aristote s’attribuait le méi-ite d’avoir trouvé le premier 
que la terre et l’unirei's étaient éternels, qu’ils n’acaient 
jamais eu de commencement et qu'ils n’auraient jamaia 
de fin (I). 

Cependant Timée de Locre et Ocellus Lucanus avaient 
cherché à démontrer cela, longtemi)s avant le Stagyrite, 
et Aristote ne l'ignorait pas. 

Ce qui est vrai, c’est que de bonne heure cette grande 
question de l'origine du monde avait div isé les philosophes 
grecs en deux cami)s dont l’un, composé d’Anaxagore, 
d’Empédoclc, de Démocritc, de Mélissus, de Platon, regar- 
dait le monde comme le produit d’une création; taudis que 
l'autre, formé de Timée de l/ocre, d’Occllus Lucanus, de 
Pythagore et d’Aristote, soutenait l’hypothèse contraire. 

(1) C c.'»t du moins l'opinion que lui prêle François Tolelne dans son coniraeu- 
tairo des huit livres d'Aristote, où il dit : 

Mvnduui esse (leuitum, onvtes PhUosophi ante i^ysum AristoteïeM 

^iosucruHt, Anajcatjoras , Demoeritus, Entpedoclcs, Mclissus^ Plato cum 

cœteris ; sed ipse Aristoteles omnium primas inpenitum et œtci^iwn fecit; 
wf de se ipsemet ait : 

(Texte I. de Ctjelo, 102, vide fr. Toletœ CommentarU in octo Libros Anifo- 
tefis rt Camm. in I.ib. VIII. pbys. cnp 2. (^*209 ) 
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Si la jihilosophie n’a pas été transmise aux Grecs par les 
Celtes et les Scythes, comme le dit Aristote, on n’en doit 
pas conclure que ces derniers fussent dépourvus de cer- 
taines connaissances en philosophie, en astrologie et en 
médecine. Cicéron est d’avis que les Druides s’aidaient de 
la devination et des conjectures pour scruter les secrets 
de la nature et jirédire les événements futurs. C’est un 
talent que tous les auteurs leur ont reconnu. Les Druides 
en cela ne suivaient que l’exemple des prêtres égyptiens, 
et étrusques. 

La connaissance dé l’avenir ou la prétention de le pré- 
voir a été considérée île tous temps comme le plus sûr 
moyen d’inspirer aux peu|ilcs le respect, si nécessaire aux 
.succès des premiers législateurs. 

On sait aujourd’hui de quel secours sont û nos mission- 
naires en Amérique les ]>lus vulgaires notions de méde- 
cine pour se concilier la reconnais.sance de ces peuplades 
liarlmres. Rien d’étonnant que les Druides aient eu de 
lionne heure recours h la connaissance des simples pour 
guérir les maladies. Le guy leur semblait être une panacée 
tinivcrselle On connaît les cérémonies druidiques qui 
]irésidaient à sa cueillette. 

Le seloffo, espèce de hruyère, guérissait de la pierre et 
sa fumée du mal des yeux. C’est au moyen de la ven’oiue 
(pi’ils |)rédisaient l’avenir, donnant û entendre que ceux 
qui s’en frottaient les membres verraient tous leurs désirs 
comblés. La verveine guérissait en outre les fièvres; le 
.vrt»io/u.v(sjibine)leur serv.ait on décoction. de remède contri' 
les maladies de la race bovine et porcine La saliine serf 
encore aux mêmes usages. 

(1) Dnti'ftwt in Ga/tùt, nntnvœ rationcm Quam jiftifofo^itvn prœct apjycUfVit 
notftm csst\ sibi profit (ibantur. et pavtim aniUfriis, partim conjecturà qu(ç 
essent futura fiiecbant. — Cîc. Lib. I, tlo tïcvinntione. 

(2) Omnifi sanantem appeltant sno vocabulo; item contra omnia tenena. 
Hint'. Ifist. Sat., Ub. XVI, c. 44. 

f3; Pline, id. Lib. XXIV, c. XI et Lib. XXV. 
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De là à un art complet de guérir, à une science qui s'aji- 
pelle la médecine il y a loin. 

On en peut dire tout autant de leui’s connaissances en 
astronomie. Ceux qui citent les Druides pour ce genre de 
science seraient fort em1)an’assés de dire en quoi consistaient 
leurs notions a.stronomi(pies. 

Connaissaient-ils la nature du soleil et delalunc? Avaient- 
ils des données sur la distance, le nomlire. la couleur et les 
différents ordres d’étoiles? A[)préeiaient-ils le double mou- 
vement de la terre autour du soleil? S'imaginaient-ils seu- 
lement que la terre fut ronde ? Ou pensaient-ils avec l’école 
de Platon et d’Aristote qu’elle était simidement circulaire 
et immobile au milievi d’un immense Océan ? 

Toutes ces questions sont aujourd’hui sans sfdution pos- 
sible. Tout l’en.scmble du savoir des Druides était néces- 
sairement fort superficiel. Leur grand art était l’art 
devinatoire. Ils j)rédisaicnt la pluie et le beau temps, 
l’humidité et la .sécheresse, les vents et les oi'ages. Cela 
témoignait d’une certaine a[)titude à l’obsen-ation des [)hé- 
nomènes de la nature, mais ne constitue pas la science de 
ra.stronomie. 

En soutenant que les Celtes adoraient un seul Dieu 
suprême, bon, infini, modérateur et créateur de toutes 
choses, comment M. Pelloutier ne s’apcreoit-il pas que .son 
idée choque la vraisemblance? Qu’elle était en dehors de 
la série d’idées de ces peuples ; et que ni le temps, ni le degré 
de civilisation ne leur permettaient pas de la concevoir. 

Comment supposer (pie les Celtes aient pu atteindre à 
cette hauteur de conception eux, qui n’avaient jm trouver 
pour symbole h Thcul que le chêne de leui-s forêts ? 

Leur culte exercé dans les bois, au milieu delà nuit, à 
la lueur des fallots, ne semble-t-il pas .se rapporter aux 
usages des peuples primitifs ? Leui’s sacrifices humains ne 
prouvent-ils pas leur état voisin do la barbarie? Peut-on 
supposer des peuples auxquels de sanglants saeritices étaient 


I 
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nécessaires pour calmer de mystérieuses terreurs, assez 
habiles, assez instruits, pour concevoir l’idée d’un Dieu 
suprême, être métaphysique, insondable h l’esprit humain 
le mieux orpranisé? 

Les Druides croyaient, <lit-on, à l’immortalité deràme, 
et on tire cette conclusion de la doctrine de la métempsy- 
cose qu’ils admettaient, croyant cette dernière très favo- 
rable à exciter le courage du peuple et à lui flaire braver 
la mort dans les combats I*>; niais je ne vois pas l’analogie 
do cette doctrine avec celle du stoïcisme ou de l’im- 
mortalité de ràme do Platon, consacrée par la religion 
chrétienne. 

D’après Diodore de Sicile, les Druides raisonnaient sur 
la grandeur apparente de la terre et du ciel, sur le mouve- 
ment des astres, enfin sur tout ce que, en cette matière 
obscure il était alors permis aux hommes d’en savoir 

Avouons-le toutefois, tout cela est dit dans un style d’une 
brièveté qui désespère, sans explication, sans détails et 
sans conclusion. Un auteur copie le texte de son devancier, 
sans même y changer un mot et sans y apporter aucune 
espèce d’expdication. 

Suivant en cela l’école de Timée de Locre et d’Ocellus 
Lucanus , les Druides réputaient le monde éternel ; ils 
admettaient qu’il y aurait dans la suite des siècles, des 


(1) Pythagot'H*, enim aputi itlos [Keitas) opinio invaluit, €jMot anima! homi~- 
nnm nmnorialcs in nlind ingressœ corpux, dt'/inHo tempoi'e, doncc titam 
capessant. — • Dioilorc de Sicile. Lib. V. 

Son intûrire animas, sed nbaliis, ptist mortem trmuire ad altos; atquc hoc 
maxime ad xirtutem excUari putant, melu morfts ncplccto. — Ponif>onius 
Mêla, Lib. 1)1, c. II. de situ orbis. — \oy. auti»i Animicn Marcellin, Lib. XV, 
c. IX. 

Cûtiar de Bell. Gall., Lib. VI, avait dit avant ces auteurs : 

In primis hoc voluut (Drnidœ) persaadere moh interire animas sed ab aliis 
])ost mortem transire ad alios, atque hoc wmxiV/jc ad xirtutem cxcitari putant 
«lelu mortis neglccto. 

(2) Ili iert'œ mundvfue magniindinem et formatn motus Cceli et siderum 
or. qnid DU relint scire profitrntnr. — DIfxl. do Sicil. , Lib. V', p. 212. 
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luttes entre lui et les éléments; niais ils étaient d’avis qu’il 
finirait par triompher du feu et de l’eau t’h 

Si, comme semble le croire César, les Druides connais- 
saient l’usage des lettres grecijues (alphabet), il résulte de 
ce qu’en dit Tacite qu’ils n’t'ii faisaient point usage, puis- 
qu’ils n’ont pas laissé d’annales. Les bardiïs chantaient de 
mémoire comme les rapsodes grecs avant l’époijue d'Homère. 
Ils animaient les guerriei's an combat, mais nuis vestiges 
de ces odes ne sont parvenus jusqu’il nous. 

Lorsqu’on considère enfin ([u’au droit de punir les Druides 
joignaient celui de faire grâce, de déclarer la guerre, de 
mettre les réfractaires au ban de la religion ; que d’un autre 
côté ils présidaient aux sacrifices et jo\iissaicnt du droit de 
publier des lois; il n’est |>as difficile de juger de l’étendue 
de leur puissance. 

Ils étaient en outre dépositaires des deniers |iublics et de 
l’or opime, provenu du butin fait sur l’ennenii. Comme les 
prêtres de Dcl|dies en Grèce, ils recevaient en dc[)ôt les 
épargnes des communes et des particulici-s; et l’instoire a 
conservé le souvenir de leur avarice et de l’usure qu’ils 
pratiquaient ouvertement 

Ce pouvoir théociratique n’a fini en Belgique qu’avec 
l’établissement définitif de la domination romaine. I,es 
Druides se sont aloi-s retirés près de leuisî frères en Angle- 
terre et en Irlande, surtout dans l’île Anglesey, oîi leur 
ordre a été plus tard détruit par les légionnaires romains. 


(1) Cum hi, tum aiii ftnimnoiiutcritHX cj'fif'rtim statuunt ci u\uu(htm tnturu 
aliquttndo içnem et aquam su}n'rntm'U}n. — Straboii, lâb. JV, p 11)7. 

(2* Voy. Diodoi’e do Sicilo, IJv, V/. c. IX. Vuli-re Maxime, (Uv. II. c. Vl) 
ap|)elle cette philosojtbio : Arftra et fieneffOoria (hdlormu phitusophia. 


CHAPITRE V. 


Sommaire : Le Khoraaaii, |Mvmi(*i*e ôtaj» des |)CupleA iadienR, venus on Europe. — 
VI{in<inktuch. beireao de rhumaiiité. — L‘^rf/’/i=Hedeiiescli, première 
dciiteui'e (le l’homme. — lA'sScylhes, appc'lês .VnAeri, desocadeiit en Euix>jk*. 
— Zoritaxtre fait mention d'aneiemics émigrations de I^irsis. — Preuves à 
l’appui do noti'o thèse: P lus émigrations «<mt venues de l'A.^ie centrale; 
^ ont peuplé l Europe; 3" confoiwité de la langue celtique avec celles de la 
haute Asie. — l.’nc dernière preuve puisée dans la conformité dos croyances 
religieuses. — La doctrine de Zoroastre no s'applique pas aux Celtes, aux 
Ibères, ni aux Ligures. — Les premières doctrines re]igieus<?s ont eu i>rmr 
objet l’origine des clioses. — Conlurruité dos Yédas indiennes avec l’Kdda des 
Scandinaves.— Ix*ur contenu et premos qui en l•c8^lteut. — Aflityas^An^cs 
ou esprits du ciel, etc. — HepréH'ntniioii du Firmanient d’après les Indiens. 
- Comment Us en expli<[uaienl la e(»ii)|M»sitlon. — Cette doctrine pns.«e en 
Europe à la suite des émigrants. — Preuves à l'appui. — Les ou 

J*atrcs. — Ar^’irna. dieu rémunérateur; les Manttx indiens et les Maren 
de y/Ctid(t. — L’/M«»km indien se retrouve avec les mômes attributs dans le 
Glasjtisreflir ou G/n'fiWfiu des iHMiples du Nord. — Nouveautés intnKluite.s 
jKir Üdin dans raticieime religion des Scxindiiiaves. — Croyances des LithuS'- 
nions et des Gei*inains, louchant la destinée de Pâme. » Ci'éation du monde 
en six Juui's d'après r.l»iciVu Testament ; en six pério<le« d après les Vé<las 
indionne.s; VAtrnter est le fondement de la doctrine Indoue sur la crcatlon. 

CVst de l'eau <|ue tout a pris naissance; elle s'i>st transformée en six 
manières differentes, avant de |>ouvoir ci*éer un être humain parfait. — L'unité 
ou substance primitive s'appelle en Indou origine et source do 

toutes les créatuivs. — Ce <pie c’est que VAtum chez les Indiens. — Atam, 
dieu ancien cousidéi'c sous tixiis formes. — Source de la Trinité chez les chré- 
tiens, de la Tninurti ou TeigUius chez les Slaves. — Le dieu indien Indra est 
le Tfior des Allcmamls. V Uervufe tle.s (îivcs, le I**‘run ou des 

}»cuplcS8cythiqu(^. — Les sectes ixdigieuses «les Indiens déterminèrent l’émi- 
gration d une foule de nations et c’est à la suite de ces expulsions que l'Eu- 
roi>e iTçut ses pi-eniiei-s habitants. — Les Slave» airivent en Eui* 0 |>e les 
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derniers. — Au X*«ièclo de notre ère ils brûlaient encore 1rs veuves sur le 
bûcher dos mnris prétiècô<lcîi et mettaient à mort les vieillards, les êtres 
iiifinues et les enfants du sose féminin. — bU^ astronomitjuos des Indiens 
primitifs. I/Uhn; d'un seul Dieu, êttv spirituel ou métaphysique leur était 
inconnue. — Ils recommi.s.saio«t un chef supérieur, nommé Varuna. — Rési- 
dence de.s BIminiiios sur les plus haute» montagnes. — Y célébraient les mys- 
tèivs de leur relig’ion et recevaient les otTiMudi*» de» fidèles. — Ont adoi*é le 
seri>ent comme une divinité et comment i!» ont été amené à cette étrange 
d'jctrine que notre Kcritnre Sainte n a pas entièrement rejetée. 


Nous ne pensons pas fjn’il soit niisonnablement possible 
fie contester la filiation de la langue oelti(|no avec celles de 
l'extrême Orient. De mémo qu’il faut admettre pour patrie 
de la race blanche ou race indo-celtique, le territoire de 
l’Arie indien, de même et par une conséquence rationnelle 
et forcée faut-il en dériver la race cancasique qui, de bonne 
heure, a pris possession de rimmense chaîne de mont.agncs 
naguère reliant l'Europe à l’Asie. 

Ceci ne fut toutefois qu’une première étape des peuples 
venus des confins de l’Asie centrale entre le Turan et l’Iran, 
connus anciennement sous le nom génériijue de Khomsan. 
C’est b\ dans ce pays montagneux qu’il faut chercher la 
[latrie primitive des Celtes. C’est du Khorasan que la race 
indo-celtique ou race hlanche est partie vei-s l’Europe, la 
haute Asie, l’Inde et le Nord de rAfri([ue. 

'roujoiii’s d’après le même Zendarcsln (Écriture Sainte 
dos Parsis ou Perses de la haute Anti(|nité) l’IIindukusch, 
oU le fleuve de l’Oxus actuel jirend sa source et qui est 
situé entre l’ancienne Sogdiane et la Bactrie de l’Antiquité, 
aurait été le berceau de riuimanité, nommé AiV_/<ïh«-1 iedjo. 
C’est lit qu’aurait été construite la première demeure de 
l’homme, nommé Æ’f/<’;?=IIederi=Iledenesch, et qu aurait 
vu le jour le grand législateur des Parsis, Zoroa.strc adora- 
teur du feu ri'. 

(I) .IWrtrtrt— Aîrjaiia du ccit. au— monluoux et iA=tcriv. AR-iA pajA inon 
tapneu». i;dcn=He.Ien=Hedenescli du c< U. pal, Aii.iiEA>=rf<-»ie»i-e=« ™'ming ; 
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D’après la même source sacrée, ce pays montagneux 
aurait joui dans la haute Antiquité d’une température fort 
élevée, mais plus tard il se serait refroidi et la chaleur du 
pays se serait abaissée au-dessous de la moyenne (h. 

Si l’on en croit Justin, c’est de l’Indukuseh que seraient 
descendus les Scythes, que les Perses appelaient Saken, 
peuples qui ont envahi le Nord de l’Europe, mais dont les 
ancêtres existent encore en Asie, toujoui-s vivants à l’état 
nomadique comme leurs devanciers (2). 

Les traditions du temps de Zoroastre font mention d’émi- 
grations des Parais, mais elles ne s’appliquent pas à celles 
dont nous nous sommes occupés dans cet essai. 

Pour justifier celles<'i, nous croyons avoir pleinement 
démontré : 

1“ Que les émigrations primitives des peuples sont venues 
de l’Asie en Europe. Il n’existe ni dans l’histoire, ni dans 
les traditions anciennes aucun élément de conviction, de 
nature à établir le contraire. Les peuples européens ont. 
sous le nom <le Kymri, de Reloæ-Tectosages et de Truemes 
ou Celtes de l’Adriatique, fait des incuraions en Asie mineure 
comme les Scythes, plutôt à titre de conquête et de pillage 
que d’émigration ; 

2“ Que ces invasions en Europe ont eu j)our résultat de 

AiDHE.VN-Ais = demeure élevée = woouiiip op d *ii iroouiV/. 

Voy. tom. H. %•* Arik (.Irmm» do« Ancienf»'. 

L’Oxuh {RJi'tait anciennement le nom de Gihon=l)liihon. Cest le nom du fletivo 
indit|uô par la Bible et qui c.'<t encore en usa^^c aujourtriiui 

(Ij Cette indicalimi du Livre Saint des Par>iU s accunle t>arfuiteniont avec le» 
doctrines ^'éologüjucbs de jnui's. qui enseignent que le glolnü primitif ajaui 
d'uue haute température* Huccessivmieut refr«>idie, j)m|u'au moment où il aatteint 
a n équiliUi’e et ne le |M>rdra qu'a la suite de l’évolutions qu il ne nous est pas 
donné de p?*édii\*, ni de prévoir. 

(i] Nous avons déjà eu «x'casioii de ivmarquer qu une partie d(*s Russes de la 
Sibérie septentrionale vivent encore à leUit nomade et que le gouvernement de 
ce paye est dans la nécessité de prendre contre eux des mesures dans l'intérêt des 
bois qui appartiennent au domaine public. C'est |»endant notre voyage on Russie 
en ISÜj? qu une mesure pai-eille y a été pri.H*, iiiai.s toujours, à ce qu'il ^tarait, sans 
obtenir lieauonupdo suerés. 
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peupler cette partie du inonde à une époijue dont le sou- 
venir est perdu ; mais qu’on peut aisément reporter à plus 
de 2000 ans avant l’èrc chrétienne ; 

3® Que la conformité des langues indo-celtiques avec 
celles de la hante Asie i;st de ce fait une preuve in-éeusahle, 
([ui n’aurait ni sens, ni raison d’être, si on ne lui donnait 
point cette explication. 

Pour mettre le sceau à cette démonstration, nous allons 
fournir une dernière preuve tirée de la conformité des 
croyances relifrieuses de l’Antiquité indienne avec lesdogmes 
des principales religions de l’Europe qui régissent encore 
le monde moral chez nous et 'chez les nations fin Nord. 

Nous observons seulement que dans cette <lemiére phase 
de notre étude il faut tenir coiniite des époques et ne pas 
confondre ce qui est ajiplicahle à un peuple en particulier 
avec d’autres peuples venus ou plus tôt ou plus tard en 
Europe. 

La doctrine de Zoroastre ô), qui ne date que de 1.300 ans 
avant l’ère actuelle, ne peut ni directement, ni indirecte- 
ment s’appliquer aux Celtes, aux Ihércs, aux .\mhrons et 
aux Ligures, par la raison que ces peiqiles avaient déjà 
pa.ssé antérieurement sur le sol européen ; et que ces nations 
comme les Celtes, accompagnés des prêtres de leur religion, 
n’ont pu y apporter cette doctrine, qu’en ce que le légis- 


<l) Zul'oaAtre, ou mieux S^rrdoujtcht, comme plus conforme üu langage im}o=r 
persan, éttiit comtidéi'c comme le réformateur <lc la religion des Modes et des 
I*cn*es. On ignore K» lieu de twi n:Ù!*.*<nnee cl ré]HKpie à laquelle il vécut. On le 
place tantôt entre les années (lOO et TiOO. tantôt ou lo fait remonter nu temps de 
Moïse, loOO an» avant l’ère actuelle. Il peut y avoir eu plusieurs Zoi’Oastres que 
les historiens auront confondu. 

D'après les livres en langue yende et particuUèivmenl le (|>arolea 

de vie) qu'on lui attribue et qui n’ont été découverts et expliqué» <jue l'éceiument, 
il semit né dans la Me<lic au temps de Cyaxare l"ou Gu»tasp=0u8tavc et n’aurait 
donc vécu que GtlO an», avant notiv ère ; mais la doolrino qu'il a modifiée existait 
longtemp» avant son é|M>que et ne |>eut être qu’une émanation de l'ancienne reli- 
gion des Hhi’araane». (Voy. tom. Il, v« kei : rn\tvj< medio.) 
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lîitour indien avait puisé dans les réligions antérieures à 
l’établissement de sa nouvelle doctrine religieuse. 

Nous faisons en outre une grande différence entre 
certains peuples, qui d’abord peu nombreux et privés de 
législateurs intelligents, ne se sont guère attachés à pro- 
]>ager des doctrines ou à perfectionner des institutions reli- 
gieuses dont ils n’étaient pas imbus ou desquelles ils n 'avaient 
qu’une idée vague et im[)arfaite. 

Au nombre de ceux-ci nous n’hésitons pas à placer les 
Ligurtis, les Ambrons, les Sicules, dont les dogmes reli- 
gieux n’ont pivs fait l’objet d’études sérieuses, du moins 
jusqu’à ce jour. 

Moyennant ces observations^ nous estimons que ce que 
nous allons dire ne peut s’applitjuer qu’à des peuples du 
Nord, qui, à l’exemple des Celtes, se sont de bonne heure 
occupés de leur religion. 

Toutes les doctrines religieuses ont d’abord recherché 
quelle a été l’origine des choses et dans quel état de dépen- 
dance l’homme s’e.st trouvé à leur égard. 

Les védas, livres religieux des Indous 1'), comme VEdda 

(P I>a nation qui aux Imlos 80 M?rt de U langue sanscrite est comptée par 
les gtiograplies etlinologues jmrmi les |[>eu))le 8 de Ja souche ludo-Geriiiauique ou 
de race Arienne. D aprea le^ traditions des Puramu de l'Inde, le» ancêtre» de ce 
peuple descendirent naguère des hauteur» de I Hymalava, se répandant par tout 
i'Indostant. lU chassèrent les Ma'ai» et le» races noire», ou. comme s'expriment 
If» livres indou», ils déplacèrent {verschcuchten} les esprit» noir» et le» mêchaut» 
cuivré» ver» le Sud du pays; il» s'enipaivrent en luèine temps do l'ile de Lanka 
ou Ceylan. en possessiou de la niéiue race. 

Le» Indou», comme presque tous les peuples, se regardent comme les descen- 
dant» do» dieux, surtout de ceux qui résident sur I Hymalaya. 

Lorsqu il» descendirent des niouUgnes, il» portaient le nom d'AnVni^^dc ar-air 
montagnard ; mais aprtis leur établissement sur le» rivage» de l lndus, ils prirent 
le nom do ce fleuve et s'appelèrent Indiens; à^’ln-Dac, eatv^Dae, autant qu'habi- 
tants prb» de l eau. /risscau, I>ae'=humme, Le» montagne» du Yindia qui coupent 
traD»vei*salcment les terres de rtudoustan, sont des hauteurs boisées qui ont pris 
ce nom de 5rM**n^=boi8 et /a=terre. 

Ainsi les mots à' Indiens et à' Ariens étaient anciennement synonimes. On so 
sert encore souvent du mot Arien pour désigner la raco des peuples do l’Inde, qui 
demourv en deçà du Gange 
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(les peuples du Nord, divisent le ciel (ouçavoç des (5reos, le 
lirniainent des modernes), eu trois régions distinctes et 
séparées : les régions des nuages, de Y éther et de la lumière 
éternelle. 

Dans Y Edda ces trois régions portent les noms de Ilimin, 
Andlangeret Yitliblainn ; ces trois mots correspondent aux 
signillcations de montagne (liimin==liemel), grande demeure 
d’eau*') et bleu clair (0=weissblau. D’après les tédas, les 
deux régions inférieures sont celles de l’air ou ciel lumineux 
et de l’éther (Nakttsva), qui forment un ensemble j)lacé en 
opposition à la troisième région : le monde de la lumière, 
appelé sicarjyotih. 

C’est dans ce monde do lumière au-dessus des nuages 
et de l’éther que demeurent les Adityas ou esprits éternels, 
qui, pénétrant et connaissiuit tout, sont toujours présents, 
même à ceux qui en sont les plus éloignés. 

(1) C'ost doua l'Orient <)ue se distinguent le mieux ces diviaious du firmament, 
uù le Ciel bleu et profond est .«ouveiit parcouru par une série de nuages, détachés 
les uns dus autiN;s et formant des groupes sêtuii'ê». 

Ces nuages forment [latfois des créations fantastiques d’une singulière beauté. 
De quelque côté qu'on tourne les yeux, ces nuagi^ se forment et se dissolvent, 
accusant toutes sortes de formes humaines, d'animaux, de {lalais. de naviivs, do 
jartlins et d‘ajn>ai temenls ; de colonnades et de monuments entiers. Ces figures 
subsistent assez longtemps {H>ur qu'on puisse s'on faire une idée jiarfaite. Apr^ 
quoi elles se dissolvent pour rtqiaraitre, soit seules, soit réunies à d autres, aux- 
quelles elles se luôlcut. sous d'autres apparences et toujours d'objets qui géuerale- 
meut rappellent rarchitecture et les arts avec leurs atti'ibuts et leurs formes 
plastiques les plus singulières et les plus varices. 

Ce phénomène singulier qui n'est pas encore sufiisamment étudié, s'ap[>eIJe en 
Sicile La J''ata morpana. Je l'ai vu dans l’Orient ]dus d'une fois, mais nulle [>art 
il n'était ni aussi curieux, ni aussi |>arfait que danscepays. Ixîs Siciliens de la bosse 
classe attachent à ces apparitions un sens redoutable et mystérieux : et l'étranger 
s'exposerait à des couséqueucos fiicheuscs, s'il se permettait, en pt'csence du peuple 
sicilien, do plaisanter à ce sujet ou de ridiculiser ce phénomène cél<»te. 

En voyant ces apparitions, on comprend comment des {icuplea ci'édulcs, igno- 
rants et superstitieux ont pu être amenés à croire que la région inférieut-c du 
Ciel était peuplée d'un ou plusieurs esprits qui prcisidaient à son organisation; 
et que ces figures, loin d être le fruit du ha.sard, étaient des signes pi’écursours. 
annonçant leur volonté, ou des menaces qu'il fallait appaiser par d<» offrandes ou 
de^ sacrifices sur les autels de la Divinité. 
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Ce sont, comme on voit, les attributs du Dieu des chré- 
tiens, qui voit tout, sait tout, est présent partout. 

Parmi ces Adityns, anges ou esprits du ciel, il y a un 
chef, nommé Varuna, qui tient sa cour dans 
Hemel, sur la montagne, oh il a pour demeure un palais, 
surmonté de cent toui-s, représentant les limites de son 
Empire céleste. 

C’est lui qui a donné à l’iiommo son intelligence, au 
coursier sa force, îi la vache son lait. L’haleino du Tout- 
Puissant est représentée par les vents qui agitent les nuages ; 
et avec ses yeux, qui sont les étoiles, il voit tout ce qui 
se passe en dessous de lui. 

Ce .système religieux se trouve littéralement dans VEdda 
des Scandinaves. 

D’après les trailitions des peuples du Nord, le firmament 
représentait un miroir transparent ou montagne lumineuse, 
qui séparait la région inférieure des nuages du troisième 
ciel ou région supérieure. La Bible des chrétiens se sert 
de l’expression de forteresse céleste, qui reposait par des 
colonnes sur la plus haute montagne du monde. 

C’est dans cette forteresse que demeure Dieu ; et de cette 
antique division sont sortis les trois règnes de la tetre, des 
nuages, et du Ciel. C’est à ce dernier que sont attachés les 
étoiles que les Grecs et les Romains appelaient encore de 
leur temps Stellœ Fixœ. 

Cette conception des prêtres Indous fut plus tard modi- 
fiée ; elle subit des altérations, de manière que Varuna 
(pron. uàruna=uranos), devint une divinité qui présidait 
aux nuages lumineux. 

Les .«dcfyffaj devinrent ensuite des Assures, ou, comme 
le disent les Indiens, « des esprits célestes d’une éminente 
clarté ; > d’oh le nom d’Assyrieus. Ce sont les anges de notre 
Ecriture Sainte. 

Sur la montagne lumineuse demeuraient les prêtres; 
mais plus tai’d ils eurent leure demeures sur les sommités 
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ferrcstros l<*s plus élevées ; toiijoui’s dans la pensée que sur 
des hauteiu-s ils se Irouvaient plus près de la Divinité. C’est 
d’aprèsla doctrine Indoue, suivie en Grèce, ciiezlesllélireux 
et dans le Nord, que les pontifes grecs avaient leur demeure 
sur V Olympe, ceux des I léltreux sur le mont Sinaï et le Dieu 
des peuples de la Hesse en Allemagne, sur les montagnes, 
nommées le Wolbnnsbery et le Gudcnsberg : qui tous deux 
signifient montagne de Dieu. 

C’est dans cette prévision (jue les Chaldéens bâtirent la 
lourde Babel ou lourde Bel (tour du Dieu Bel==Bélinus), 
oii cette divinité avait .son siège. D’aj)rès la croyance des 
Indous, les âmes de leurs ancêtres se ra.ssemblaient dans le 
Ciel supérieur, autour de la demeure de Varuna; de même 
que d’après VEdda Scandinave, les esprits des héros qui 
tombèrent h côté d’Odin, se réfugiaient dans le Ciel supé- 
rieur, nommé Glaxxlscelli?'(yoile de cristal), ou ils se trans- 
formèrent en des Divinités inférieures, de la même manière 
que les Elfes, qui originairement étaient considérés comme 
les âmes dos [irédécédés, se tiansformaient en demi-<lieux. 

Les anciens, nommés chez les Indous P(V)-w= patres, 
formaient le cortège céleste de Varuna et des Adilyas. Ce 
sont ces Pitrix qui d’après les Sagax religieuses » ont orné 
le firmament d’étoiles O, créé l’obscurité de la nuit, la 

(1) Cotte tliôogouie ne cuiitiont |>oint do Divinité consacrée aux étoiloa. La 
tfct'fwc Asta/'tr=VAxrhtftoret des Hébreux avait néanmoins cette destination. Die 
était sous la rorme de la lune, la Diane dca Grecs. Son culte était l'ecounu chez les 
Syriens et on particulier chez les Phéniciens, où elle passait comme la Venus ou 
r Arlemisc que les anciens hguraieut la tête entourée de rayons solaires. 

Sa qualité pi*cmièrG était fondée sur la pudeur et parmi ses attribution la 
lYgardait comme la déesse de l'amour pudit^ue. 

C est probablement de cette double acceptiou que le mythe do la Vierge-Marie o 
pris son origine et qu il a pusse dans U chrétieuneté sous le nom de Vierge Sainte, 
à la suite des légiounaii*es. recrutés en Syrie et qui l’auront apporté dans l'Occi- 
dent avec d'autre rite* de leur religion. 

Les temples, consacrés à cette déc«ye, se ti*«:mvaient à Tyr et à Sidon. 

Les Grecs lui donnuient le nom d'Astrao et lui l'eudaiont un culte comme déesse 
de la justice. Il u’est guère possible de la confondre avec la Shtica des Indiens, 
comme quelques ériidlU l’ont avancé. 
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lumière du jour, l’aurore qui éclaire le lirmament et le 
[mincipc de la vie qui juiime toute chose. » 

C’est le dieu Arjunn qui récompense les bonnes 
actions, célèbre les héros tombés sur les champs de bataille ; 
tout comme le fait le dieu Thor ou ^^'outan des pcujjlcs 
Scandinaves. 

Les Martits indiens qui voltigent au milieu des orages, 
se retrouvent littéralement dans les Marcn qui rem- 
plissent dans \’E(hhi la même mission, > répétant le chant 
de l’ouragan, qui mugit dans les bois et sur les montagnes. > 

Ces idées, puisées dans les combats que se livrent les 
éléments de la nature entr’eux, trouvent leur source dans 
les images terrililes qu'oIlVent ces phénomènes naturels aux 
peuples primitifs qui en ignorent les causes et en redoutent 
les effets. 

On voit que deux pensées préoccupent exclusivement l’es- 
prit de ces premiei’s législateurs : les récompenses dues aux 
actions glorieuses, et de leui’ part l’.ambitieux désir d’ex- 
pliquer le monde visible comme preuve de la science qu’ils 
possédaient ou feignaient de posséder. 

Ce miroir transparent ou montagne lumineuse s’appelait 
dans le Nord GlassisveUir ou Glcrhimin : littéralement 
Ciel de verre ou Ciel éclairé. C’est dans ce ciel que se 
trouvait le champ d’Odin (Odains-aker), auquel on attachait 
la vertu de procurer l’immortalité. Ui on ne mourait pas, 
les malades au contraire guérissaient; les vieillards se 
rajeunissaient tout comme dans Ylthimas indien, oh les 
vieux subissent un remoulage et redeviennent enfonts. 

C’est sur la montagne lumineuse que demeuraient les 
Elfes Scandinaves, comme les Aditijas indiennes et comme 
les anges de nos jours, au séjour desquels nous donnions 


(1) Af<îrif«/bî=:Maruts=Maren, du ccit. Mario pron. 3/«ru=la mort. Le« 
Marutlis et les Klfen ou esprits célestes do l'Edda, travei*saient le« nuages et en 
pi'ovofjuaut la pluie et In formatiuu des riviorc^i. l'eudaient a la terre sa ftirlililé. 

19 
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dans nos chants de jeunesse le nom à'EiigcUand (demeure 
des anges). 

Odin opéra qnelcjues ohangeinents à ce svstème. En 
arrivant du Turkeslon on Scandinavie, il aborda à un 
endroit nommé et nomma de renom XaGlassisveUif. 

Au lieu de mettre les âmes des bienheureux {Rechl- 
schaffenen) dans YAsgm'd, il les plaqa dans le Ciel, nommé 
Vinf/olf on r«/Mo//=\Valha]la de nos jours. 

Cette nouveauté, introduite par Odin dans rancienne 
religion des Scandinaves, ne fut pas du goût di's Lithua- 
niens (Lottes), ni des Sl.aves. Ceux-ci continuèrent .û. croire 
en la montagne luinineus(* et aux Elles ipii en font leur 
séjour. 

Los Lithuaniens croyaient (jue les âmes des morts, pour 
arriver au Glnssi.sreUif, devaient grimper sur une mon- 
tagne escarpée. Pour en rendre l’a.seension plus facile, on 
donnait aux morts, de la lumière, des griffes d’ours ou autres 
instruments qu’on posait sur l(>s bùchei's oîi les c.adavres 
étaient livrés aux flammes. On leur donnait quebjuefois des 
griffes de coejs ou des fragments d’os de cos volatiles avec 
les<iuels on supposait les mettre à même d'ouvrir les jiortes 
du Glns.sisvcUir. 

C’ét.ait sur celte montagne <jue demeurait le J uge suprême, 
nommé Knicc—Kriiceito, chargé de juger les actions des 
hommes, d’après la croyance des Lottes; mais cette idée 
n’était pas partagée par les hommes du Nord, pro|)rement 
dits ('). 


(I) Celte croyance d un Juge siijn-èiuc exinUi tU toute ancienneté en Kgypto ; 
on »ait que le nit>rt devait con)]taraitre devant et que pour parvenir à Kin 
tribunal, il avait un grand voyage à faire ; à cet etfet on le munissait d'une feuille 
de route, indiquant le» stations; on lui donnait leu vivre» nécessaires. c'est'à*dire 
qu on mettait dons sa bicrc les aliments dont on 6up)y>sait qu'il aurait besoin 
Arrivé devant son Juge suprême, on pesait la somme du bien et du mal riu'il avait 
fait |>cndant sa vie et selon que la balance pesait pour ou contre lui. il était juge 
digne on indigne de la commisération de sou Juge suprême. 

Il existe dan» lu Mukcc de Berlin des Papirus qui renferment les forma- 
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Les Germains pensaient (pie les âmes des morts allaient 
tous indistinctement sur Yllulda ou Frei/n de la montagne 
lumineuse ou dans la région des nuages, jusqu’à leur réa[i- 
parition sur la terre. Ces peuples avaient à l’égard des 
grands de la terre les mêmes traditions que les Hébreux, 
disant que plus on avait joui de richesses ici bas, plus il 
serait difficile de se faire admettre là-haut : ce qui revient 
à la parabole de la Bible, oh Jésus-Christ dit qu’il serait 
plus facile de faire passer un chameau à travera le trou 
d’une aiguille, qu’un riche d’obtenir le séjour du ciel *•). 

La création primitive du monde a partout excité l’esprit 
scrutateur des hommes. 

L’Ancien Testament indique Jcocha comme ayant créé 
l’univers en six joure, après quoi le Seigneur se repose, 
dans iii contenqilation de son œuvre. 

Les Véilas indiennes ont également une création en six 
divisions, mais qui représentent des régnes dont la .succès- 

Jilc.s qui 8 aco4mipIii<2<aicnt au K(fyptM*n8 et cca cvirteux inonU'* 

iii4Mit!«. rédigé-'* on lati^'uo é(:yptioniiü dôiiiotiquo, c’cst'â dirc vul^^aire ou langue 
du peuple, uui été nk’ommoitl dèt'uuvertfl ]>ar Uptiius dan» ia nécra|Kdc de 
TIioUc». 

(1) Chez les Polonais il existe encoi*o aujouitl hui unoÀV/^. qui tient que les 
âmes des damnes stjut forcées d’escalader une montagne de verre (S/.klan=Nagora) 
dont elles sr»ut immédiatement précipitées. 

Au sommet de cette montagne est situé un palais d'or ci au devant un pommier 
aux fruits d or (réminiscence de l'oranger de l'Wen des Parais et du pommier de 
notre paradis terresti'c). 

Une princesse damnée demeure dans l'intérieur du Palais ; elle |>orte le nom de 
freya ou de Berlha. 

Ceux qui tentent d’escalader la montagne tombent morts à scs pieds. Un éper- 
vicr (falke) arrache les yeux du cheval <|Uo monte le cavalier et il tombe lui-mémp 
dans le précipice, où il meurt. A la hn, up jeune homme, muni do fortes 
grilTes (?) (mif scharfen Lncfi^krailen] arrive au sommet et exténué de fatigue 
s'endort non loin du Palai*. L'éi>ervier qui le prend pour un lièvre {.l<u), le porte 
Jusqu'au Palais et jieiidaut le trajet le jeune homme lui coupe les ongles et se 
préserve de ses atteintes. Avec la pomme d'or il aiipaiso le dragon gardien du 
Palais et entre chez la princesse, où il est forcé de rester éternelletiKmt, sans 
|>ouvoir retourner sur la terre. Profitant alors des gouttes sang de l’épervier 
qu'il a tué, il les Wq^and au pied de la montagne et i*essuscite ceux qui y sont 
tombés morts -, la Saya eu ünit là. 
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sion s’accorde mieux avec les princijies de la "éoloi^ie 
moderne. 

Le fondement de la doctrine des Indons, c’est runité 
fondamentale, repré-sentée [>ar VAicatfr qui engendre les 
(livci's corjts dont se forme le monde (.hoi/cc en persan 
signifie iralcr en tlamand ; il existe des dialectes ma'so- 
gothiques oU l’on dit miler pour tenter eau). 

Ces transfomafions do l'élément liquide en substances 
corporelles s’opèrent de six manières diftérentes : 

UAwnlcr se transfonue d’abord eu un poisson, (pii au 
figuré indique l’élément liquide avec tout ce qu’il renferme 
d’êtres susceptibles de pouvoir naître et vivre dans son milieu. 

En second lieu il devient marais et renferme les amphi- 
l/ics, parmi lesquelles les tortues colosso-ciles ou monstrueuses 
de l'antique zoologie, tiennent un rang distingué et le smglier 
comme transition aux animaux îl sang cbaud. 

Le lion avec une tête d’homme dénote une première 
tr.ansformation dans le sens de l’humanité que la tlié<jgonie 
indienne ne semble pas (.onsidérer comme s’étant accomplie 
tout d’un jet comme l’Écriture Sainte des Juifs l'atlirme. 
Les traditions do rextrême Orient font mention d’un 
peu[ile de singes qui aurait pré(;édé riionime aux formes 
accomplies (». 

La cinquième transformation aurait consisté dans la 
création d’une race humaine, imparfaite, dont les Lrijj- 
])ons et les Esquimcaiix de nos jours seraient les descen- 
dants directs. 

Enfin la sixième et dernière transformation de Vaicalt'r 
en homme accompli *-). Du principe universel divin, les 

(I) Voy. Cb. Darwiu, De l’origine tfes esptdrett ot Loin» Buchner. Co»/l-renres 
sut’ la t/u'one Danctenne. Paris, ÎHGO. 

(2} A un mot persan, qui signifie eau. Je 1 ai enteiulu souvent 
prononcer par les montagnards du CauciüKt. dont lo lojigago est un composé, 
do plusieurs idiomes asiatiques. 11 n'est pas rare d'y reuconti'cr des expressions 
qui res.*«cmb]ent à s'y méprendre aux mots allemands. Ainsi pour frère, lo Persan 
du Druthar^Drother ou Bi'ocder en allemaml et en fiamantl. 
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Véda-s admeitent trois transfiprurations : une partie céleste 
ou supérieure=le Ciel ; une partie intermédiaire— l’air et 
les nuages, et une partie inférieure— la tei’re. En d’autres 
termes : le soleil, le ciel ou uranus et la terre nommée en 
liuigue indou, Stcar, Bhiujah et Bhur 

L’unité primitive qui s’appelle en Indou (ori- 

gine, source de toutes les créatures), prend tantôt le nom de 
Parablirama, tantôt celui de Beica, pron. Beiin (Divus, 
Zeus), tantôt Adhy-Atma, la grande haleine, la grande 
âme. 

Le cet Al)na peut avoir été dérivé dans la Saya hélraïqiK- 
le nom d’Adam *2), sans qu’on puisse en conclure que les 
Hébreux aient en cela imité les Indous ; l’une et l’autre 
doctrine peuvent avoir puisé cette idée dans les sources 
communes aux Pcivans et aux Chnldéens. 

Al-nni signifie aussi vieillard. Dieu ancien ou père des 

l'our Cil latins iiiôrc, niolhcT et iiioctlcr. I,c nom <le est 

JiUératcnieiit nf>tre mut Hainand (jiii signilic ici, comme on FViv». 

(le l’eau. La vt'iicration |»our IVau dos ancien» peuples (qu’une id (^2 qui nous 
a été transmise par les nations de I Orient. De là le culte du Nil clic«i les Kgyptiens : 
celui do.» eaux du Kliin chez les j>cu]dcs allemands et des eaux du (îaiigc chez les 
ludions. 

O) Sw.vR. en pers. . latin, fr. et aU.=sv«/*, sol, W#-»/. .vomie. Bhl’YAII signifio 
niouv(Mnent=6<'M'i'(/i»(,// ot Bhcr est la Ibrine adoucie de /è«ci’=feu. 

r/} L’AVen (»u Jardin des Ile»|>erule». est une ci’cation du J^rurf-nresht ou de» 
livre» du Zend. t)n croit que Xonnisti'o. rauteiir de cos liv!*c», naquit dans 
l'Kfleurxrli. Zoroasirc était, à ce qu on croit, do la Bactrianc et doinourait par 
consé(|uent dans le voUinago do l'ludu-kuscli ou Caucase indien. 

Dans la Géneso le mot itVen est ajouté à la pai'ticule Gaiio ou Gino, (j^ui signifie 
Jardin. L'cn.*«emlle du mot corresqxmd à Jardin agivable.lÆ nom d Edon vient du 
persan. Jé»ias nomme l’Eden Jardin de Dieu ou l'aradi» Temstre, d’où découlent 
les (|ualro tleuve.», comme d’uue source commune; cc qui proUaUemeut no doit 
être prisi^u'au figuré pour signifier que de là sortirent les diverst^s races d’Iionmies 
qui |M?uplèrcnt le» quativ points cardinaux du glolxL 
A vaut réjioque do Zoruastre, soit qu’il eût vécu «oulemeut 500 ans avant Jésus- 
Christ, comme quelques-uns le |H?n»ent, soit qu'on fait ivmonter son existence au 
temps de M(ù»e. U c»t certain que le nom (rEdoti (tour Jardin de Dieu no faisait 
|iomt partie do la ci'oyanco ancieimo des Indou». C’e.st dans l’Ancien Testament et 
sous lu loi liébraïipic que ce nom a fuit sa première apparition avec l'idée qu'on 
s est plû à y attacher depuis. 
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(lieux on tant qu’il i’ô"nc dans le Ciel ; Bhrarna en tant 
qu’il réj'it l’air et U7Ar/(HH— W’odan en tant que dieu du 
feu terrestre ou d<5esse S/iiwa, épouse du dieu Thor. Ces 
trois formes que revêt le Dieu suprême des Indous et des 
Scandinaves a donné naissance à notre Trinité chrétienne, 
à la Trhnm'ti ou 'Trif/latis des peuples slaves. 

Chez les Romains la 'l’rinité était formée de Jvpiter== 
dieu du tonnerre, de A7y(/î'uc=dieu des eaux et de 
P/n/(9«=dieu des enfersoudu feu souterrain. Pnrnhhmmn , 
ou comme on le nomma plus tard, Bhrarna hmt court, 
n’av.ait p.as de temi>le parti(;ulier; on l’honorait et on lui 
ad ivs.s;iit l’adoration sur les montagnes et dans les bois. C’est 
ce culte dt's montagnes (pie les Scvthes de l’Antiquité ren- 
daient au Dieu su|)rême, comme les Germains le rendaient 
à WVxlan. 

Cli(*z h’s Indiens le dieu Indra est le même que le Thor 
des Allemands et chez les uns comme chez les autres c’était 
le Conducteur suprême, le jircmier roi des peu|)les, qui, 
comme Hercule, combattait les monstres et les Géants et 
conduisit son piuipledans des pays nouveaux. 

Cespei’sonnages. commele Bénin dos peuples scythiques, 
furent plus tard divini.sés et b*s traditions ipi’ils ont lai.ssées 
se sont fondues avec le système [dus rationnel, quoique tout 
aus.si peu sensé, des conceptions mythologiques des temps 
[(ostêrieurs. 

Thor, Indra et Pérun continuèrent h régir le tonnerre 
et, les éclaire ; tandis que ^Vodan resta en possession des 
oniges et do la destinée des âmes des mortels prédécédés. 
Mais i\ la suite des dêvelo|)penients donnés â cette idée pri- 
mitive de la théogonie antique [lar les divers peu[des indiens, 
il surgit aux Indes une foule de sectes religieuses qui, 
donnant la [(référence tant()t â l'iin, tantôt à l’autre dieu, 
tombèrent en inimitié, se firent des guerres acharnées et 
remplirent le [>ays de troubles et de confusion. 

Les Rliramanes, adonatcurs du soleil, paraissent avoir eu 
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primitivement le dessus; mais après avoir régné jtendant 
un millier d’années, le dieu Sliiwa, iiuis après cchii-ei 
W’isclinu, parvinrent à dominer les esprits dos Indiens. 

I,a secte de Shiwa mit le Linf/mn, remblème do la vie 
et de la mort en honneur. 

I/autel de l’épouse de Sliivva, nommée Kali, fut inondé 
de sang; on prétendait qu’elle représentait tout à la fois 
l’amour, la colère (sont) et la mort. 

Il s’éleva alors une secte, nommée les Thv^s o\i Thrur/s, 
qui adoraient c.xclusivcment l’épouse de Shiwa. et immolait 
en son lionneur des milliers de chats, do veaux, de hulllos 
et même des êtres humains. 

On ilisputa sur la nature des dieux. On priHcndait que 
la Trinité, exclusivement composée d’espèces mâles, ne 
répondait pas au hesoin de la reproduction et qu’il ne sufli- 
sait pas du Lintjam .seul, pour perpétuer la postérité des 
dieux qui courait risque de s’éteimlre, faute de pourvoir 
à son éternité (?)■ 

Il y eut donc des sectes dilTérentes qui tenaient .à la 
généalogie des dieux mâles ; d’autres qui tenaient à celle 
du sexe féminin, de manière (pie les trouhles religieux 
eurent pour eonséipionee l’expulsion du sein de l’Inde de 
nations entières qui amenèrent néc(*ssaircment leurs idées 
religieuses dans les p.ays (pt’elles occupèrent et c’est de 
la sorte ipie cette religion des Hhramaiies et de plusictii's 
sectes qui en sont résultées, a été amenée en Europe et a 
servi aux doctrines qu’on y voit encore en vigueur 
aujourd’hui. 

En formant un ensemhle des créations mythologiques 
indiennes et en les comparant aux idées religieuses de nos 
Jours, un savant judicieux pourrait [iresque indiquer du 
doigt le lieu d’origine primitive de chaque peuple européen 
actuel et l’époque de sou émigration. 

C’est ainsi que les souvenirs de la Trimin-lt indienne 
se retrouvent dans le Trif/lnu.s des Slaves de l'Ouest et du 
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Sud ; celte idée relifricusc au contraire n’existe pas chez 
les Russes, rjuoique de même race pour la plupart. Les 
Slaves ne paraissent |)as avoir partagé la doctrine de 
1 Twe/^iK / tandis fju’on la retrouve chez les Scandinaves. 
Le Wodan, qui signifie homme de savoir, en celtique, 
n’est, à proprement parler, que le Wischmi indien. 

Les Slaves ou Celto-Seythes, pratiquaient au contraire 
le culte de Rhramasous le nom de Porom ou Perun, dont 
on ne trouve pas de traces chez les peuples du Nord. 

Ri déesse S/tinrn (Sliiwa) était en grande vénération 
chez ceux-là, tandis qu’elle n’est connue de ceux-ci que 
comme épouse do Thor, sous le m>m de ■S'î/. 

Une preuve des reVentes émigrations en Europe des 
Slaves, c’est la coutume de brûler les veuves sur le bûcher 
de leurs maris; au temps de Boleslas I, roi de Pologne, 
elle existait eneorc chez les (X' siècle de l’ère 

actuelle). 

Lors(pi’en obsen’ant les anciennes nnxmrs de nos an- 
cêtres on remarque le peu de respect qu’ils témoignaient 
pour rinlirmité et la vieillesse, on ne s’imagine pas que 
c’est une coutume qui remonte à des milliers d’années ; 
coutume propre à tous les peiqiles nomades et ([u'il y a eu 
pour cela des raisons d’être qui n’existent plus. 

Les Slaves ont fort longtemps ju-atiqué cette barbarie <h' 
mettre à mort les vieillards et les hommes iidirmes, d<* 
même que le pratiquaient les Indiens. Le T:igcuncr d’au- 
jourd’hui Y a souvent recours, lorstpte poursuivi par l’en- 
nemi et no pouvant se charger d’un fardeau inutile, il tue 
s<jn père ou sa mère inlinne pour les soustraire à une moi t 
inévitable et cruelle. 

Le meurtre des enfants du sexe féminin avait également 
lieu chez les Slaves comme dans l’Inde, lompi’il en nais- 
sait en trop grande ([uantitê ; et ce sa<;ritice odieux, au 
]K)inl de vue de nos nnnurs, p.assait jiour néci'ssfiire et dans 
l’intérêt de la famille, chargée de trop d’enfants. L’Indien 
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no donnait pas le nom de meurtre à e.e genre de sacrifiée 
humain. On sait qu’il existe encore en Chine, où n’ayant 
plus j)Our mobile le même motif do nécessité, il devient un 
crime jmhlic que les lois devraient punir sévèrement. 

Lorsqu’on analyse l'ensemble du système religieux des 
Indous et des Pcu’sans, on voit quelles étaient leurs con- 
naissances en astronomie et comment ils ont procédé pour 
expliquer le monde ou l’univers. Considérant la terre ferme 
comme un continent horizontal flottant sur rimmense Océan, 
ils le supposaient couvert d'un globe ou miroir concave, 
aux parois duquel étaient attachées les étoiles. Ainlessusde 
leurs têtes flottaient les nuages et plus haut régnait <in 
Ether \m\' et lumineux. C’étaient les deux premiers degrés 
]>ar où ils arrivaient au règne de la lumière, o'u trônait le 
soleil. Du séjour de ce globe lumineux, ils avaient fait la 
demeure des Es])rit.s. C’était dans cette sjihèrc élevée que 
se retiraient les âmes des morts et oii elles se reformaient 
avant de redescendre sur la terre. Dans ces régions supé- 
rieures, la mort devenait impuissante, le vieillard se rajeù- 
nis.sait, le malade recouvrait la santé et rintirme reprenait 
sa forme et ses forces régulières; ces esprits n’y mouraient 
pas, mais se transformaient en Adilyns, en Elfes ou en 
Anyes d’après les croviinces et les peuples div(>rs. 

L’idée d’un Dieu unique, imlé|)endant, Être spirituel ou 
méta])hysi(jue, ne leur était pas encore venue à l'osfuit. 
Le Hliramani.sme ne mit cette doctrine en honneur que plus 
fard dl. Ils imaginèrent seulement parmi les esprits de la 
région la plus élevée uti chef ou sui)érieur, auquel ils 
donnèrent le nom de A’aruna, avec une résidence sur une 
haute montagne lumineuse, autour de hapielle tontes les 
âmes des mortels étaient destinées à se réunir. 

A l’exemple de cette idée primitive, qui faisjiit considérer 
aux anciens les lieux élevés comme les pluspui-s, les prêtres 


(1) \’oy. tuinc II, lihrama. 
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primitifs sc choisiront tcms des demeures sur les plus 
hautes monta'rnes. C’est là qti’ils rendaient les oracles et 
que les peuples venaient leur offrir les produits de la terre, 
l’or et les olijets ju’écieux qu'ils pouvaient recueillir. Pour 
mettre ees richesses à l’ahri des peuples pillards, ils entou- 
raient ces lieux siiints de fortifications ou les construisaient 
de manière à en rendre l’ahord inaeeessihlc. 

C’est ainsi qu’étaimit construits le temple de Delphes, 
le Capitole de Rome et une foule de lieux saints, rèi>utès 
inviolahles et répandus sur la surface de l’Asie. 

Pour résumer cette doctrine toute matérielle et fondée 
sur l’oljservation de la nature, les Imlous la rc]>résentaient 
en une figure dont rcnsemhle renfermait les idées que 
nous venons d’exprimer. Ils suj)posaient la terre horizonta- 
lement placée, entourée d’un gigant<'sque serpent qui se 
mord la queue : emldcme à la fois de |irudence et d’éternité. 
Ce serpent empêchait la tei-rc de se fendre ou de se diviser. 
Il formait le cercle eoncentriqiie <pii la retenait ensenihle. 
.\u milieu île l’eau était placé une énorme tortue, donthi 
carapace, montée par des éléidiants, supportait la terre et 
les mers. Au-dessus et sur le point culminant ét.'iient figurés 
la douhle région des nuages et de l'Ether ci au sommet la 
montagne lumineuse, surmontée du disque du soleil, accom- 
pagné de la lune, son .sjitcllile. 

En résumé, les nuages, l'éther et le soleil étaient la tri- 
logie religieuse des Indous, la Trioiiirti des Indiens et le 
Trifjlans des Slaves. 

Renfermés dans un cercle pareil d’idées, on voit com- 
ment ces peuples primitifs ont pu être amenés à adorer le 
serpent comme une divinité. En effet, sans son concours 
le monde hahité ne pouvait se maintenir dans son unité; il 
il se serait divisé en fragments. Sa surface se serait dissijiée 
et rien ne serait resté de cet en.^emlde qui formait dans leur 
opinion le monde hahité. 

Le serpent de YErrilure Sfinlc n’est qu’une transfor- 


Digitized by Google 



mation du Serpent indien, avec d’autres altril)u(s, mais 
tout aussi indispensatile ((uc celui de Vcedjna. 

Si, imitateui’s des Indous, les Hébreux l’ont fait revivre 
et placé dans le Paiwlis sur l’arbre du bien et du mal, ils 
en ont fait un gardien du premier couple sans en altérer 
la mission ; seulement d'un gardien indispensable à l’exis- 
tence du monde, ils l’ont abaissé à une formule vague, 
dépourvue d'un sens déterminé. 
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CHAPITRE VI. 


Sommaire; Analojries entre lage anti(|ue et l'ilge m'xlerne, — * Influence de» cü- 
mata sur le» nmt*ur« et le’* liiibitiuleH. — Kflets de 1 omgrajihie »ur le» 
]>i*ogi-ès «le IVfsprit iiuinain. — Ktemlue relalivedi*» «l’uii paya, — Hèaunit» 
«1«-H travaux «|Ui |>r«*c«Hient. — Aiieiemic iHipiilatiou de Lfu nstres. r('put<V 
antérieuixî aux Ligure», aux Ibère'», etc. — S«m séjour antérh'Ur. — C«mi- 
ment on «'Xidi(|uc »oii nrrivoo en Kurojie autérieureinent aux pivinicrs noniade.s 
venus de l’Asie. — Les Finnois, 1«*« Ilasque», le» Lapon» et les .Sainoyè«lc». — 
Uécapitulation. — Les Siculi's, les Sicaniens et les Ligures eu Sicile. — Les 
Cimnuîrieiisau centre rie niun»pi*. enCi‘ini«*ecten Asie mineure. — Suntivruulés 
par les nations s«'v lhi(|U('s. — I>es Helca» s'av.'im'cnt jii.«qu au Rhin et donnent 
leur nom à la Belgique. — Top<fgmphio «le cette contnv et sa grandeur abn*». 
— Invasion successive des Kyinri et d»*» Teutons en Belgique. — • Ce.» |>euple« 
luetumt uue vie |»a.4torale. imdineut pluttH à 1 état sédim taire que le.» Celtes 
du Midi de la Gaule. — Il n est plu» guère |i«>s»ihle d'expliquer l'origine de» 
rameaux secondaii-es . comme cclle.s de.» Alain», de» Bastai'no». etc., etc. 

Lorsqu’on olisorve aven une reiiiîieu.se attention l'ordre 
successif des idées primitives de ce inonde, on ne [leut se 
défendre d’y voir, tant sous le rapport des mœurs et de la 
religion que sous celui du langage, une analogie complète 
entre l’ère antique et l’ère nouvelle. 

On voit l’origine de ces idées d’autant plus vivement 
qu'on pénètre jilus avant dans l’obscure antiquité. Ces idées 
s’ernbélissent ou prennent des teintes rembrunies, selon 
que les peuples chez lesquels elles passent, habitent des 
climats ou plus riants ou plus sombres. 

En Orient, dans la zone équatoriale comme dans le 
Nord, au milieu des glaces, elles affectent tous les effets 
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qu’amènent les climats excessifs : c’est-îiKlire qu’elles se 
tiwluisent par îles actes de liarbarie et des coutumes san- 
f'uinaires. par les sacrilices humains, l’immolation des êtres 
inutiles, le meurtre des enfants nouveau-nés, Icsparieides 
et les matricides, le saerilice sur le hùclier du maître de 
sa veuve et de ceux qu’il a le plus aimé en sa vie. 

Sous les climats heureux, comme en Grèce, ces idées 
jirennent des aspects plus tloux et se traduisent par des 
inventions harmonieuses, tout à la fois plus humaines et 
plus riantes; par une théop'onic (jui, en ne se séjiarant pas 
tout à lait des penchants humains, ne prend dans cette 
série d’idées que les sentiments tendres et naturels, sans 
répudier entièrement le vieil hérita<rc indien. 

Dans le déveloi)pcmcnt de l’esprit humain, on ne peut 
s’empêcher de tenir eomjdo de toutes les inlluences natu- 
relles, au nomlire desquelles il faut compter la douceur de 
la température et surtout le voisinafre des mers. Les peiqiles 
nomades avaient instinctivement compris cet effet, sans 
pouvoir se l'expliquer ; m.ais les noinhreuses applications 
qu'ils en ont faites dans leur svnonimies des lieux de leurs 
résidences, témoifînent qu'ils en ressentaient pleinement 
les résultats hienfaisiints. 

On a th'jiuis longtemps remarqué que les pays dont les 
côtes offrent le [ilus gnmd développement possible, eu éganl 
à leur surface, ont toujours été ceux oh l’intelligence 
humaine s’est le plus vivement développée : témoins, la 
Grèce et l’Asie mineure, l'Italie et la Sicile dans l’anti- 
quité ; les Chersfjnèses cimbriques du Jlidi et du Nord 
(lans l’âge moyen; l’Angleterre, le Nord-Ouest de la France 
et les bords de la Baltique dans les temps modernes. 

C’est q>ie lâ à égalité de température, le commerce est 
jilus facile, les communications [>ar mer plus fréquentes, 
le travail et l’intelligence humaines plus développés. 

Les nations comme les individualités se pen'ertis.sent par 
rinactioii; et le ressort de l’ànie se [/étritie j>ar l’oisiveté 
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comme ceux d’une montre qui se rouille à force de se 
rejx)ser. 

Parvenus à la (in d’un travail dip:ne d’une jilume plus 
exercée <iue la nôtre, résumons en (luelques mots la série* 
des faits invotjués par nous dans le courant de cotte étude. 

Mais avant d'aller jilus loin, faisons observer ce que 
l’étude de la géologie et de l’anatomie comiiarée nous ;i 
récemment appris de nouveau au sujet dos premiei's habi- 
tants de l’Europe. 

Jusfju’ici les données de la science traditionnelle, four- 
nies par l’histoire et les légendes n’avaient ])as permis de 
pénétrer au-delà de l’àge antique, où ap[iarurent pour la 

I) remiére fois daiis cette partie du monde, les Ligures, les 

II) ères et les peuples primitifs (pie nous avons mentionnés. 

Les découvertes des demeures Incuslres et les ossements 

d’animauxante-dilu viens trouvés dansleseavernes, paraissent 
devoir moditier gravement cette initiation du genre humain 
en Europe, s,ans jiouvoir toutefois en rien contredire ce 
que, sur la foi des ethnographes, nous avons fait connaître. 
Seulement elles sont venues inopinément lui donner une 
consécration nouvelle, en reculant les termes d’une série 
de siècles que pour le moment, il est plus prudent d’atlirmer 
timidement qued’en faire un argument po.sitif et péremptoire. 

On dit donc ({u’antérieuremont aux Ligures l’Europt* 
était rempli d’une population aborigène qui y a vécu pendant 
une série considérable de siècles; (jue cette pojmlation d’e.s- 
pèces finnoise, sarnoyède ou laponne, occupait les parties 
se[itontrionales autour des montagnes de l’oural et des lacs 
de la Scandinavie. Cette piopulation aurait laissé des traces 
nombreuses de son existence dans les contrées appartenant 
au règne de la pierre (jue nous avons vu ci-devant appar- 
tenir à la première période post-glaciale du globe, lorsque 
la chaleur intense de cclui-ci se fût considérablement atfai- 
blie et que tes r.ayons du soleil étaient pan’enus à percer la 
densité de son atmosphère. Cette population aurait joui à 
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cette époque irune liaute température dans les lieux qui 
aiijourd’liui sont devenus inhabitaldes, par suite de son 
aliaissement. 

Ci> (|ui donne h cette idée un cachet d 'évidence irré- 
sistible. dit-on, c’est qu’on a trouvé et qu’on déterre encore 
tous les joui’s, des débris de mastodontes dans le Nord de 
la Russie, où le Renne aujourd’hui ne pourrait résister au 
froid et n’aurait pu jadis y trouver aucun aliment, si cette 
partie du globe n’avait subi dans le degré de sa chaleur, 
de profondes altérations <*). 

Il ne peut s’agir ici de savoir d’où ces populations sont 
venues, ni dans quel état elles y ont vécu, cela se comprend. 
Dés qu’on est forcé d’admettre ee système et d’en tirer des 
déductions, il n’est plus défendu de soutenir que tous les 
pays du globe ont pu servir de berceau au genre humain ; 
et il est dès-lois niisonnable de supposer que chaque pays 
a pu produire ses alwrigènes à mesure que la température 
s’est assez abaissée pour y rendre l’existence de l’homme 
possible. 

Tout en admettant ce fait (;omme probable, nous n’avons 
pas crû de notre devoir de l’.adinettre comme suilisaminent 
démontré, au point de vue histori(jue ; et pour ne pas tomber 
dans le vague, nous n’en avons pas jiarlé au début de cette 
étude, laissant au géologue le soin de le démontrer ethno- 
graphiquement par des prouves supplémentaires, preuves 
qui d’ailleura n’auraient pour effet, comme nous venons de 
le dire, qu’à démontrer de plus en plus, la vérité de nos 
allégations et à les corroborer pour une série de temps 
antérieurs. 

On objecterait en vain qu’alors l'idée qui fait venir les 
populations européennes de l’Asie, n’aurait plus de raison 
d’être, puisque l’Europe, comme l’.\sie, et peut être même 
avant l’Asie, aurait eu sa [)opulation autochtone à elle; mais 


[\) Voy. tom, II, V® Lacustres. 
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ces deux liypothèses n’ont rien d’inconciliable; elles s’ap- 
puient même sur des faiLs identiques et une simple obser- 
vation suffit pour les faire concorder. 

Rien ne s’oppose, en effet, ù ce qu’il ait existé avant les 
émigndions des peuples d’Asie eu Europe, des nations bar- 
bares, dont la civilisation était à cette époque dans un état 
encore moins avancé que celui des envahisseurs. Ceux-ci 
plus aguerris et faisant usage d’armes moins agrestes, les 
auront clnvssés devant eux, auront pris leur place et les 
auront forcé tie se retirer dans les montagnes et les marais 
pour se mettre à l’abri de leurs poursuites. 

Dans celte hypothèse les peuples lacustres se seraient 
vu contraints de se bâtir des demeures au milieu des eaux 
et les Lapons et les Samoyôdes auraient été forcés de 
fuir vers la mer dans la direction du Nord de la Sciunli- 
navie et des confins de la Mer glaciale, laissant aux 
Asiatiques vainqueurs le champ de l’Europe libre et 
incontesté. 

C’e.st ainsi que des philologues et des etlinographes 
modernes s'expliquent le séjour des Bastpies dans les mon- 
tagnes des Pyrénées, des Lapons et des Samoyèdes sur les 
confins du Nord, des Finnois dans le Nord de la Scandi- 
navie et des Ibéro-Ligures dans les montagnes de la Hes- 
haxe de Belgique. 

Ces fugitifs n’auront plus osé descendre au milieu de 
l’Europe et retenus par leure besoins journaliei’s, ils se 
seront contentés : les Samoyèdes et les Lapons de la pêche 
maritime, les Finnois de (;elle des lacs qui fourmillent dans 
leurs pays et les montagnards ba.sques et de Belgique du 
produit des bois qui les entouraient (b. 

Une récente expérience qui viendrait en quelque sorte 
confirmer celte thèse, c’est la découverte philologicpie faite 
par le frère de l’illustre Al. von Ilunibold, de l'analogie 

UJ Ces idées philosophiques et géologiquessontoihnises pa«' M. \V, Obcrmuller, 
dans sou Dictionnan'n AU. Ceitiguc. Nous en avons extrait ce qui pm*ède. 
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existante entre le langage des peuples basques d’aujour- 
d’hui et celui des Finnois du Nord. Si cette analogie était 
bien attestée et si elle avait pour fondement non quelques 
mots isolés, mais une série de vocables et de significations 
identiques alors, on pourrait en conclure que les Finnois 
et les liasfjues appartiennent à cette ancienne population 
aborigène do rbbirope, dont nous venons de parler. 

Quant aux Finnois, les recherches de M. Nilson, qui a 
recueilli tout un Musée d’armes et d’instruments de pierre, 
trouvés dans les cavernes de la Scandinavie et qu’il affirme 
avoir appartenus aux sauvages primitifs de cette contrée, 
viendraient singulièrement corrober ce système dans toute 
son étendue ('). 

Maintenant rcprenonsl’analy.se desfaits primitifseonsignés 
dans cette étude. Des cinq peuplades originaires de l’.\sie 
([ui les premières foulèrent le sol de l’Europe, nous avons 
spécialement indiqués; les Ibères, les Ligures, les Ambrons, 
les Celles et les Segthcs. Les trois premières n’ont lais.sé 
dans le centre do l’Europe que de faibles vestiges. Les 
Ibéro=Ligures dans la //c.yiflic-Belge, les Ligures dans la 
Flandre occidentale et les Ambrons entre le Rhin et la 
Meuse. 

Quant aux Celtes, ils ont inondé l’Europe occidentale 
presqu 'entière. Leur langue s’est répandue depuis les 
Pyrénées jusqu’à VOder; et ce langage était encore le 
même aux V® et VI' siècles de l’ère actuelle, quand les 
missionnaires anglais et français allèrent y prêcher la reli- 
gion nouvelle. 

Poussés par les Celtes, les Ibères et les Ligures se réfu- 
gient plus à l’Occident. Les premiers en Espagne sont 
réputés les habitants les plus anciens du pays, mais ils ne 

(l) Notre coUè^uo. M. Juste, vient tout récemment de donner un extrait du 
travail de ce savant Suédois dans les annales archéologiques de TAcadéiuie de 
Bruxelles (Bulletin do 180‘J). Ce livre porte |x>ur titre : Die ureinvekoner des 
ücandinavisçhcn SordcHs. 


Digitized by Google 



— 2ü5 — 


peuvent si bien défendre leurs montagnes que les Ligures 
et les Celtes ne les suivent à travers les Pyrénées jusque 
dans le cœur de l'Espagne même. 

s’établissent des pojnilations mixtes, comjiosées do 
Celtibères et d'Ilféro-Ligures. Ceux-là occupent le revers 
méridional des monüignes, tandis que ceux-ci pénètrent 
plus avant dans le cœur du pays et lui donnent le nom de 
Liffusiica ou Lujmima, ancien nom du royaume de 
Poi'tugal. 

Cependant autour des Pyrénées se forment un composé 
de divers peuples, qui à la suite d’une réaction rentrent 
dans la Gaule, [troprement dite, et au Midi donnent lieu 
à la formation de l’Aquitaine, dont les fondateurs primitifs 
appartiennent à la double race Ibéro-Ligurienne. 

Les Celtes, venus du fond de l’Europe, s’emparent 
d’une grande partie du sol, tandis que les hordes, fornuuit 
l’avant-garde, pénètrent dans le cœur de la Gaule et se 
posent en face de l’Aquitaine et de l’Rspagne. Le gros de 
la nation celtique se répand en Allemagne, entre le Rhin 
et l’Üder, où plus tard on la verra s’allier aux jtremières 
nations Teutones qui les avaient suivis sur leurs traces. 

La marée montante des peuples, venant de l’Est, ne 
cessant pas, les populations passées les premières en Europe 
sont bientôt forcées de se choisir des pays nouveaux. 

Les Sicaniens, race Ibérienne, se porte dans l’Italie du 
Midi et suivis par les Ligures, ils se rendent en combattant 
les uns les autres, jusqu’en Sicile, où ils se partagent le sol, 
font trêve à leui-s inimitiés passées et vivent en paix sur 
cette terre nouvelle conquise par eux. 

Les Ciraériens (oi y lacpiot des Grecs), d’après les uns, de 
race scythicpie, d’après d’autres, de race germano-celtique, 
se trouvant trop à l’étroit dans la presqu’île danoise, en 
sortent et se répandent au milieu de l’Europe, d’où endifi'é- 
rents temps, et probablement idliés à des races nouvellement 
arrivées de l’Est, ils s’emparent des bords de la Mer noire. 
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(le la presqu’île de la Crimée et passent en Asie mineure, 
oli une de leurs expéditions, sous le chef Lygdamis, est raji- 
poitée avec des circonstances, détaillées par Hérodote et 
mentionnées ]dus tard par Hlutarque. 

Les nations scytliirpies s’avancent toujours de l’Est vers 
l’Occident. Celles-<.‘i brisent la confédération einiméi ienne 
et une des tribus les plus considérables, les Belca'=^'olca* 
ou l'ectosages, s’approche du Rhin et envahit la Belgique, 
î\ la([uelle elle donne son nom. 

Nous avons assigné à cet événement la date approxima- 
tive du VllB .siècle, avant l’ère chrétienne et nous pensons 
ne pas nous trom]ier. 

Ces Belcrn, aux(]uels nous donnons avec tous les histo- 
riens anciens le nom de Belges, sont h's fondateurs de notre 
nationalité ; c’est le noyau de ces peuples (pii, implanté sur 
une partie de notre sol, ne l’a plus quitté et qu’aucune des 
nations nomades, arrivées dans la suite en l'iurope, n’a 
e.ssayé d’en expulser : preuve que les Celtes primitifs qui 
avaient oceuiié la partie méridion.ale de notre pays, se sont 
paisiblement confédérés avec les nouveaux venus et se 
sont de bonne heure alliés en.semhle pour en repousser les 
étrangers. 

La Belgique alors, étendait ses limites du Rhin à la 
Seine inférieure; mais animés par l’esprit du temps, et 
voyant des terres au Midi qu’ils jugeaient jdus favorables 
à l’habitation que colles du Nord, les Belcae==Voleæ et 
Tectosages ne tardèrent pas à dépasser ces limites et à se 
répandre le long des rivages de la Manche jusqu’aux 
[lieds des Pyrénées. Ils habitèrent la côte qui s’étend de 
l’embouchure de la Seine jus<|u’à la Garonne et se fixèrent 
détinilivement à Toulouse, dont ils firent leur capitale. 

En attendant que nous nous occupions de ces Volcæ= 
Belges, établis è l’étranger, retournons en Belgique pour y 
suivre le mouvement des [leuples qui s’opère dans le pays. 

Des Celtes et des Belges, établis chez nous, aucune horde 
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ne s’étîiit encore fixée sur les rivages de la Mer du Nord. 
Les inondations s’y effectuant d’une manière périodique, la 
contrée maritime de notre pays ne scmldait pas un séjour 
avantageux à des peuples comme les Celtes et les Belcæ, 
lialiitués à vivre au milieu des terres et des bois. 

Il fallut le concours d’une race })élarjiqve, comme les 
Cinibres de la Baltique pour espérer d’en rendre le séjour 
habitable. Les Cimbres ou Cimris en firent l’ess.ai ; passant 
le Rhin et la Meuse vers leurs embouchures, ils se diri- 
gèrent vers les rivages do l’Escaut et franchissant ce fleuve 
qui vers Termonde ne représente [dus que la largeur d’une 
rivière ordinaire, ils sc trouvèrent au milieu des maniis, 
bornés au Nord par la Mer et au Sud p.ar l’Escaut et la Lys, 
entre Anvers et S'-Omer, aujourd’liui une des contrées les 
plus [(cuplées et les [dus jdantureuses de l'Europe. 

Cette invasion des peuples cimmériens [icut se fixer 
d’une manière assez précise et ne doit guère remonter au 
delà du IV' siècle, avant l’èrc actuelle. 

Plus tard les peuples de race purement tcutoni([ue n’ont 
[dus discontinué à affluer chez nous ; et c’est à ces inva- 
sions faites successivement à titre d’alliés qu’il faut attri- 
buer rétablissement chez nous des peuples riverains, connus 
.sous les noms de Saxons, de Méiia[)iens, de Tongrois, de 
Neniens et d’une foule d’autres clients ou alliés de ces 
derniers. 

Quoique cela paraisse tenir du [)aradoxc, eu égard à 
l’état de civilisation plus avancée des |icu|dcs du Midi de 
la Gaule, les nations belges ont vu de meilleure heure se 
dévelop[)cr chez elles l’état sédentaire, par suite do cir- 
constances qui méritent d’être rcmarq\iées. 

la's nations du Nord, de mreurs [>lus [lastorales et |)lus 
adonnées ([ue les Celtes à la culture de la terre, trouvèrent 
plutôt sur notre sol [u-oductif dos moyens [dus faciles à leur 
subsistance; et moins exposées par consécpient à des disettes, 
n’eureut jias tant à songer à des expatriations périodiques. 
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Trouvant sur le srjl de quoi suffire h leurs besoins, la popu- 
lation put facilement s’y accroître, sans éprouver la néces- 
sité d’aller ailleui's; il n’y eût que les côtes méridionales de 
l’Anfrleterre qui leur fournissaient un appas puissant, aussi 
les émigrations vers cette contrée furent considérables, 
et s’organisèrent sur une grande échelle. 

Dans le récit que nous avons fait des évolutions des 
peuples nomades, postérieures aux premières invasions, il 
nous a été impossible de les suivre pas à pas et d’indiquer 
leurs sbtions intermédiaires; pour obvier h cette lacune 
impossible è combler, û cause de l’insuffisance des docu- 
ments liistoriques, nous avons .ajouté fi cet écrit une carte, 
où ces endroits sont indi(|ués d’après les éléments de preuve, 
puisés dans les écrits des auteurs. Mais ce travail, quoique 
ardu, est néanmoins fort incom|ilet. 

I.i Ixjrde puissante des Hoyes, par exemple, en se 
répandant sur une grande surface de l’iMirope, a subi tant 
de révedutious ; elle a si souvent changé de dcTneure. rési- 
dant tantôt dans la forêt hyrcinienne, dans les monts Car- 
pathes, dans la Uliétie. la Pannonie et les montagnes de 
rillyrie. ipi'il est ditlicile. p(uir ne pas dire impossible, de 
la suivre dans ses migrations. 

On peut renmnter à un premier séjour dans l’Arménie, 
loi^sque deseendue des hauteurs <le rindo-Khuseh. elle a 
dirigé ses pas vers l'Occident; mais on ignore poui'quoi elle 
a pris sa direction plutôt vei-s l'Européfpievei'srAsie mineure 
et l’Afrique, à l’exemple des |)eujdes sémitùiues et africains. 

Il n’y aurait de motif plausible à a.s.signer fi cette résolution 
que l’impossibilité d’aller en Asie mineure et sur les côtes 
de la Syrie, où des nations org.anisées depuis longtemps 
pouv.aient lui disptiter le passage. On suppose donc qu’elle 
a été forcée de franchir le Cauc.ase européen, et de se diriger 
vers le Tanaïs pour passer dans le cœur de l’Europe. Or, 
il n’existe de ce fait, (]ue je sache du moins, aucun élément 
historique de nature .à nous écl.airer. 
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Il en est de ce peuple, au reste, comme dos Celtes et des 
Scythes — on le ti’ouve dès la plus haute Antiquité établi 
en Europe et dans l’Asie syhéricnnc ; mais rien d’authen- 
tique ne vient confirmer son origine, ni le lieu primitif de 
son séjour. I-a langue seule qu’il parlait et l’usjige qui 
s’en est répandu sur tout le continent européen peuvent et 
doivent nous donner la conviction que l’Asie fut sa [)atrie 
primitive. Tenter d’expliquer l’origine et les migrations de 
toutes les hordes secondaires, comme celle des Alains, des 
Basfarnes, des Roxolani, des l'aurisques, des Nori, des 
Cinii, des .Japvdes, des Rhaëtes, des Lepontii,des Yindelici, 
des Veneti et des peuides des provinces illyriennes et des 
hords de l’Adriatique; de même que celles des Goths ou 
Gêtes, des Germains et des Teutons primitifs, serait une 
œuvre considérable, i\ laquelle la vie d’un homme pourrait 
à peine suffire. 

Nous en avons dit tout ce qu’il est possible d’en savoir 
en ce moment dans l’intérêt do la thèse que nous avons 
soutenue. 

Pour la corroborer par des faits directs, nous avons eu 
recoui’s aux langues et aux cultes anciens, comme à des 
éléments de preuve qui ne peuvent induire en erreur; 
ensuite aux c.aractôrcs ethnographiques qui distinguent 
certains peuples des autres. Les Kymri, par exemple, ne 
nous ont pas paru devoir être placés sous la forme des Celtes 
purs, parce qu’ils se distinguent de ceux-ci par des carac- 
tères certains; bien qu’il soit raisonnable de les regarder 
comme fortement liés à eux par une certaine conformité 
de langage — mais c’est une circonstance qui s’explique 
par le mélange des deux nations qui s'est opéré dans cer- 
tains lieux et à des époques déterminées. Ce mélange s’est 
fait d’une manière plus intime encore entre le Kymri et le 
Teuton qu’entre celui-là et le Celte, et dès-lors on n’en peut 
rien conclure, ni en faveur de l’un ni de l’autre {leujile. 
De race scythique, comme le démontre scs yeux et ses che- 
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veux noirs, le Ci nibro s’est niodiflë à la suite du long séjour 
f|ii’il a fait aux bords de la Baltique. Lui donner le nom de 
Kymri-Celte (Kimbrische Kelten), eomnic le fait M. Die- 
fcnbaeh dans sa (’cNica ; c’est trancher une question d’eth- 
nographie qui est loin d’étre résolue. 
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Sommaire : Les Phéniciens et les Carthaginois dans les jJes britanniques. — Les 
Romains ne connurent ces îles que depuis César. - I..a {>artic occidentale do ces 
îles est la patrie pi incipale des Celtes, l lrlande, leur séjour de prédiloction. 
— Après plus de 4000 ans oo y i*econnail encore leurs niceuiv et leur langage. 
Los auteurs classiques anciens ne donnent a ce sujet que des notions incom^ 
plètes. César lui-méme n en dit qu autant qu'il faut pour montrer qu'il n'en 
savait lui-même que j>eu de chose. — Il y reconnaît des villages belges, des noms 
belges, desniœurs et un langage belges et à l'intérieur des tribus qui se teignent 
la figure en vert. — Si Ton en croit les traditions, le sol de l'Angleterre a fait 
naguère partie de lu France et de la Ifelgiquc ; d apm les Triades, le pays por* 
taItjadUleuom de Watei'-ÿîrt-grei^n-plaf. — Kxpllcation; ce qui coirespondà 
l'idée que nous nous futmions encore de la Verte /Wm; plus taitl il reçoit le 
nom d'JIotteg Island (ile do miel), et avec 1 Anglelorre le nom commun 
d'IU Pryd(im^\\ Prydain)=Llrilaiu=Rretagne : de Prydain, chef kymri 
qui en fut le premier roi et migoa sous son scepti'c l'Irlande et l'Angleterro. 
— llù^gadnrn, comme premier législateur. — AiTÎvéc d<*s Kymn, puis des 
Ligures, puis des Brittos ou Bi'ctons. — Ces {toupies sont connus dans les 
Triades sous le nom de tribus paisibles, en opposition aux envahisseurs sub-' 
sé<jUents : Corraniaids (Celles), Piétés et Saxons, tribus ennemies. — Les 
Triades assurent que les Corraniaids (Celtes) nequittèrent plus l'ilc Pridain ; 
elles font ensuite mention de trois tribusquiquittci'cnt lepays.de trois invasions 
successives, de Gadheles, de ims expéditions maritimes, de trois inondations 
et do trois colonies, fondées à l'étranger. Les Triades mentionnent encore une 
race d'hommes noirs, qui se mole aux Aborigènes. — La‘s premiers habitants 
de l'Irlande 8*ap|>ellent (Gaalen. Skotten), qui tirent leur origine 

des Gétules d'Afrique et des peuples de l'Espagne, nommés Catach=Gaals. 
Ces Oaeds fugitifs arrivent en Irlande sur un vaisseau phénicien (in a ship 
offenied] ; sur les confins méridionaux de l'ilo habitent les Catach-^Gaals, 
divisés en peuples Sé/nèdes, Belges et Poglmwirs. L Irlande a deux espèces 
de Goals : Gaals du pays et Gadheleii de rÈcossc. — Les Triades indiquent les 
é{>oques où vécurent cos |>euples. — Pinkerton rejette les traditions irlan- 
daises; il n’adraet |>aa liovaaion des Fir-bolgB=Bclges IbOO ans avant 
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Vère actuelle, et place cet évi^nemenl on 1 an 300 avant .l.-C. — l/arrivéc des 
Phéniciens correspond à UOOou IOCjO ans avant Père actuelle. — Les premicw 
habitants do la pi'ande üretagnc sont connus sous le nom de Ghadi'tes ; ét)''* 
mologie et signification de ce mot. 


Avant de terminer eetlc étude sur les peuples nomades 
de l’Europe, nous ne pouvons passer sous silence les îles 
l)ritauni(]UC8 et les migrations des Belges, nos ancêtres, 
vers ce pays. 

Les Phéniciens et les Carthaginois furent les premiers 
parmi les peuples de rAnti(piité c[ui eurent occasion de 
connaitre l’Angleterre. 11 est néanmoins douteux que la 
médaille (diénicienne, trouvée récemment h Exeter, d’après 
VAilr/. ZeiL, 1R38, ii® 278, puisse se rapporter à ces 
temps anciens. Il est également incertain qu’IIanibal ait 
jamais visité la Brehignc, bien que Diodore de Sicile 
(XXVP ecl.) qui en parle, se stîn-e du nom de Up£TTaviaç 
et fait aborder en ce pays les vaisseaux A'IIicron, ev Toiç 
optçiv te; DpETTaviaç. 

Les Romains ne connurent la Bretagne que fort long- 
temps après César. Ce dernier y aborda deux fois pendant 
qu’il faisait la guerre ,à la Gaule. 11 eut beau se vanter 
Rome d’avoir découvert le premier un monde nouveau et 
faire rendre aux dieux immortels des actions de grâce C>; 
il n’était ni le premier, ni le plus important de ceux qui 
avaient découvert cos parages ; et il n’en tira ni un meilleur 
parti dans l’intérêt du commerce inteniational, ni dans 
celui des peu[)les de l’Europe à l’égard de ceux de l’Asie. 


il) Juliufl Cœ9: ayffressusest Britannos.ifjnotas antca(?J.S\icionc.Su\. C. 25. 
Vüv. {lussi Diudoro de Sicile ',111, 38) et Dion Ca'<RiuA XXXIX, 50]. On trouve dans 
Straboii (lli m fine) quelques indices qui foraient sup{>oscr que Cntssus visita la 
Bretagne j>eu de temps avant César. 

Quoi qu’il en soit, César pa.s.sa à Rome pour 1 inventeur d'un monde nouveau 
et le Sénat vota pendant vingt jour» des actions do grâces. 

Aiiutn oràem Tvrrarum, comme Humene s'exprime dans ses lettres (Panog, 
p. 174). — Territa quasitis ostendit terga liritannù. {Lucaio. II, 572.) 
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Il prépara pour l’avenir une conquête à l’empire romain, 
dont lui-mcmc ne jouit pas. 

On pourrait à juste titre regarder cette partie occiden- 
tale du séjour des Celtes comme la patrie priuci[)ale de 
cette horde fameuse. L’Irlande était son séjour de prédi- 
lection; celui qu’elle ne quitta plus après s’y être une fois 
fixée, et (jui aujourd’hui encore porte dans le canictere 
décidé du peuple irlandais et dans les vestiges nationaux 
les marques indélébiles de ses ancêtres glorieux. 

En effet, ici revivent encore les moeurs et le langage 
nationaux ({ui datent de plus de dOOOans. Aujourd’hui, au 
milieu d’une nation assenûe, tenue en dehors de la loi 
commune en partie encore privée de scs droits naturels, 
le souvenir des anciens temps revient incessamment dans 
ses complaintes et dans scs chants patriotiiiues, où four- 
millent des mots et des idées qui prouvent que scs ancêtres 
et leur gloire l’occupent encore toujours 1-1. 

Les auteurs chessiques latitvs ne fournissent aucun ren- 
seignement positif sur l’origine et les migrations dos Celtes 
de l’Irlande et de l’Angleterre. César parle d’un chef belge 
des Suessonois, devenu roi de la Grande-Bretagne et des 
peuples Venètes et autres citées voisines qui portèrent du 
secours aux Bretons. .Mais Devitiacus n’était pas le premier 
qui se fut placé sur le Tronc d’une partie de la Grande- 
Bretagne. 

L'intérieur du pays, dit César, est occupé par des peuples 
nés sur le sol même ; et les cotes sont la proie des nations 


(1) LcJ! proprlétaii’efi terriens de 1 Irlande s'inspirent encoi*e souvent du droit 
de conquête, en vertu duquel ils devinrent jadis fKaœesseurs do la preac^uo totalité 
du jïay». On |MîUt voir les actes criniincls qui furent autorisés du tenqis 
d’Kdouard III, on 13(30. dans Taylor, Hist. ofthe cir»7 war:t in Irl. 

(1) Ces souvenirs ont fait l’objet d une fête internationale en 1838, entre les 
Celtes d’Irlande et les .Armoricains de la IlivUgne, expulsés do leur patrie, il y 
a plus de lôOO ans. Cette fête jubilaire était conduite ctjtrêsjdée jmrsirCb. Morgan 
Ivor von Ivora. un des descendants des anciens Kyinri, et pai- le marquis Breton 
de Villemerqué, pour les Celle» de la Ba»s».‘-Bi elagiic. 
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belles qui jadis passant la mer, donnèrent aux citées nou- 
velles qu’ils fondèrent des noms exclusivement belges. 

Ce sont les lîc-lges qui les premiers enseignèrent 
aux li.abitants primitifs de l’Angleterre la culture des 
champs et la construction îles maisons d’haliiüition ; nos 
ancêtres, peu[)les Pélagiques vis-à-vis de l’Angleterre (*), 
ont donné à nos voisins d'Outrc-Manclie, les premières 
notions d’agriculture et fait eonnaitre l’usage raisonné des 
engrais, tout comme les Pélasgues de la Tbessalie, les 
ens(Mgnèrent aux Grecs, encore barliares il y a plus de 
3000 ans. 

Nous ne nous arrêterons pas à décrire le pays et les peu- 
]»ies do la Bretagne d’après les traditions {pii existent dans 
ce pays ; mais nous ne les passerons pas entièrement sous 
silence. Nous ne ferons pas comme certains auteurs 
modernes ejui considèrent toutes les légendes populaires 
comme de pures inventions ou comme des faux m.atêriels 
historiques. ce titre ils les rejettent avec un souverain 
mépris ; mais ils ne font pas cette simjde réflexion que 
loi-squc riiistoire est privée du secours de l’Écriture, elle 
se perpétue à l’aide de la mémoire des anciens, et transmet 
ainsi d’âge en âge les souvenirs avec un soin religieux. 

Aujourd’hui la mémoire seule ne nous serait que d’un 
faible secours. 

.*si l’on en croit les légendes irlandaises, les côtes d’An- 
gleterre ont naguère fait |>artie rie la Bclgirpie, avant que 
rOccan se fut frayé un passage à travers les basses terres 
et fait irrujition dans la Mer du Nord. Les Triades, en effet. 


(J) MfO’itinna i)ors ab Us f/yti prfràir ac hrlli infi’rt'ndi causd ex Beiffis 
iransierant {i«'s anciens munusorita {K>rtent ex lieft/io). Ex bis omnibus longé 
sunt hufiumissimi fjui Cantiutn lüuclié de Keui} fjuœ regio est mantutna 
omnis, nerjne mit/tion a Oalha [Ih-fg^ra) tliffio'uut consuetudine. Cr.sar Bel, 
Gall. II. 4: V. \2. 

(2) Belgii, gui ihi otgue ngros colcre eeperunt.,,.. crebei'ri 

mague œdi/icia, fere Gallicis eonsimitia. Cé^^Hr, c. XIV. 
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nous racontent comme quoi avant d’étre habitée, l’île porta 
le nom de 'SV aler-girl-green-plat ; après on lui donna le 
nom A’Honey Island (Ile de Miel) et finalement celui de 
Prydaïn, d’un jiremier roi de ce nom, qui en obtint la 
possession de la horde des Kymri, maîtresse du [)avs. 
Prydain=Ilritain et Bretagne sont des noms identiques. 

Jusque-là les trois parties de l’ile avaient été séparées, 
mais depuis l’avénement d’un chef, portant le nom de 
Prydain, elles furent réunies sous son autorité et exclusi- 
vement gouvernées par lui 

A rexcm|)le des légenilaires de tous les pays, les auteurs 
anglais remontent à une époque où l’ile était encore inha- 
bitée. Puis, ils y font arriver eomme en Amérique, comme 
en Grèce, un étranger do race pélagienne, qui enseigne au 
peuple l'art de cultiver la terre et lui sert de premier 
législateur. En Angleterre ce chef s’appelle IIù-Gadarn ou 
IIû le puissant ; c’est lui que la légende indique comme 
ayant le premier amené les Kymri dans le pays et qui a placé 

(1) LaTi’iarle iiiJîciUo jwjus 1,* X*» 1 (il y ou a LXIV, ilout quol«|Ucs unes fort 
étoudues', \KU'te eu qui .quU : 

TRADICTIÜ.V A.NGl..\lSE. 

The 3 ttatnes of the 1 ' /V*. (ilo 
Pi'idaiii) brftn’e if w inhahitiui , (he 
hovd Gdli * Hseti to cnit it ihe U'ufor- 
ffirt‘ff/\'en-plnt ; nftcf ohfaininy it , 
the Uoneij Islatul, and nftn' Pr. nb 
*1. M. had ubtained it, 1' /'/*. 

Ce texte cclliquc ne présoutv de diffîcuUé que pour Ica lecteurs qui nearmtpna 
aux langues du Nord; carie commencement n'a pas U>soin d'être tra- 
duit: ti'i en>r. Yuis Peydatn, cest Hltéralomcut : dric nanmvn had eyUmd 
Pntnin: K* amt cyn signifie pmnior; ytredi (pron. guedi}, c est le mot Thiois, 
luvorfo, qui se [irononce tuède, et le reste n'est pas ydua diflicile. 

Le texte que nous avons employé dairs tous ces extraits, est celui d'Ldw. Davies 
dans ses Celtic-llçÿenrc.hcs cl de l'auteur du Cambro IWHton, 3 vol. ItÜO. 
L'ortliograpbo n'e.st p:is celle •ÏOtrvn rexue, mais la plus comoiuuemcut odmise 
|)ar les Celto-logue.s, 

* üaSi=s.tadh«lt‘B. 


TEXTE CEI.TIQIE. 

Ti'i OHfc. Pt'ydnin : cyn eî 

chyfnnneddn y Gnl (Jre ni Galvai 
cfns Mri'ddyn ; ytcedi et Chaffacl y 
fel ynis\ a yv'cdi Caffael o Jirydyn 
ah Aedd. M«rrr Ai ynis Prydyu. 


Digitized by Coogle 



— 27 i 


une partie de sa horde dans le pays des Armoriques de la 
Gaule septentrionale. 

Il venait du pays de //rt/'d), c'est-à-dire du pays de l’Été, 
nommé Doffrohani, oü se trouve aujourd’hui la ville de 
Constimtinoj)le et il est venu, dit la légende, par la mer 
de Tatrch, c’est-à-dire parla Mer du Nord 

Cet IIù-Gadarn qui envoyé une fi-action de sa horde dans 
l’Armorique, alorsa})pelée commence par instruire 

les Kymri dans l’agriculture et ceux-ci apportèrent ces 
connais-sances dans l’ile de Prédain et les v firent fleurir. 
Après cette première inviision des Kymri, sousIIù-Gadam, 
arrive celle des Ligures ou Lloegrttys=Lloegxvrijs (pr. 
Lougureis=Ligurcs W). 

liCs Ligures venaient du pays de Gwaswyn (pron. Guas- 
guin va.sconien), du Midi de la Gaule, pays des Banques. 

Ces Lloegrvvys sont de la race des Kymri, ajoute la 
légende, de même que les Bn thons, qui passèrent de l'Ar- 
morique en Angleterre (?). 

Les trihus kymri<pie, ligurienne et brittonique sont 
connues dans les Triades légendaires sous le nom de tribut 
paisibles, parce qu’elles arrivèrent en paix dans le pays, 
([u’elles en prirent paisiblement pos.scssion et que toutes 


(1) Remarquez le mot Ilaf. l^esTriadea cmnprcnneut sous ce nom l'Afrique, 
le pays de la chaleur ]uir excellence ; cc nom n'était connu du tem{« d’Kuraèrc 
et d'Horotloto ; l'Afrique ne |K>rtait encore que le nom deX,yÿtr,* en ajoutant à 
cette racine, qui signifie chalcur=è(é, la racine rich^règne, contrée, oo a 
//o/ric/irsAfrique, nom actuel de cette partie de la terre. 

(2) Diefenbach dans sa Cuit, {tom II, p. 71) conaidero cette dernière pliraae 
comme ayant été postérieurement intercallèo; car à l'époque où lea îles britan- 
niques reçurent leurs pi'cmiers habitants, lu ville de Byzance ne portait pas encore 
le nom de Constantinople. 

(3) Taicch en celt. signifie brouiUavd=nebei ; mor-tawch a Uaiy jr<ï.=une 
mer brumeu.se (t). La mer du Nord, appelée par le.i Allemands mer de la Germanie, 
Pictet, 30. Voy, auw«i Mac-Pher«en Crit. diss., 12G. .Vw-rauHrA (pron. iVor- 
fau) veut dira mer d'Orient. Les Russes, pour désigner la Mer noire, disent 
Tserni-Moor. 

(4j Les Latins disaient Ligonres. 
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trois de race identique s’entendaient et ne parlaient qu’une 
seule langue, and ihc 3 Iribes, were of one language and 
one speech. 

Regardé [lar les Celto-logues comme une interpolation 
faite postérieurement, ce dernier passage confirme ce que 
nous avons dit dans un autre endroit de cet écrit touchant 
l’origine des Ligures, comme peuple qui naguère occupa 
une partie de la Belgique. 

Les légendes britanniques font venir ces Ligures en 
Angleterre du Midi de la Gaule d’un pays appelé Bascogne 
ou Gascogne. Nous les y avons vu arriver au contraire à 
différentes époques de la Belgique, où leur séjour est attesté 
par le nom de Ligeris=h\gtiv, et de l’Espagne, où ils furent 
chassés des bords septentrionaux par les Ibères. C’est la 
Mer du Nord que les légendes ont en vue, quand elles 
disent que ces tribus Kymriques vinrent parla mer de Taicch 
en Angleterre. 

Indépendamment de ces tribus primitives qui débar- 
quèrent en Angleterre et prirent paisiblement pos,session du 
pays, les Triades font mention de trois autres trilius qui, 


(I) And they are Calted the 3 pcaceful Tribes, because they came by mutuel 
consent and permission in peace and tranquHlity. The 3 Tribes descended 
from the primitive race of the Cymry and the 3 iccre of one Languaye and 
one speech. Voy, Edw. Davics, Veltic reseat'ches on the origin, etc., of the 
ancien Britons. Luadon, 1804. et le Cambro-Breton, 3 vol. IfôO. 

il) Ofthe 3 bt’ni^roU'nt (sfjcial) Tribes of K Pr. (île Prydaiu=:Uc Brîtaiti) the 
first tcere the Cenedl y Cymry ([>eu|>lo do rîw:c Cyraris} \cho came trifA llû- 
Gadarn into >’ Pr. ; for he toould not hare Lawls by fghting and contention, 
but of equity and in peace. The second tcere the Lloegrwys whocame 

from the (and of Gicasguryn (Vosconien) antf tcere sprung from the primitive 
C'en. (Cènédl ) y 6*. ; the Therd tcere the Brythons, and they came from the land 
of Llydavo and tcere also sprung from the primordian line of tke Cymry and 
they are Calted the 3 peace fui tribes, becausc they came by mutuel consent 
and permission tn peace and tranguillity, 

3 tribes came, under protection info Y Pr. and by consent and permission 
ofthe Cen. y C. (de la race des Cyrarys) without u>eapon and m'MoMf assauU ; 
the fîrst icas the tribe ofthe Celyddon (Calédoniens) in the North. The second 
tcei'e the Gtcyddyl loAicA are nota in Alban ; the Third tcere the men of 
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pour s’emparer du sol, eurent recours à la violence et à la 
force ouverte. 

Ces tribus étaient composées : 1® de Corraniaids (Celtes) 
qui vinrent du {>ays de Pwyl, ei> Asie. 

2“ De Gwvddyl Ftichti ou Piktes, comme ils sont 
nommés dans les écrits du barde Taliësin ; 

lît 3® de Saxons. Les Corraniaids par leur alliance avec 
les Saxons dépouillèrent les Cymiys de leur puissance et les 
deux tril)us re.stantes prirentlenom générique deSaxons; les 
Ligures en firent de même, h l’exception de quelques bii- 
bles fi-actions qui, ayant réussi à conserver leur indépen- 
dance, occupèrent sonverainement les districts de Cernj-w 
(Cornouaille), de Deifr. et de Bcrnicia (Brvneich). 

Ainsi la trilju souveraine (Deïra) des Cymiys qui sous 
Ilù-Oadarn, avait étendu sa puissance sur une grande 
partie île la Bretagne, perdit son influence et son pouvoir 
sur l'Y Pr., par la trahison des tribus, réfugiées parmi elle 
et les guerres entre les Corraniaids, les Pietés et les 
Saxons H'. 

D’.après les Triades, les Corraniaids ou Celtes ne quiD 
tèrent jdus le sol de la fîrande-Bretagne. Leur puissance 
s’y affermit et l’on voit l’époque de leur amvée f^l dans l’île 
et leur alliance avec les Césariens et les Saxons, dans le 
but de dépouiller les Kynirt et de les expulser du pays. 

Ainsi les Triades remettent en mémoire, la divi.sion des 


G^h'tlin tcho came in SnJu'd ships into the Istand of intjUt ichen thier ro«/ry 
trns tirotcncff, and had land axsigned them bg tbc Ven. y V. . (de la race cvm- 
riqiK>). 

(1) l>ps C/in’miifitrffp se raj)|>orlent a la grande i^^va.^iQn des CVUca en Angle- 
t<*rre. I„a Triade n® VII ajoute tju'iU ne quittèrent plus le pays and nercr 
df'jMirtct ont of it. Une variante aioutoe au texte primitif, dit : ne or Asia pan 
IJanoeddijnîe. Ils Tenaient primitivement de l’Asie. 

Cos Celtes CorrnninUh sont encore connus on Angleterre par les vestiges de 
leur idiome dans le.s conti*ncs qui environnent 1 ilumber, sr>us le nom de Comiscb* 
Ils habitaient les b<>rds de la Mer du Nord et de la Mer d'Irlande. 

I^s Pietés de la Scandinavie occupèrent les montagnes de l'Ècossc. 

(2j Who caiAC hci'c iu the tinte ofU . m li. 
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pays (le l’Angleterre en trois parties. Elles font allusion 
aux trois premières tribus Cynins, Ligures et Brcttons cjui 
prirent paisiblement possession du pays et s’occupèrent de 
la culture de la terre. 

Elles parlent ensuite des trois tribus ; Celtes, Pietés et 
Saxons (car c’est toujours le nombre 3f[uijoue ici le grand 
rôle), envahissant l’Angleterre à main armée. 

Mais là ne s’arrêtent pas les souvenirs anciens, consignés 
dans ces mémorables écrits. Les 'Friades parlent en outre de 
trois tribus etinemies (jiii qiiittôrentàdifférentes épotjues le sol 
anglais : ce sont les Llychlunnwys (jui retournèrent en 
Allemagne, amenant avec eux une armée de G 1 ,000 hommes 
fantassins et cavaliei’s; c’est la horde de Gaufal-Wyddel, 
obligée de quitter l’Angleterre, après y avoir fait un sc'jour 
de 29 ans. 

Et enfin ce sont les Césarieids ou Romains qui, après 
avoir occupet le pays pendant 400 ans, retournèrent à 
Rome l'I, pour ne plus revenir dans le pays. Ces derniers, 
eu partant, y laissèrent néanmoins leurs femmes et leurs 
enfanta en dessous de l’âge de 9 ans. Ils furent incorporés 
dans la [lopulation cymmérienne et ne firent dès-lors avec 
cette dernière qu’une seule tribu 

Les Triades parlent ensuite de trois inva.sions de 
Irlandais, de Scandinaves et de Saxons, qu’elles appellent 
Traicheroiis invasions, de trois pertes qu’éprouva le j>ays 
à la suite d’expéditions maritimes à la recherche des Iles 
vertes (/4e ffree?i I stands of lhe floods), de celle du Barde 
Merddyn ci’Einiys-wledig, avec ses neuf compagnons, 
instruits comme lui, emljarqués à la recherche de la Maison 


(1) Les LiychluQQwys sont les habitanU dea bords de la Mer baltiquc (les Dan- 
an=Danoois). appelé jadin de co nom, avant que lo Sund eut mêlé les eaux du 
KattcgJt à celles do cette mer. 

Llychling en coU. signifie eaux tranquilles {pene Lochs). 

(2) To the Country ofRufain (Romain}. 

(3) Who bccatnc a part of the Cymry. 

21 
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do Glace {Ilouse o/‘G/ass)'^\ et enfin d’une autre exp6- 
dilion, composée d’une fiotte de dix voiles, portant 
300 hommes, dont aucun ne retourna dans le pays, sans 
qu’on sache ce qu’ils sont devenus. 

En outre les Triades mentionnent trois inondations, dont 
une {générale n’est que la reproduction de l’histoire de 
l’arche de Noé et du mont Ararat; et de trois armées coni- 
hinéos, qui, allant à la conquête de pays étranp;ers, quit- 
tèrent successivement le sol de l’Angleteiae, sans y revenir. 

La Triiule XIV ])arle ici de l’expédition, à la tête de 
laquelle se mit le fils d’Erin, rArmipotens de Llychlyn 
qui conduisit sa bande d’envahisseurs jusque dans les mers 
de la Grèce {as far as lha Mor Grocg=mav de Grèce) et 
y est resté jusqu’à ce jour (m the land of Galas and 
Afma). C’est l’expédition des Cyrarys dans l’Asie mineure 
et la fondation de la Gallatie {Galas and Afena). 

Une autre expédition, composée de 61,000 hommes, 
s’empara de Géli-llydaw (la Gaule arraorique) et pénétra 
jusqu’aux l)ords de la Garonne, oU elle se mêla aux habi- 
tants de la ])rovince romaine. Ce fut pour se venger de 
cette attaque, disent les Triades, que les Romains vinrent 
pour la première fois dans l’île de la Bretagne ®. 


(1) Dit'fonbach, dans sa CfUicn pensa que ces pi*êtros allèrent à la recherche 
d’une mon(:igno de glace ou d’une île quelconque dans la zone glaciale. 

Je j>onse au Contraire que c’est là un mythe qui se rapporte à la religion 
indienne dont noua avons fuit mention en parlant du culte de l'Ariana'Vecdja, en 
rap|K)rt avec la mythologie Scandinave; aller à la recberebo do la Maison de 
Glace, c'etuit autant qu'aller à ta découverte de l’Ktlen ou pays de la Lumière, dont 
les Phéniciens auront pu donner aux Druides une idée, en décrivant leur pays. 

Cela me parait moins raisonnable que les travaux de l'Hercule Sidonien. mais 
tout au^i HCH.SÔ que 1 expédition grecque des Argonautes au pied du Caucase 
curopéexi. 

(2) Armipotens de Llychlyn. dernier nom est celui de la Mer baltiquc des 
anciens temps d'après les Welches do U Bretagne. 

Llychlyn that is the lak^ of standing xcater. Certains géologues prétendent 
qu'avant l'irruption du Volcan dans le.Mord de l’Irlande et de l'Ecosse dont parle 
lodix’teur Hamihon, le Suud n'était pas encore percé. 

(3) Cette partie de la légende Triadaire se rapporte aux invasions de Kymri-* 
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Enfin une troisième expédition envahit la Gaule et sous 
Caswallawn, chef des hommes des îles Orkney et autres 
illots des côtes de l’Écosse, pénètre dans l’Aquifaine, où 
elle s’établit définitivement ; Casseveiaimo Exüt et in 
Aqidtania consedit. 

Tel est en peu de mots le contenu fort abrégé de ces 
fameuses Légendes irlandaises, connues dans l’histoire sous 
le nom de Triades. 

C’est, si nous ne nous trompons pas, l’histoire puisée 
dans renseignement Druidique et mise à la portée des adeptes, 
histoire réduite en nombre fixe pour aider la mémoire et 
l’imprimer d’autant mieux dans l’esprit. Les faits qu’elle 
raj)porte, plus tard rédigés en écrit, se sont en partie 
continués ensuite, lorsque les connaissances plus répan- 
dues et la ci'itique historique mieux développée, sont venues 
les appuyer de leur autorité ; mais il est incontestable que 
ces premiers linéaments de l’histoire d’Angleterre ont une 
valeur incontestable, malgré les nombreux faits hasardés 
qui s’y sont mêlés et qui peuvent être attribués soit aux 
copistes ou à l’ignorance des temps postérieurs, soit à des 
versions évidemment interpolées par les savants éditeurs. 

Au point de vue de l’histoire ancienne de l’Europe, 
l’Irlande paraît donc occuper le premier rang parmi les 
nations de cette partie du monde, dont l’histoire et les 
légendes offrent le plus d’intérêt. 

Poussés par l’amour des richesses, autant que des décou- 
vertes, les Phéniciens et les Carthaginois y abordent de 
bonne heure ; en navigant vei’s les Iles Cassitérides et la Mer 
Baltique à la recherche des métaux précieux et des objets 
de luxe (h ils découvrent l’Angleterre et en exploitent les 
mines. 


Belges daus le Midi de la Gaule aux environs de la Toulouse dont nous avons 
parlé dans cet essai. 

(1) Iis naviguaient vers Jes îles Shetland, au Nord de rÊcossc. à lamhcrcho 
de l'étain. Ces iles s'appelaient Thuié, nom générique d‘un archt{)el, coinjxj^ de 
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La rivalité existante entre ces deux nations de même 
origine et greffées sur la même tige, ne peut être com- 
parée qu’à celle que suscita entre les Espagnols et les Por- 
tugais au XVP siècle, la découverte du nouveau monde. 

L’animosité fut telle, dit-on, qu’un capitaine de navire 
phénicien tout jn’ès d’aborder à Thulé, se fit couler avec 
tout son é([uipago pour dérober aux Carthaginois, rivaux 
de sa patrie, la route qui menait aux mines d’étain Ib. 

Il ne peut rester aucun doute que ces peuples ne se 
soient emparés d’une partie des côtes d’Angleterre pour y 
établir des stations maritimes, comme ils l’avaient fait sur 
les côtes d’Afrique et de l’Espagne ; car les traditions popu- 
laires et les Triades parlent d’une race noire (pii s’était 
mélangée aux Aborigènes du pays et parlait un autre 
langage. Ce sont les peuples de l’Orient et de l’Afrique qui 
donnèrent à l’Irlande le premier nom qu’elle porta (/e;vie) et 
nommèrent l’/Vrchipel de Thulé Iles Cassitèrides, du métal 
qu’ils y allèrent recueillir 


8G îlots de diiréreiite grandeur dont une moitié au moins était habitée par 
une population paisible et hospitalière. C’était là que gi^sait I étain, objet de 
leur convoitise. 

Vers la Uultique Us allaient acheter rainbr*c. maticro alors d’un très grand prix, 
en échange de sel, <le quelques ustensiles de ménage en poltcrie et d iusigai- 
fiantes veri^oieries. 

Ils l’écoUaient au.«wj une plante très commune dan» la Gaule qui leur servait 
à teindre les étufTe», une des principales industries des habitants de Sidou et du 
Carthage. 

(1) Voy. Slrabon, Lib. III. D'autres historiens plus modernes, entre autres le 
docteur Lingard, autcurd'uno histoire d’Angleterre, en 12 vol., traduction fran- 
çaise, Pari», 1825, rapporte le même fait, comme ayant eu Ücuenti'c un vaisseau 
phénicien et dus navigateurs romains. Je pense que les dates s'opposent à ce que 
pAi'eil fait se .«oit produit entre doux nations qui n’avaient alors rien do commun 
en fait do rivalité commerciale. 

(2; I^our le.» habitants de» pays froids, comme l'Anglais et rirlandais, les Phé- 
uicieus et les (.'artbaginois étaient, ou devaient ]jaiuitrc. des hommes de race noire. 
Dicf. afijjliquececaractèiv aux Huns, mais par erreur. Les Huns n'aUèrent jamais 
en Angleterre. Culte mémo difl’éi'cnce existe encore aujourd'hui. 

p; I. ’s IK-. Cassitèrides furent ain.si iiommèc.s du nom de KctsiHlr, que porte 
l'etuiii aux lmie.«. 
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Nous voilàdoncrefoulésd’environ douze siècicsavant noire 
ère et lorsque des historiens anglais, supputant la durt5e de 
la nation sur des données certaines, attribuent au moins 
2000 ans d’existence aux habitants des Iles Britanniques 
avant l'ère actuelle, nous ne voyons là aucune exagération. 

Quoi qu’il en soit, les premiers habitants de l’Irlande 
portèrent le nom de ér«rf/<tV<w(=Oalen=Skoten). Ils prirent 
ce nom do l’ile même et sont regardés, dans les annales 
d’OConor, comme les descendants des Gélules africains et 
des Cathacs-Gaals de l’Espagne t'h 

Parmi ces hommes venus de l’Ecosse dans l’ile d’Irin, 
il y avait deux races de Gadhèles, parlant des idiomes diffé- 
rents; « lhere are hco dis/iuct Gacl thercon, speaking 
» with different tangues. * 

Au Midi de l’Irlande les peujdes se mélangèrent. Les 
Ga.als s’unirent aux esclaves île la caste dominante des 
Dan-ba ou Dan-an et se disaient sous le nom de Firgneats 
et Cegails, les races Autocthones du pays. 

Encore plus anciennement, au temps de Golam (?) les 
Gaals fugitifs venus en Irlande sur un vaisseau phénicien 
(in a ship of Feneid) s’allient aux Danans aborigènes et 
se choisis.sent une demeure libre et indépendante. 

Sur les contins méridionaux de l’ile, les Gaals d’Irlande 
se trouvent en présence de voisins, faisant «sage d’une 


Hérodote avoue que de son temps on ne oumaissait pas en Grocc ui le lieu, ni 
le nom des iks ou lus Pboiûcieus allaient recueillir ce métal , alors lo plus précieux 
qu'il y eut. 

(1) De 6r«oi*<it/itVoor=Gétules; O Conors Jahrb. Diefenbach regarde cette 
origine des Irlandais comme uu rêve thrumerij]. Il n'a fuit cette simple 
réHexion que les Pbéuiciens ayant peuplé les c<Mes du Nord de l'Afrique et ces 
c6tos portant alors avec 1 Afrique entière )o uom do Gétulia, les autours des 
Triades anglaises ont pu sans réver, en couclui’O que les Aborigènes de leur pays 
avaient tiré des Oetules leur origiuo. Ce uom de Catbac-Ooals sapjiliquait aux 
Phéniciens, trafiquant eu Bs(>âgne. 

(2) Parce que ce jHîuplo primitif, armé de massues {mit Keulen bt'ica/fnet) 
avait l'habitude de se servir dans leur idiome de ces deux mots, dont la signibea- 
tioD paraît iucûnnuc. mais se rapporte évidemment aux Üauois. 
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lang:)ie semblable à la leur. Ce sont les Gaals venus d’Es- 
jtafîne et nommés Cathac-Gaelen que l’histoire d’Irlande 
divise en peuples Némèdes, Belges et Foghmoirs «>. 

Ainsi les populations primitives de l’ile d’Irin se com- 
posaient à cette époque de deux espèces : de Gaals de 
i’Écosse et Gadhèles irlandais. L’intérieur du pays était 
habité par une race aborigène, nommée Danan, et leurs 
esclaves ou servants nommés Cloden {Firgneats et Ccgails), 
regardés comme .\utocthones; ceux-ci se trouvant partout 
entourés de populations étrangères au sol, s’y étaient choisis 
des demeures aux bords de la mer et le long des fleuves. 

En résumant ces données, les ohroni<|ues irlandaises 
fixent le synchronisme des faits historiques de la manière 
suivante. À’ous pouvons l’admettre, sixns nous croire obligés 
à le suivre aveuglément. 

Avant 1500 de l’ère Antique, les Gicydfielians on 

(1) Die, rfiV Irische Geschichte Nemedians, Fir-bolgs {Bolges-Kolg») und 
Fogbmoirs nenne. 

(2) Gwydhélianss^Ghadftlea ; habitantu primitifa des fies Britannique»; les 
Irlandais B'ap]>c])cnt encoi'e aujourd hui Gaoidhal::70aoi(]hi!. et les Montagnard» 
écossais Gaidbil — d'après l'opinion de Moiic on ne connaît pas encore la véritable 
signification de ces fiiotn. Gaoid^ilnlae signifie vont violent (gens, hommes du 
grand ventj ; mais 01>onnMlloï’ croit que ce n e»t pas là une expression propre à dési- 
gner un grand peuple qui, comme la nation celtique, a vécu des milliers d'année», 

Gath, Goth, Goeûïssagiita (|»otitc lance) et Gatdfi-H grande lance. Ce dernier 
mot pourrait avoir servi à désigner tout un {icuple, d'après la nature bien connue 
de scs armes; mais presque toutes les nations qui ont commencé à les |>erfectiouner 
dans l'Antiquité ont porté de» lances et des javelots. I^e» Annale» et les Chroniques 
de l'Irlande, publiées par O Connor se servent des nom» Gaei et Gaeintt; de Gai=: 
force, hommes de force; hommc.s puissants, hommes de guerre; de là 

Kal-dae=Kette, et Gnf-ui pour Gallier, Gaulois, Galli ; mais il est plus 

probable que ce nom de Gwydhélians^Gadhèies vient de Geai Blanc ou Gelé des 
Allemands et aura spécialement servi à désigner la race des {leupies à yeux bleus 
et a cheveux roux, comme le» Celtes. 

D'après les chroniques irlandaises les Oaals étaient cu'iginaiivs de l'Asie ; ils 
passèrent dans la Gaule et TKapagno et delà en Irlande et en Écosse. 

Aujourd'hui dans l’usage on entend jmr Gaal^Gaeiag ce qui appartient à 
rKcosac ; }>ar Gaidheat un Écossais; par Oaidheafach ou GticDachi le pays mon* 
tagneux de l'Ecoesc. 

Ainsi les noms do Gaolco-GallissGaulois, GaoidhalsGaoidhil, Gal-dae, Gaelheal. 
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Firgneats et Cégaiîs étaient les liabitants du pays qu’on 
croyait originaires du sol, parce qu’on ignorait d’oli leurs 
ancêtres étaient venus. 

Après 1 500 on trouve les Gaals sous le nom de Cathae= 
Gadhèles ou Cathac=Gaals, venus de l’Espagne et des 
peuples phéniciens et carthaginois, prohahlcmcnt un com- 
posé d’Ibéro-Ligures , arrivés dans l’île à la suite des 
navigateurs tyriens. Avant 1217. Les Pictcs=Fitchid 
forment la population presque générale do la Bretagne et 
de l’Irlande. 

Vers 1217, les Banans, peuples du Nord de l’Europe, 
arrivent en Irlande, en suivant les côtes de la Mer du 
Nord, ils passent le détroit et forcent les Cathac-Gaals a se 
disperser. 

Vers 1040, avant l’ère actuelle, les Phéniciens amènent 
des ouvriers des pays de Gael-ag et de Buais-ce dans les 
mines de la Domnonie O. 

Ainsi se forma par le temps la triple population Wclche 
de l’Irlande, de même sang et d’idiome, c’est-à-dire les 
deux espèces de Gaals aborigènes, mélangées avec les 
Cathac-Gaals de l’Irlande et les Cnials de l’Espagne. 

Pinkerton rejette les traditions irlandaises ; il n’admet 
pas l’invasion des Fir-Bolgs Belges, 1500 ans av. J. C. 
D’après lui, les Belges ne sont arrivés dans l’île que vers 
300 av. J. C. (2). 


sont autant d'expressîous qui désignent un homme de la race celtique à yeux 
bleus et à cheveux roux, soit qu'il appartienne à la Gaule française, àTÉcosse, à 
rirlandc. à la Belgique et à l'Allcniagnc du Nord ou du Midi. Il sutlU qu'il |k)s- 
sède les cAractèi*es ethnographiques qui distinguent la race celtique pour qu on 
soit autoi’isé à lo regarder comme tel; au contraire, les Cyinrys ayant les 
cheveux noirs et les yeux bruns, n'appartenaient pas à cette race, malgré que 
Diefcnbach les appelle Kimbriscbcu=Kcltcn. (Voy. M'ortcrl/. d’OOermuife?', 
V® Go/en.) 

(1) GaeI-Hg=Gn//acta, Buacs-cc=V<wco>nVn,plu8 tard la Dumnoniafut occujice 
par des {leuples belges. 

[2} Pinkerton observe que les Irlandais comprenant mal le nom de Miles de 
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Miilgré CPS divergences d’opinion et ccs dates contestées, 
il n’y a pas de doute (pie l'Irlande n’ait été connue sous le 
nom de lerne, avant même (pi’on eut quelque idée de 
l’existence de la grande et petite Bretagne-=Angleterre et 
Écosse. 

L’auteur des Aiyonmtticfcs et Ptcjlémée qui tous deux 
s'appuient sur des sources phénieiennes, ne citent pas la 
Hretagne et ne jiarlent sous le nom de lerne que de l’Ir- 
lande : terre nouvelle, qui, d’après un passage d’Aiistote, 
aurait été découverte par les Carthaginois f). 

Quand ces peuples arrivèrent entre 1100 et 1000 avant 
l’ère chrétienne en Irlande, le [lavs n’était sans doute pas 
entièrement privé d'haliitants, puisque les îles Slndland 
(la ’l'hulé des Anciens) en recelaient déjà, dont les carac- 
tères ethnographiques ont jiu être déterminés d'une manière 
assez précise. 

Les premiers hahitants de la Grande-Bretagne paraissent 
avoir été connus sous le nom de Gadhèles l2)(=Gaoilag= 

Nouniu:). on ont fait un nom tîo [>oHj)lc conquérant, dont anjourd’hui encore l>ciui- 
coup do ffranvk*» fmnillcü du jtavs prôtondont dosoendro. 

Il affirme que les Dannnne.s no sont pas des Danois, mais les Damni ? qui oitI' 
vèrent en Irlande vers iUO av. J. C. ; mais il ne peut nier que dans cet ordre d id»‘e« 
les Irlamlui.s n en aient agi de mémo .avec le mmi de Cèstir, flont ils oui fait C^a- 
rojdcf», pour désigner les Homainstlc TFImpire. 

Ce qui prouve qu'une gramle partie tle cor traditinns ne remontent qu'au 
moyen-âge et ne .«ont que des réminisceiiee» plus ou nndns fondées, oonti'o Jes- 
quelles la critique historique a gramlemenl Iw-soin tic «e prémunir. 

MrMire, au contraire {I, 91 et mj.J pense que les Fir-Ilolgs et les Dormiiers 
(sDanannes) sont arrivés dans I ile euli'c le IID et IV*^ rÜîcIc av. J. C. 

[.es Kcossais no seraient arrivés d après ccl auteur, que vers 200 av, J. C. do la 
Soytlilo germanique et belge, ce qui veut seulement dii*e t|uc les Kcossais, le» 
Germains et les Belges étaient de» jK-uples originaires do la Scythio ; ce que |K?r- 
sonne no conteste, au moins pour le.s Belge» et les Ke<x>»»ais. 

(1) Pictet, Du cu/fe tfrs Cnfnf'rs cAcj /es ounens /r/nuf/<its. Genève et 
Paris, 182-1. 

(2) Y a-t-il quelque analogie entre le mot Oadhcl et l'appellatif Gnff qui, dans 
la suite des temps a servi à designer plusieurs )H;u)>l«>st Diefeubach qui )h)sc cette 
question, la résout négativement. (iail=tachil ou Gall:=daclit. dont fauteur do 
ry/tJifûiVe (/es Gau/ofsdcnvc le nom de GaJIatio.ssra^crrcx. dit Diefeubach, n'a pas 
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Oaoidhil", adj.), mot qui, comme la racine Gai] l’indique, 
s’appliquait à des étrangers ou à des ennemis. L’origine de 
ce mot étant essentiellement celtique, on peut le regarder 
comme un appellalif usité parles Aborigènes, pour désigner 
des peuples venus du dehors on Irlande et en Angleterre. 

Ce mot de Gadhél ne se pose en aucune manière, en 
rapport avec les courses des Phéniciens ; car ceux-ci n’étaient 
connus en Irlande, comme nous en avons déjà fait l’obser- 
vation, q\ie sous le nom de race noire, en opposition avec 
les habitants du pays. 

Gadhél est un mot d’origine celtique, qui ne peut avoir 
été introduit en Irlande et en Angleterre qu’à la suite des 
premières itïvasions des Celtes dans ces pays. 

Ce qui le démontre au reste de la manière la plus évi- 
dente, ce sont les notions primitives de géographie, réjian- 
dues sur les pays du Nord, par les Phéniciens, puis 
vulgarisées par les Grecs. Sans les Phéniciens aurait-on 
jamais connu les Cimmériens et les Celtes de l’Europe ? 
Plusieurs siècles auraient pu s’écouler encore et la barl)arie 
s’étendre à l’infini, avant qu’une nation intelligente se fut 
avisée de nous a[)porter des notions quchiue peu certaines 
touchant les nations du Nord. 


de l’elation avec ie» peuples Galli, mais signifie simplement, au point de vue des 
historiens irlandais, pays des étrangers, cest à-dire les Kcossaisdes basses terres 
et les Anglais. 

I.<cs Armoriques de la Bretagne écrivaient le mol Gati avec deux ff ; les habi- 
ants du pays de Galles avec une /, en appuyant sur \'à, long, comme par exemple» 
Oaiil — bien qu’ils écrivent G(U cl il finit par ajouter ; UV>m uhrigens an sich. 
GaUi=Gwlite(en lautlich sehr moglicht ist, sn spiichcn dovh nach manche 
Crnnde, die wirhicrnochnirhffans ans fuhren honnen, gegen dicÿcdeichung. 
Dief. Cc/t.. n. p. 16. 

Dans le Cimraeg ou langue cymri. le mot de Gadhcil signifie un étranger, un 
ennemi. 
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CHAPITRE VllI. 


SoMM/UAE : Invasions clu Sud et de l'Est en Angleteri*e et en Irlande. — ]«cs Belges 
et les peuples armoricnins n'avaient que la Manche à traverser. ~ I^* pi*e- 
mières invasions en Angleteri^ out lieu par des tribus kymriqucs et ligu- 
riennes. — Inadmissibilité de l'opinion qui les fuit venir en Angloteii'c |wir 
la Haute Mer. — Plus tard |>artie do ces mémos tribus arrive a la faveur 
d'une navigation plus periectiouncc. — Pinkerton est d'avis que les Brittons 
de rbistorieu Bôda sont tout uniment des Belges qui en compagnie des Kynn i 
et des Ligures passèrent lo détroit et s cUblirent successivement sur toutes 
les contrées de la Grande-Bretagne. » Owen donne aux Belges et à la contrœ 
occupée par eux, les noms de Belgwys et de Belgiaid. — Us sont désignés par 
Bolgs et Fir-Boigs. — Ptolèméo les appelle (oufÿyai] cl ntinéraire 

d'Ântonin. dit Venta Belgarum (cité des Belges). — Indication des lieux 
occupés par les Belges en Angleterre. — La principale route militaire de 
l’Angleterre, s'appelait Streat-Bolgy. — I.,ea peuples de la Haute Kcosse 
nommés AttacoUes. rap|>eHent les Allualiqucs de la Belgique. {Voy. SWerômo 
et Ammieu Maixvllin, cités à la note 2). — Heuvoi du lecteur au chap. V'I 
de l'ouvrage de Nennius [de Orig. Britt.), pour le» Mythes et Légendes non>- 
breux de l'Angleterre. — Autres parties de rAnglelcrrc occupées par les 
Belges. — Conformité des traditions anglaises avec celles des peuples de la 
Scandinavie. — Commerce des Phéniciens et traditions qui en sont restées en 
Angleterre. — I.æs Bawjucs et les Ibères. — Auleui's anciens cités, entre 
autres Aristote, qui dans son écrit de yfundo attribue la découverte de 
l'Irlande aux Phéniciens, qui pas.sèrent de l’Kspagne dans l'ile d'Irin — Déluge 
d Ogigues. — L’Angleterre, rirlanrlc et rÉcos-^e, regardes par les anciens 
géographes comme une seule île, — Le premier chef de Belgc.s qui passe en 
Irlande. — Les Belges donnent à Urlande ses premier rois. — Us passent |>ar 
le chemin dit Waleling-stivat ou Sireat-Bolg vers l'ile Anglesey. — Idées 
des anciens classiques sur rii lande. 


Quand on observe la position insulaire de l’Irlande et de 
l’Angleterre vis-à-vis de l’Europe, on se rend un compte 


Digitized by Google 



- 288 — 


net et précis des invasions qui s’y sont opérées de l’Est et du 
Sud par les nations Scandinaves, Es[iagnoles et Pélagiques 
du Jlidi et du Nord-Est. 

Les peuples du Midi avaient une route maritime, à peu 
près égale à parcourir que celle des peuples de l'Est ; de la 
presqu’île danoise vere l’Est de l’Angleterre et du Nord de 
l’Espagne vers le Sud do l’Irlande ; il y a, en etfct, environ 
une distance de 8 degrés ; c’étaient relativement des voyages 
considérables pour des |)euplcs encore peu familiarisés avec 
les dangers d’une longue navigation. 

Les Belges au contraire et les peuples de l’Armorique 
gauloise n’avaient qu’un bras de mer insigniliant à traverser, 
lîn quelques heures ils mettaient le pied sur le sol anglais 
et n’avaient que de faibles difficultés à vaincre. 

Aussi les premières inviisions, qui toutes se firent d’une 
m.anière paisible, eurent lieu par des hordes de Cymrjs et 
de Ligures (Llwgwrcis) 1’). 

Nous ne pouvons pas admettre (juo ces tribus vinrent 
primitivement par la Haute Mer : la première de la pres- 
qu’île danoise et la seconde de l’Espagne; par la raison que 
la population belge, composée pre.sfiu’exclusivcmcnt de 
Kymri et de Ligures à cette épcxjue, a pu facilement passer 
de nos côtes maritimes en Angleterre. 

Les Triades, du reste, sans le dire expressément, avouent 
néanmoins que les premiei’s voyages de ces peuples se 
faisaient la plupart à l’aide de navires non pontés {naked 
ships). 

Plus tard, lonsfiue les Cymris du Nord et les Ligures de 
l’Espagne eurent appris que la Grande-Bretagne et l'Irlande 
avaient des ten-es à distribuer, ils y affinèrent directement 


(I) E*Iw. Davies Cclt. n'searc m theorigin, elc. Voy, Tiiado V; (he first 
tcer€ the Cenedl y Cymry ( Yotk odrr stnmm der Cymbry] ; the second \rere the 
Lloeynr-ys;.,. the third \cere lirython. 

Lft Triade se sert de Benevoient (or soriaf) Tribes ofY Prydaift, c'est-â-diro 
peuples allies ou amis de Tllo de la üretague, 
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(le la Scandinavie et de la presqu’île danoise ; sous IIù- 
Gadarn ils finirent par s’emparer de l’ile de la Bretagne 
toute entière. 

De leur côté, les Ligures de l’Espagne, chassés par les 
Ibères dans les montagnes de la Gallice et des Asturies, ne 
pouvant s’y maintenir contre le nombre toujours crois- 
sant de leurs ennemis, s’embarquèrent pour l’Irlande, où 
ils étaient sûrs de trouver leurs frères, paisiblement 
établis (h. 

Quant aux Brittons, formant, d’après les Triades, la 
troisième partie des hordes envahissantes, ils occupèrent 
d’une manière paisible une partie notable de l’Angleterre. 

Pinkerton croit que les peuples delà Bretagne, que Béda 
nomme les Brittons, sont tout simplement des Belges qui, 
avec les Kymri et les Ligures, passèrent le détroit et s’éta- 
blirent successivement sur toutes les contrées de la grande 
Bretagne 

Quoi([ueles Triades ne mentionnent point expressément 
les Belges par leur nom, Ovven ne s’en croit pas moins 
autorisé à citer ce peuple sous le nom de Belgiaid et de 
Belgwys — et le témoignage de César qui parle des nom- 


iD Noua avons rapi>oi‘t6 plus haut, comment, en arrivant en Irlamlc, lesLigum 
(le TEtipagne furent atimia fratcvncUemeut par les lioniinos de leur nation (jui 
y étaient établis depuis nombre d'années. 

(2j Pinkerton il, 20T'et Passim ) cite aussi la Top. Brit.de J. Clark, ouvrage 
composé en 1742 et public en I7B2 dans les Keiiquitje Gabanæ, p. 362, où les 
Bntto=Belgc3 sont considérés comme ayant fait partie des Anglo-Saxons. 
Pinkerton cite, du reste, l’ancienne langue des Belges, mclango d'anglo-«axoD et 
d allemand, comme la source ou mère-langue de l'anglais actuel. 

L'auteur du Bec.: Us Annales des Calédoniens, par J Ritson. dans la 
Quartly Berieio (V. 4L Ed. sc sert du nom de Belges jtour désigner la race 
allemande [Deutsche), demeurant en Angleteiro. 

Ceci est évidemment par suite d'une confusion d'idées ; la race belge n'est pas 
essentieUement d’orlgiue allemande pure, mais cymrique, ou, si l'on aime mieux, 
de Cymt*o-CelUque. Les Deutsche de l'Angleterre actuelle appartiennent plutôt au 
sang danois pur, peuple avec lequel, du reste, nos ancêtres ont longtemps vécu 
sur le sol anglais, à titre de frères et d'alUài. (Voy, sur la Carte du rAngIcterre: 
les des côtes méridionales.) 
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lireuses émigrations antérieures ex Belgio en Angleterre, 
doit mettre le comble à la démonstration de ce fait que 
queliiues auteurs semblent encore vouloir tirer en doute. 

Non-seulement les Belges étaient connus en Angleterre 
et en Irlande sous les noms de Belgiads et de Belgwjs ; 
mais de Bolgs et de Fir-Bolgs ; et les contrées qu’ils ont 
fini par y occuper, ne l’ébiient pas moins. 

Ptolémée considère les peuples de la Belgique, qui occu- 
pèrent une partie de l’Angleterre, comme une nation qui 
s’y établit d’une manière permanente et il les indique 
expressément sous le nom générique de llO.yai 
Plus tard l’itinéraii’c d’Antonin cite en Angleterre un lieu 
appelé Venta Belgantm cité ou marché des Belges. 
Ils occupent successivement le Soniereet-hire, leWilt-shire, 
le Haut-shire (3) et le Dorset-hire!^>, entre le canal anglais 
et celui de Bristol. Parmi eux se trouvaient des Bebroques 
ou Bybroques, des Ségon tiens que Corr. compare auxGallo= 
Belges, nommés Suecones=Suessonnais. 

A l’embouchure de la Sévenie demeuraient des peuples 
Gallo=Belges que des auteurs rangent parmi les Eduens, 
mais que Pinkerton pense être les Essui de Belgique (?) 

(1) Ptoléraw, II. 3, 

(2) Vfjifa Hclgarum, Ann. Hav. V, 31. 

(3) Caœdfü ap. Cale, 1,779. 

(4) Lappcob. I, <7 

(5) Tous ces peuples l>clgos, Ue race et d origine cymdque, appai’aiasent sur le 
80 l d’Angleterre et de l’Ii-lande, dès la plus haute antiquité, sous le nom générique 
de Semèdes. Une partie était pa-ssée de bonne heure en Espagne et s'y établit dans 
le territoire de Tarragone. Dans les Asturies il a laissé le souvenir de son nom 
dans l'ancieuno ville do Nemetobrigaet Nemetooerna, ville de l'ancienne Belgique, 
qui se retrouve encore à ce qu'on pense dans la ville d Arras de nos jours. 

I/îs Nemôtes n’ont pus vécu seulement dans le cœur do la'Betgiquc ancienne 
mais on retrouve leurs traces dans la partie du Palatinat, sur la rive droite du 
Khin, également sur le territoire belge ancien. Ainsi on retrouve les Nemètes^ 
des époques fort éloignées les unes des autres, en Espagne, dans les plaines du 
Tarragonais, dans les montagnes des Asturies, en Irlande, en Angleterre et en 
Écosse — et Nemetacum. leur capitale, était la ville la plus considérable de l'Ar" 
tois au n)oyen*âge. 
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lesVélocasses, les Icéni, habitants de Boulogne, ainsi nommés 
du Portus Icius (*), oh les embarquements se faisaient pour 
l’Angleterre. C’est delàque Jul. César partit pour laGrande- 
Bretagne, où il devait, comme un autre Christ. Colomb, 
découvrir un Nouveau Monde, qui pour nos ancêtres était 
déjà un Monde Ancien. 

Dans le Nord de la Grande-Bretagne le nom de Belge 
se retrouve dans celui de Slreat-Bolgy , donné à la route 
que ces peuples suivirent pour passer de la Bretagne en 
Irlande ; et il en est de même des EXYwaïou Selgociœ de 
Ptolémée dans le Galloicay et le Dum fries, qu'on présume 
avoir été alliés ou confédérés des Belges. 

De leur côté les chroniques saxonnes font souvent men- 
tion des habitants du pays de Kentt*), qui, lors de l’invasion 
saxonne en Angleterre, sous Hengist et Horsa (-^149-491), 
furent refoulés dans l’intérieur du pays et ai)partenaient à 
une colonie ancienne de Belges, établie le long de la 
'famise ®. 

(1) Plua tard connu aous lo nom de Dénona=Bonona, aujourd Imi eous le nom 
do BouIogno-sur-Mer. 

(2) Territoire du paya de Kent, où ae trouve aujourd hui la ville do Londrea, 
terme du Périple au Nord, de Scilax, voyageur maraeillais. au lll* siècle avant 
notre ère et où il prit des renseignements sur la situation de Hle do Thulé, encore 
imparfaitement connue de son temps ; car il rapporte qu'il en est encore a plusieurs 
jours de navigation et il ne paraît paa qu'il se soit hasardé à y aller. 

Im Sudtoesten ton London tcohnten Atrebaten gteich ikren iN’omettfrrr- 
u'tmrffeu m Belgien(Stadileute) hierhauptorikiesCallexa [Calais) 61 / Ptûlemaiia 
KaUua. 

L'auteur allemand, dont je transcris ici ce passage, parle en ce sens des anciens 
peuples, qui, avant l'époque de César, occupaient le sol où se trouve actuellement 
la ville de Londres. Dans le principe il n'existait sur les rivages de la Tamise 
qu'une grosse tour, qui servait à surveiller le bétail des pâtures voisines. Tout le 
territoire de Londrea au Sud-Ouest, jusqu’à Douvres et vers nie de Wight, avait 
été peuplé par des Nemèdes de rAli’ebatie, c'est-à-dire par des habitants de l'Artois 
de race celtique ou famille des Wallons de Belgique. 

Lesauteura du moyen-âge: Neunius, Galfridus. Harleng, Giraldus et autres 
admettent indistinctement les Gaals et Ica Gadholes pour habitants primitifs de 
rÈcossc et de l'Irlande. — Malgré Piukerton tous sont d'accord pour n'admettre 
a venue des Belges en Angleteri*e que vers le IV* ou III* siècle avant Vère moderne; 
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La ville de Gallena, nommée Allem, dans l’itinéraire 
d’Antonin, faisait partie d’un district belge, composé d’ha- 
bitants Atrebates (Némèdes) et pour prouver combien notre 
nation était alors répandue sur le sol d’Angleterre et d’Ir- 
lande, on n’hésite pas h compter parmi (die les Brittons, 
les Llowgrwys et lestT(Tfé;i<?s<=Galedins; tous peuples com- 
])i'is sous la famille belge, portant des noms spécifiques et 
reconnaissant la Belgique pour leur mère-patrie <'). 

La plupart tiraient leur origine des Flandres, oîi l’esprit 
d’émigration dura aussi longtemps que les invasions pério- 
diques de la mer. 

Nous avons déjà fait observer, à propos de l’influence 
toujours croissante du peuple belge en Angleterre, combien 
celui-ci acquit d’importance parmi les tribus étrangères des 
lies Britanniques. Les Kymri et les Loegnvys s’allièrent à 
nos colons et finirent par se fondre ensemble, sous le nom 
générique de Belg;e-Bolgae, Belgined. 

La même chose s’observe à l’égard des Pietés de l’Albanie 
ou de la Ilaute-Écosse, oU le nom d’Attacottes se confon- 
dant avec celui de Scottes ou Écossais, rappelle les peuples 
attuatiques de la Belgicjue 


mais les NcincdM et les AtUcotti Attuatici de SMéi^Ôme et d Ammien Marcellin 
étaient des Ikigcs ; et les Kymri qui cbosscrent une partie des anciens Celtes vers 
l'occident et les lies Britanniques, fureut plus tard nos alliés naturels. 

(1) Kob. Sk. et Thierry, Histoire de ta conguétc (1. 6}, font venir ces peuples do 
la Flandi-c. 

C’est ce que nous avons déjà observé préccdcniment à 1 égard des Lougrwys ou 
Ligui'es, que. comme peuple es.scntiollcment maritime ou |iélagique, nous avons 
vu demeurer primitivemententre la Mer du Nord et les boi*ds de la Lys. iVoy. aussi 
Ceit. de Dicf., II, p. 14-1.} 

(2) Dans les écrits de S'-Jéi'ôme on trouve qu'en parlant de lui-même, il dit : 
Ipse adotescens in Gallia [Retgica) tiderim Attacoios, ce qui se rapporte d’apres 
lem-8 vêtements et Jeure mœurs aux Attuatiques, d'origine Cyrari-Belge. (Voy, 
Corr. 2C ) Ammien Marcellin les place à côté des Saxons et les regarde comme 
descendants des Atuacuti=Attacotti qui prirent part aux invasions des Belges 
dans les Iles Britanniques. 

D'arprès Obcrmollcr [v^ ibid.) les Attacotlca étaient les habitants anciens des 
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Il est aujourd’hui fort difficile, pour ne pas dire impos- 
sible, de suivre pas îl pas les niifïrations, les alliances et les 
guerres entre les difierciites tribus ; notre but n’a eu pour 
objet que de prouver l’esprit (jui animait nos ancêtres. 
Hardis, entreprenants, aventureux, ils se sont spécialement 
portés vers les contrées voisines, les peuplant d'habitants 
nouveaux et donnant à tous l’exemple du travail et de 
l’industrie. Par là nous avons {missamment contribué dans 
l’antiqnité à former cette grande et puissante nation qui 
forme aujourd’hui l’orgueil du monde et le désespoir de ses 
rivaux. 

Aucun pays n’offre un ensemble de mythes et de tradi- 
tions populaires comme l’Irlande. Son anti(iue histoire est 
consignée dans une foule d’écrits, de chroniques, de Triades 
qui se contredisent, se heurtent tantôt à un fait, à un non» 
propre ou à une cqtoque; ce qui en rend la lecture assez 
tédieusc. Nous eussions pu citer les rêveries de Bétham, 
et la série des princes qui ont régné en Bretagne et en 
Irlande, à partir de Brutus le consul romain? indiquer les 
noms des héros gadhêliques de l’ile de lernc; les traditions 
d’O’Bricn sur Cæsarea; les trois pêcheura d’O’tlaherty; le 
personnage mythique do Finkin, changé en saumon durant 
le déluge et les cinquante femmes qui l’accompagnent après 
sa métamorphose en héros. 

Enfin l’idée d’O’Brien qui cherche à prouver que les Écos- 
sais d’origine scythique ont été chassés de l’Espagne (?) par 
le roi Sésostris <■). 

moQtagncâ de rÊcOAse du ceit. gai. Aith^è\kve, Coed^hoia et dae^dGem des 
hautes mouUgnes de I bicoiuio, aith*cocd*(/( 2 e<-ôco 8 sais: do Gal.~^aith’^oed-^ïae=: 
Ca(’^“Cou-da et = AltaeoUi, il n'y a que de légères corruptions de langage qui 
ne doivent pas nous étonner. Les patois actuels ufli*ent des milliers d'exemples 
plus extraordinaii'cs que ceux-là. (Voy Piokerton, I. 200. 

(1) Cepa.Hsage d'O'Bricn se rapporte évidemment aux Phéniciens qui ont tenu 
l'Espagne sr:>us leur domination pendant plusieurs siècles ; ils furent À la fin sub- 
jugués eux*mônios en Asie mineure par ScsosU'is le grand, dans son expédition eu 
Asie et chez les Scythes. 

Ce fait historique travesti, adapté à un autre pays et placé sous un nom do 
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Toutes ces sagas , fondées en partie sur des faits, tra- 
vestis, narrés sans critique et présentés sous une apparence 
de bonhomie, ne serviraient qu’à embrouiller l’esprit du 
lecteur, si on n’était à même de les redresser et d’indiquer 
les sourcesd’oU provieiment les erreurs; pour celanous avons 
cru pouvoir les passer sous silence et mentionner seulement 
le chapitre VI de l’ouvrage du D' Nennius, intitulé De orxg. 
Brit., auquel nous nous contentons de renvoyer le lecteur 
curieux de se tiiire une idée nette en cette matière 1". 

Néaumoins faisons ici la remarque que le lecteur aura 
déjà fait lui-même sans doute : C’est que parmi ce grand 
nombre de peuples dont les établissements ont marqué les 
courses de l’est à l’ouest de l’Europe, plusieura alliances se 
sont formées dont il est fort dilhcile de retrouver aujourd’hui 
l’origine et les époques auxquelles ces peuples ont vécu. 

Les Gauches, des bords de la mer du nord à la droite 
du Rhin, alliés des Belges et des Kymri , tout au moins 
de race identique, ont encore passé en Irlande peu de temps 
avant l'époque de César 

Los héros de la Bretagne du nord, étaient tous origi- 
naires de la Ménajjie, colonie irlandaise, composée exclu- 
sivement de Flamands, [ireuve que d’anciennes relations 
entre les deux pays n’ont jamais cessé d’exister 


peuple di/Tcrent, est un exemple d'un grand nombre de mythes antiques, qu'il est 
aujourd'hui fort difficile dexpliquer, lorsqu'il s'agit de remonter aux sources 
erronées qui leur seiTent de fondementa. 

(l) Nennius. Anglais. éUU disciple d'Elvoduge Probus et de Bculan. ecclé- 
■iastique. Il était lui-même abbé et vivait vers l’an (ÜO de notre ère. Il a comj>oj>é 
un livre de VOrigine des Bretons et plusieurs autres ouvrages mentionnés dans 
la collection des écrivains anglais, sous le titre de Script. Angl., par Pitscus et 
Bal tous. 

(8) AL Lou>. Hist. of Scott. Apien app., p. f, qui tient les Gauches pour une 
nation germanique, dit qu ils émigrèrenten Irlande avaut la naissance de J. C., 
qu'ils occu}»èrcnt Waterfort et se donnaient le nom de peuples Geimains. (Voyez 
Ledwich Ant. of Jr. 9 rie. Cor. Ed. Bert. A4 et O’ConelI. Dist., p. 176. 

(3) 0‘Conord (II, 5C) et Dief. [Cett. II. 4M). On sait que les Ménapiens. peuples 
maritimes do la Flandre flamande, habitèrent les rives inferieuros del'Escautet 


Digitized by Google 



— 2!t:i — 

Aujourd’hui encore dans les anciennes contrées de l’Ir- 
lande, jadis occupées par les Brjgantes et les Ménapiens 
on reconnaît dans le langage du peuple un reste de bas- 
Allemand corrompu, ancien vestige do l’idiôme Cimbro- 
Belge des vieux temps (•). 

Il est également remarquable qu’en dehoi’s des familles 
puissantes connues jadis en Irlande sous le nom de race 
Mileso-Ecossaise, il en existe aussi qui sont purement 
d’origine belge, comme la famille d’O’Layn, qui rappelle 
les Lageniers (?), D. 417, do notre pays. 

Aux contrées de la Bretagne oli nous avons vu jusqu’ici 
les Belges établis, nous pouvons ajouter le sud de l’Irlande 
habité par des Belges et des peuples danois tandis que 
le nord de l’île était aux mains des Calédoniens. Nous 
n’avons pas besoin pour cela de les faire partir directement 
des bouches de l’Escaut pour l’Irlande, comme le fait l’his- 
torien des Gaulois, mais de la Bretagne même, soit par le 
c.anal do Bristol, soit par celui de S‘ Georges P). 


lesborüâ de lâ Mer du Nord. Ménapius o.<$t chez eux un nom propre que divers 
chefs ont porté. De ce nom est dérivé celui de Mempii^cuR, pour dt'^signor au 
moyen*dgc la rc'*ginn maritime la plua voisine de lu Mer du Noih!. Kilo faisait 
partie du Tractus saxnnicum ou pays occupé chez nous par les racca saxonnes, 
avant et après Charlemagne. 

Le nom do Ménapie irlandaise trahit donc une invasion do peuples tiamand.s 
en Irlande à une époque o.^scz reouléo, car il n exiato pas de documents hiato- 
riques qui laissent pi’ésuiiier uuo invasion do {>euplos britanniques de ce nom en 
Flandre; et Torigmo des Ménapiens est assez counuo pour nous dispenser d’en 
parler plus longueinont. 

Dans un ouvrage couronné par l’Acadéinio de Belgique, M. Schayes cite d’après 
Jacq. de Guyse. un Ménupus, élevé comme roi des Morins. La Morinic faisait 
partie de laFiandi'e maritime. 

(1) Voy. Dief., II, 415 et les autorités qu’il cite. 

(2) Barnard, Enq. conc. the orig. ofthe ScQts in Br., p, 20. 

(3) Am. Thierry, llist. âes Gaulois, introd., pp. 47 et suiv,; fait venir les Bolgs 
ou Fir-Bolgsdea embouchures du Rhin en Irlande et leur donne le titi’e de Con- 
quérants. 11 observe on passant que le nom de Belge n’est pas un nom générique 
doiwuple, mais un titre d’expédition militaire ou de Confédération armée (t). 
Ce nom est tHranger, dit-iJ> à l'idiome des Qalla, mais non à leurs traditions, où 
il avoue quo les Bolgs jouent un rOlc important comme conquérants, venus des 
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Quant aux ëpoques oîi ces courses des Relf^es ont eu 
lieu, nous ne tenons pas à les tliire remonter au XYI* siècle 
avant J.-C. avec les traditions irlandaises; nous croyons 
ipi’il n’existe îi cet égard aucune certitude historique; 
mais nous ne sommes pas de l’avis de Y'hiteacre (XIII, 
Triade irlandaise, 55), qui ne fait venir les Belges 
en Irlande pour lii première fois qu’en -15 avant l’ère ac- 
tuelle, du temps de Vespasien U), quand d’anciennes colo- 
nies de cette nation, depuis longtemps établies dans la 
Grande Bretagne, furent déplacées en Irlande. 

Le peu de notions c«'rtaines qu’offre l’Iiistoire à ce sujet 
provient en partie de l’amour-propre national qui ne per- 
mettant pas aux premiers habitants de l'Irlande d’avouer 
que des étrangers s’étaient mêlés de bonne heure au sang 
national, n’ont pas été très empressés h constater les faits 
historiques qui s’y rapportent. C’est du reste ce qui s’ob- 
serve dans les traditions des races Kymri; mais il est indu- 
bitable que le langage cimltro-bclge, c’est-à-flire la vieille 
langue dos peuples du nord et du contre de l’Europe, au 
delà du Rhin, a passé de bonne heure dans ridiôme des 
Gadhéles irlandais. 

Nous n’avons pas manqué d’observer déjà combien les 
tntditions irlandaises renferment avec celles de la Scandi- 


embouchures (lu Kbia dans l’ancicnue Irlande. Étrantfcr est pcut-èti'é inexact, 
ajoute>t<>U en, note. Bolg en gallic signifie nac; mais quel nom i>our un |>euptc ff 
Kt voilfi comment on écrit I histoiro aujourd hui. 

Ainsi la population la plus vaillante pamù les Gaulois, au témoignage do César, 
les Belges font pour I bistorien des Gaulois 1 elTet d'un nom étranger à l'idiome 
des Golls. tandis que quelques pages avant, il avait soutenu que les OnJls=:GalU 
sont d(^s Gaulois et ailleurs que les Gaulois sc>nt des Celtes. Cela ménte bien 
d appartenir à \ Histoire des (iat</ois, telle que M. Am. Thierry l a conçue. 
<Y. Inlrod.. p. G.) Depuis quand donc suffît-il de concevoir et d imaginer des 
histoires? Un autour allemand, justement renommé, observe à ce sujet : Hine 
unbelcÿte Sat/e bei Thierry (Int. p. XVIlï). nach weleher die Belÿcn ron den 
Hhein-Mundunffen kamen : dat ist tieUicM uber Drittanien, 

(1) W'hiteacre parle d'une invasion de Belges en Irlande, qui oefut, à vrai dire, 
qu’un déplacement de peuples sous l'Empire Homain, n'ayant rien de commun 
avec les anciennes colouies belges, établies depuis des siècles en Angleterre. 
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navie des points de rapprochement. Combien elles renfer- 
ment do faits obscurs ; mais il faut rappeler en meme temps 
que ces deux contrées primitives de l'I^urope ont été l’objet 
des premières tentatives de navigation des nations sémi- 
tiques et africaines : des Phéniciens et des Carthaginois. 

Quand ces hommes de l’Orient <à la peau foncée, aux 
mœurs avides et relativement d’une haute civilisation pa- 
rurent pour la première fois en Iidande et sur la mer Bal- 
tique, les Celtes et les Cimmériens ignorants, qui voyaient 
dos gens nouveaux, durent en être vivement étonnés. Cette 
impression est restée profondément gravée dans leur esprit 
et a fait pendant de longues années le sujet de leurs 
entretiens. 

Après que ces peuples orientaux eurent établi sur les 
côtes d’Irlande et d’Angleterre des comptoirs et des lieux 
de relâche, ils n’auront pas manqué de nouer des relations 
commerciales avec les naturels du pays; et l’étain, l’ambre 
et les plantes tinctoriales qu’ils brisaient recueillir en échange 
de (piekpies menus objets de ménage, d’ornements de fem- 
mes, d’armes et de colliera en verroterie, n’auront pas man- 
(jué de servir d’heureux intermédiaires. 

Si ce commerce n’avait été que fugitif, momentané, peu 
de souvenirs en seraient restés dans l’imagination du peu- 
ple ; mais il dura pendant plusieurs siècles et remua pro- 
fondément son esprit. 

De U\ sont restés dans les traditions de l’Irlande ces peu- 
])les africains : Gélules, Espagnols, Ibères et Phéniciens, 
qui y paraissent sous des noms propres et semblent, d’après 
quelques auteurs, avoir peuplé l’Irlande à une époque an- 
térieure à toute notion d’histoire 

(1) Voy. Ü’Con , 1, 34 et les citations. Il explique le mot tlo Feni Fianna= 
Phéniciens, en disant Hihernos wteres Fenios dictas a quodam Fenio F. S, qui 
primus Htterarum Oÿhamiarum intentor habetur ^ faisant allusion au 
langage phonétique inventé par les peuples de la Phénicie ou enipruutô par 
eux aux Indicus. 

Bardt Jlibernici, Maclmurius et Eochodius, qui Sœc. IX (ant, C) fîoruci'untt 
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Les Basques mêmes, cette nation de l’Espagne actuelle, 
une des plus anciennes de l’Europe, la seule peut-être qui 
ait en quelque sorte conservé son langage, ses mœurs et ses 
lois antiques, re^^ennent souvent dans la bouche des anna- 
listes irlandais. Tout un ordre de traditions ou de Triades 
regarde les Basques et les ibériens; on leur fait honneur 
d’avoir formé les peuples primitifs de l’Irlande, et de leur 
avoir donné un roi de leur race CI. 

Mais toutes ces investigations eussent-elles lien par un 
des esprits les plus patients et les plus courageux, encore 
ne poun-aient elles mener à un résultat positif et sérieux; 
ces souvenire montrent les idées du temps; des faits histœ 
riques mêlés à des traditions erronnées, affirmés j)ar les 
uns, niés par les autres ; la vérité entremêlée de fables et 
de réminiscences appliquées h des époques et h des pays 
lointains qu’on s’étonne de trouver dans la bouche d’un 
peuple à peine serti de l’enfancc. 

Tous ces éléments disparates font de l’ensemble de l’his- 
toire antique des Iles Britanniques, de l’Irlande .surtout, un 
sujet intére-ssant d’étude autant qu’une source de réflexions 
qui piquent vivement la curiosité. 

Un simple coup-d’(eil sur la carte de ce iiays, ajoutée ;i 
cet Essai, nous fera mieux juger de l’importance dos rcla- 


majores sues tdeo GAETBî.riG rlictos fuisse aiunt, QuiaeOetfiuIia orti m His~ 
paniani priuium, attj[U€ inüe m Iftbc}mûvn transienmt, rouducente lliba'o 
et 1/eremone, fitiis Cujusdam Mditis, cui nomen Golnm, gui a Fenio-Fear- 
Saoidh id est a Phcenice^Vô’oSapiente , ÿmus trajrisse dicebatur. 

0‘Con. 1.9). 

Et il poursuit ainsi : The Phœnicians and St/rians fleeing fmm David, 
eotne under the conduct of Pheenix and oiher capxtnmsintoCrcta^ Lihya, cte. 
teith these phœnicians came a sort ofmen Skilled in Religions mystci'ies. 

Ces peuples de la Gethulie et ces Gœthluig que les Barde.** de l'Irlaude regar- 
daient commo les ancêtres des Irlaudais, sont les premiers habita^its de ce pays 
connus dans Hiistoire sous le nom de Ghadi:les, c'est-à-dire les peuples primitiis 
ou Aborigêues de 1 île. 

(1) Fingal ducis clan-hua lihascoine in Momoniû....^e CHcU'' 

tela Vasconiorutn — Conf. Rep. of the highl. Soc, ; oss. jfassim. — 

Ctanna Baoisyaine=Colome Discayenue. (O’Conu. I. 1:^^ s<^[.) 
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tiens de nos ancêtres Cimro-Belges avec les anciens peuples 
de ce pays voisin. 

Quant àl’Irlande, l’ouvrage de Betliam regarde les Phéni- 
ciens et les Gndhèles irlandais, c’est-à-dire les hal)itants 
primitifs de l’île d’Irin, comme identiques. 

Les Argonautides et Ptolémée le Géographe donnent à 
l’Irlande son antique nom d’Ieme O, d’oU lui est venu plus 
tard le nom de Irin (la verte Irin). 

Aristote, de mundo, parle de la découverte de l’île par 
les Phéniciens venus des côtes d’Espagne. — Moore sou- 
tient la même chose. 

Loi'Sfju’Homère parle du Déluge d'Ogiguès, qu’il place au 
nord des Elysiens, peut^tre n’a-t-il envisagé de la sorte ce 
cataclysme répandu dans les annales de tous les peuples, 
qu’à défaut de pouvoir le placer ailleurs, et de trouver une 
île ou une montagne, oü le dernier homme pût se sauver. 
Quoiqu’il en soit les savants pensent que son 
autre que l'Irlande .sauvée des eaux. 

Les premiers géographes grecs regardaient l’Irlande, 
l’Angleterre et l’Ecosse, comme une seule île, les Phéni- 
ciens en débarquant dans le Devomhyre, oh l’on a trouvé 
récemment des médailles puniques, croyaient aborder dans 
l’île de leme, ils étaient néanmoins sur la terre de la grande 
Bretagne laissant l’Irlande au nord. 

Quand Larthon, chef des tribus belges, passa avec scs 
gens d’Angleterre en Irlande, laissant le canal de S‘ George 
à sa gauche, il était le premier aventurier étranger, qui eut 
encore abordé dans l’île supet' venta (?). Son débarquement 
s’opéra sur la côte orientale, vers l’emplacement oh se 


(I) Wilfard dérive l'étymologio du nom do Jerne, de JuTernia=Suvarneya, 
nom indien, qui signifie IJo d'Or, Uiranya, d ou /Wri, Erin (or). 

Solin et Pomponius Mêla y ajoutent les formes latinisées de Juverna, Juvern., 
Juberna, Svema, et en dérivent Hibcrina=Hiberiiie. 

{2) CVst à Exeter en Angleterre qu'on trouva en 1835 à la suite des fouilles 
ojœrées sur la côte, une métlaillo antique, do forme phénicienne. 
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trouve aujourd’hui Duhlin; et ces Btdges venaient dit lu 
tradition, d’une colline élevée nommée Lumon de Innis- 
Hmia, dans l’ouest de l’Angleterre, de l’île Anglesey I'), 
siège principal du Druidisme 

Pour fixer avec quel«|ue certitude, l’époque de ce pre- 
mier passage des Fir-Bolgs en Irlande, il existe un fait 
mémorable dans Thistoire ancienne de l’Angleterre qui peut 
nous guider, c’est la bataille de Moyra, livrée en 047, entre 
les Belges et les Danois, sur le territoire sud-est de 
l’Angleterre, près de la Tamise et la mer du nord (Pas-<le- 
Calais). Les Belges y furent battus et se virent obligés de 
fuir devant leurs ennemis victorieux. N’ayant pas de flotte 
suffisante pour repasser la mer et gagner le sol natal, ils 
furent contraints de suivre la route du nord, par un chemin 
nommé la W’atelingstreet, conduisant vers l’ile d’Anglc- 
scy !■*), et toujours poui*suivis par les vainqueurs, ils ne se 
seront crus en sûreté qu 'après avoir débarqué en Irlande, 
et mis la mer entre eux et leurs ennemis. C’est donc bien 
avant la première moitié du V'^ .siècle de l’ère antique, que 
ce passage doit avoir eu lieu. 

Cette bataille de Moyra à laissé en Angleterre, des sou- 
venirs dans la tour qui poHe ce nom, et a du reste été 
décrite dans des poèmes du moyen-âge (lOOO-IKKI), (jui 

|1) Ard Shhl Larthoiitn O Fhrith Luttioin (Afti seminis Lnrthonis ex Sn/fn 
Lutiionis) from a hitjh hill of thnt namc (Lumon i in Jnnis i/tnm (Ocoitli-nt de 
l'Anjjloterrc), the anrient sent of the Fir-Iiol^x 

Lcarthonn, ceann fead/inana, in îioiij, 
an ccud fhear a Shuibhaii air Oa*jit/t. 

(oo (|üi «ignifiie Lftrthona/i Caput Cohortium Betyarum, Pritnum Virum 
(Viretn), qui feciî iter super rento, qui vint U'au-dolH de la mer. 

L'île Anglei»ey a conaervo une partie de» ancteone» forèu druidiques, dout 
elle était couverte dans le temp» qu’elle était la i ésidoneo principale du Druidisme 
et possédait lechef supi'émo de celte religion. C'est ce qui a fait dire à Jules Coxar, 
en parlant dc« Druides de la Gaule celtique, qu ils allaient «le temps en temjwcn 
Angleterre p^«ur s’instruire ou se raffennir dans leurs doctrines, comme les catho- 
liques «le nos jours vont à Home ftour épurer leur foi. 

(3) D’api'cs Rowhind et Owen, Mono antiqua, signifie ile .Anglesey-, ne serait-ce 
pas plutôt l'ile de Mau f 
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renferment aujourd’lmi avec les Malle-berges de la loi 
salique, les plus précieux et les seuls restes de l’ancienne 
langue celtique 

D’après un extrait d’O’Conn, rapporté dans une note de 
la page j)récédente, nous avons vu que nos ancêtres avaient 
depuis longtemps donné àrilibernie ses première rois, nous 
ne devons donc nullement nous étonner qu’aprcs cette 
bataille la horde vaincue, se soit rétirée en Irlande, oh elle 
était sûre de trouver des compatriotes et un ap]>ui parmi 
les chefs belges, qui y régnaient dejaiis longtemps. 

La M'atclingstreet était la route tracée par les peuples 
de la Dumnonie, pour aller de Belgique en Irlande; et nous 
n’avons pas besoin de les fiiire partir par mer, en contour- 
nant le pays de Galles, et la pointe extrême des îles Scylli, 
route de moitié plus longue, et exposée à mille dangers I-). 

Si l’on devait s’en rapporter exclusivement aux témoi- 


(1) lli (Hardi) Delgas primos reges Hibcrnxee imjtosxtisse et postea in Mmj- 
turense pra'lio ticios a D<tinnoniis (Danois) debeUatos fuisse scribunt, quod 
Ornuinis Britanniarum nntiqtiitatibus consentaneum agnosco. 

IIoc pvtrlium Campi Turris antiquissimuni memoratur a Fhnno in 
Bisliga Eolcha (Audite o docti, etc.) undv patet Gestum fuisse inter Bvfgns 
et Damnonios, Belgarum Victores in Agro Alagloncnsc in Vonnaria. 

Extnnt V Chronira metrica (? ) in iiitowcnse in quihus hoc preehum memo- 
ratur. O Conn. lll, 31, pq. 

Il existe en outre un fragment dans le Codex de Stow. IV, qui dit ; 


TaiUtin inn Mngmoir, reg. Espftine, 
ban rigan Ferm~Bofgc, tninic iarrur 
ind dair for Eirm-Bofge, sinchet sin 
Mitige Tured. . . . con erbailt hi 
Taillten. 


TBADITTION. 

Tidtcnia fiiia Magmorii regis Jlis^ 
paniie, regina, regis Belgarum renit 
Hihcrniam prjst rictos ïielgas in protio 
isto primo Campi Tun'is. . . . (dicta 
Mogtura) et oceisa est apud Taltin. 


Ce nom de lieu Taltin répond aujourd'hui à Telltown. (Con. O’Bi ien, r. t. 380.) 
(t) Cette Watelingstreet qui panse en AngletciTC pour voie l’Omalne. conmie 
tant d'autres routes en Belgique et eu Allemagne, était une voie militait^ des 
peuples belges qui de la Dumnonie Britannique les avait jadis conduits en 
Irlande par la route la plus courte et la moins exposée aux chances d une longue 
navigation. Elle traversait les monts Grampiants entre IJverpool et Manche^tro 
et de nie Augiesey jiermuttuil de piisser eu quelques heures dans riliberuie 
orientale. 


! 
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gnages des anciens classiques, il faudrait regarder les Irlan- 
dais comme un peuple très-ancien, mais qui a vécu long- 
temps dans un état complet de Itarbarie. C’était d’après 
Strahon, qui ne les a jamais visités, les plus sauvages des 
peuples de la grande Bretagne t’>. Vivant sans lois ni reli- 
gion (*1 et s’adonnant à l’antropopliagie 

Ces exagérations sont digues de Stnibon et de Soîin, 
mais elles ne trompei'ont (|ue celui qui veut être trompé. 

En parlant plus haut des triades britanniques, des tradi- 
tions confuses qu’elles renferment et des faits moitié fabu- 
leux, moitié controuvés qu’elles offrent, nous avions crû 
pouvoir, nous borner <à les passer entièrement sous silence 
i\ l’exemple de beaucoup d’historiens; mieux informés nous 
revenons sur cette idée et voici pourquoi. 

Parmi tous ces faits si déplorablement travestis, que 
res[irit [lour la pliqiart du temps se refuse à croire, il en 
ressort néanmoins une vérité (ju’on ne peut nier. C’est le 
désir bien arrêté de révéler ce que le peuple à toujours 
regardé, sinon comme historiquement constaté, du moins 
comme souvenira légendaires, conservés dans la mémoire 
des anciens. A ce titre, comme peinture de mœurs antiques, 
nous allons faire pa.sser sous les yeux du lecteur, le plus 
brièvement qu’il nous sera possible, les idées et les croyances 
des savants de cette époque éloignée. Nous pensons l’avoir 
déjà plusieure fois répété, on ne trouve au sujet de l’Ir- 
lande chez les auteura classiques, que des notions fort 
vagues et très-incomplètes. Les auteui-s grecs et latins, 
n’en disent tout juste qu’autant qu’il faut pour nous ap- 
prendre que des ancêtres des îles britanniques, ils n’avaient 
aucunes notions certaines. Pour César les côtes méridio- 
nales de l’.'Vngletcrre, étaient de son temps habitées par des 

» 

<l) Ay,si4JTi/>«t T6*v B,ftiTTavtov. Strab,, IV, 21. 

C'esirupiuion üc Pomp. Mcla. III, 6, de Soliu, 35. 

'3) Twv B,«iTTav«rtV Twç- K*T«iVysi»yTa?- rf» l;9iv. Slrabon V, 32, 

(p. 381). Voy. Déâijnioiiis Diutl. de Sicile, pas^im. 
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Belges. Les peuples y parlaient le même langage que nous, 
et leurs institutions, leurs mœurs, leur manière de cultiver 
la terre et de se bâtir des demeures n’offraient aucune dif- 
férence, avec ce qui se pratiquait en Belgique. Plus à 
l’intérieur, on savait que les habitants se peignaient la 
figure et se tatouaient le corps. Voilà tout. 

C’est là le fugitif souvenir de quelques heures passées 
sur ce sol nouveau que Rome connaissait assez mal, pour 
que son chef militaire, à la suite d’un coup-il’œil furtif, ait 
crû pouvoir s’autoriser à se proclamer lui-même comme 
l’inventeur d’un monde nouveau, et demander des fêtes et 
des prières pendant quinze joure pour célébrer cet évént^- 
ment extraordinaire. 

Eh! grand Dieu! César n’ignorait pas que les Belges 
avaient cent fois traversé le détroit, et que depuis des siè- 
cles, ils s’étaient établis dans ce monde nouveau, y avaient 
fait des guen’es et des conquêtes, gagnés et perdus des 
batailles contre les Indigènes et les Danois, et que cette 
fantasmagorie des fêtes de Rome, n’était après tout qu’un 
aveu iacite de l’ignorance du peuple roi , à l’égard des 
nations du nord. 
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CHAPITRE IX. 


SoMMAiHE : Premier fascicule des chroniques irlandaises. — Bentham paraît 
avoir puise à des sources diverses. — Héi*os Ghadeliques de l’Irlande,— A leur 
tête est le roi de Sciut. Keiiic-Fai'sa, sorte de Cadtnus &ngM&{the Instruc~ 
for of husbandsman ). — Ses deux fils et l’arbre gèiiêah. gique de ses descen- 
danU. — Puis viennent Laïufliion, Hiber^Glunu fions rater, Nuagaot et 
Dagdae son fils. — Puis Breatlm qui découvre l'Espagne (tous ces noms 
appartiennent aux Pbciiicieiis;. — Bréogan, fils de ce dernier, jette les fonde- 
mentsde Brigantiumeii Espagne. — Les Phéniciens s’y multiplient et (îolarn. 
un de leurs descendants joue uu r^)lc iiiqxu'tant dans l'histoire de rirlamle. 

— 11 est le chef avoué do la caste, connue sous le nom de Héros Milêsiens. — 
Dates que Bethara a.^<<igne à tous ces faits. — Partage de l ile. - Dissensions 
intérieures. — Les habitants primitifs de l'Irlande sont des Gadhèles 
(Gétulos); do l Êcosse des Gan/.r. — Comment ceux-ci sont venus dans 111e. 
» Noms qui les caructérisont. — Arrivée des Catbac-Gaals d Es|)agne 
vers loOO, des Pietés vers 1217, puis des Danois et des F^héniciens vers 1040. 

— îk’tham fait venir les Ciaals, les Nemèdes et les Foghmoirs ^indigènes, 
Belges et etrangers) eu 1718 (av. J. C.) en Irlande. — Moore, Ü’Connor, 
O'Brien et Pinkerton ont d'autres vemons qui n'aitèrent que faiblement le 
fond de €0 l'ôcit. — Ils ne sont pas d'accord avec Bctham sur les dates. — 
O’Brien fait venir les Écossais de laScythio en Espagne, d’où il les fait chasser 
par Sésoatria dans la Grande-Bretagne (la guerre de Scsosti'is en Scytbie est 
uu fait historique connu). — O’Connor et la chronique rimée de Gillae- 
Coemhain du XI* siècle divisent l’histoire d’Irlande en six périodes. — 
MM. Shene et Dermod admettent quatre colonies étrangères qui arrivent 
BUccensivement dans l'ilc. — Cell<^ des Partohtïins, des Nemèdes, des Fir- 
Bolgs et des Dannans et assignent à leur arrivée les années du monde itKîO, 
3i8G. 25Ü3et254l. — Les auteurs du moyenâge : Nennius, Galfridus, Har- 
ling. Giraldua et antres admettent indistinctement les Oaals et les Gadhèles 
pour habitants primitifs de l’Écosseet de l'Irlande. — Malgi'é Pinkerton, tous 
août d'accord pour u’admettre la venue des Belges en Angleterre que vers 
le IV* ou 111* siècle, avant l’èrc motiemo; mais les Nemèdes et les Attacotti 
(AUuaticæ, de S^*Jér6moetd Amniicn Marcellin) étaientdcsBclgcaet les Kymri 
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qui chassèrent une partie des anciens Celtes vers l Occidcnt ot les îles Britan- 
niques furent plus toi'tl nos alliés naturels. 


Avant la grande inondation? c’est ainsi que commence 
le récit d’un auteur, qui parle de l’Irlande ancienne, d’après 
les chroniques du pays; avant la grande inondation, trois 
pêcheurs arrivent d’Espagne en Irlande, ayant noms Cnjipa, 
Lagtie et Luasat; surpris par l’orage, ils firent naufrage et 
furent submergés ; arrive ensuite Cæsara dont il sera i)arlé 
plus tard. 

Le premier qui après le déluge arrive dans l’ile, est un 
nommé Partholanus, accompagné de ses trois fils, Rudri- 
eius, Slangius et Lagneus. Ce seront plus tard les chefs 
dos Nemèdes. Après Partholan et ses enfants, Nemethes, 
un de .ses arrières neveux, suivant les traces de son devan- 
cier, aborde en second lieu en Irlande. Depuis lors on con- 
state encore les invasions successives des (peuple 

Relge), des Tuatha dea Danani (Danois) O, et enfin celle 
de la colonie milésienne, qui ferme la série des envahis- 
seurs étrangers. 

LesMilésiens formaient une colonie écossaise, originaire 
de laScythie. On croyait Partholan venu de la Mygdonie 
et Nemèthe de la Scythie, ou bien l’un et l’autre de la 
Scythie grecque (Græco=Seythia) (?), à l’aide de vaisseaux. 

LesMilésiens n’ariâ vent qu’après l’expulsion desNemèlhes 
dont une partie conduit p.ar Britannus, neveu de Nemèthe, 
se sauve dans la Grande-Bretagne, tandis qu'Ibathes (ou 
lohath en Irl.) se retire dans la Scandinavie. 

D’après Bétham (427 sq.), Bréséus, ou, comme l’écrivent 
certains documents, Simon Brétic conduisit une partie des 
fuy.ards jusqu’en Grèce. 

Le chroniqueur continue et après une série de siècles 


(1) Tuatlia=ile Nord ; Dauuan, Danaiiii, Dain, mois dérivés du celt. 
tr«fpfo*=eau et dae=gcn& -, ain»i Tuatha dca Danani signifie hommes du Nord, 
habitants voiaiiu des eaux. 
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post ni {quoi secula Firbolos e Thracià dicimt redeisse 
et Dnnannas in Bæoliam in Achnïa et Athenas reversas 
et ibi magicis Artilnis excultos, in Scandinm et Boréales 
Europœ portes transsiluisse — urbesque ibi incoluisse 
Faliam, Goriam, Finniam et Muriarn; inde in Borealem 
Britanniam trnjecisse et apud Dohnr et Irdobnr coninio- 
ratos, donec in Boréales Hiberniœ partes advecti, Fir- 
bolos deliirbarent O. 

Les chefs de ces quatre colonies étrangères reconnais- 
saient avec ceux des Milésiens pour père commun Magog 
et tous disaient usage de la langue écossaise 1*1. 

Ainsi parlent les extraits des chroniques irlandaises, 
récemment recueillis par O’Flahertij , un des savants 
archéologues de cette contrée. 

D’autres auteurs, plus anciens, notamment Boethius, 
font de l’histoire ancienne de l’Écosse, le récit suivant : 

Gathélus, fils de Cécrops ou du roi des Argiviens Néoli, 
forcé de fuir la colère paternelle , se retire à la tète 
d’une troupe armée en Égypte, oh il épouse Scota, la fille 

(t) Ces Danaunns iDanoî») que plusieuis passages des Triades et des Chro- 
niques irlandaises font venir directement de l Ëspagne en Irlande, sont indiqués 
ici comme ayant occupé la Béotic gi*ccque, TAcbaïe et Athènes et y avoir cultivé 
l'art de la devination. Ils arrivent dans les parties du Nord do rKuropc [la Scan- 
dinavie) et apres un séjour prolongé pros do Dubar et Irdobar, Us passent dons 
niibernio et en chassent les Fir-^Bolos (Belges), leurs devanciers. 

Quelque extraordinaires que paraissent cea allégations, elles se rattachent à 
des souvenirs historiques bien constates. 

L'expédition des Cimbrea ou des Scythes en Orient, leurs courses prolongées 
en Asie mineure, où on les perd de vue ; leur retour en Eui*ope et leur séjour dans 
la presqu'île danoise, ainsi que leurs courses en Angleterre et eu Irlande, nïntrent 
en partie dans la série des faits historiquement coiwtatés. Il n y manque que 
l'assignation dos dates et une meilleure synonymie des peuples et des noms 
propres. 

Hérodote s'est occupé du reste, de ectte iuvasion des Scythes dans l’Asie mineure 
et il en a tracé la j-oute avec quelques détails. Ce n'était pas la première course 
en Asie, car les peuples du Nord ont toujours cherché des climats plus heureux 
que celui de leur séjour et ils ne pouvaient mieux trouver qu’en passant du Nord 
de l'Europe dans l'Occident de l'Asie. 

(â) Et linguam ticoticam omnibus m ujk fuisi^e. 
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(lu Pli.iraon. Les pereécutions exercées contre les Israélites 
par son beau-frère, forcent Gathélus à s’enfuir. Après avoir 
erré longtemps sur les mei's, il arrive enfin sur les côtes 
africaines de la Numidie, mais, repoussé par les indigènes, 
il aborde finalement dans la Lusitanie'ct donne au pays son 
nom, (jui depuis s’appela Galitia, Gathélitia ou Galice. 

En Espagne, la postérité de Gathélus s’était prompte- 
ment multipliée. Ses deux fils, Iliber et lléméchus se 
mettent en mer avec leurs compagnons vers l’Irlande, ob, 
ne trouvant rpi’une faible et paisible population aborigène, 
ils s’allièrent avec elle et depuis ne formèrent ensemble 
(ju’une seule nation. 

Hiber retourne bientôt après en Espagne et laisse en 
possession du pays nouvellement occupé, son frère, qui, en 
souvenir de ce don fraternel, appelle l’Irlande du nom 
d’IIibernia. 

Après la mort d’IIéméchus, les descendants des premiers 
habitantsdel’île, qu’on représente comme une race de géants, 
reprennent de l’ascendant etmenacentde dépouiller les habi- 
tants nouvellement descendus dans le pays. Pour remédier 
.è ce danger, les Écossais a[)pellent leur allié et leur p.arcnt 
d’Espagne, le roi Métellius, au secours. Celui-ci leur envoie 
ses trois fils Ilermonaüs, Ptolémaiis et Libertus, avec leurs 
compagnons; mais après le retour en Espagne du premier, 
la guerre civile éclate entre les chefs et le pays est livré 
aux excès des factions. 

Boeth, dans son Histoire de 1‘ Écosse, nomme comme 
fils de Gathélus, Hiber et llémécus ; ceux-ci n’avaient 
trouvé en Irlande que des peuples si\uvages, avec lesquels 
ils ne pouvaient correspondre qu’à l’aide de signes <■). 

Avant de s’unir k^s deux castes s’étaient souvent com- 
battues et ce ne fut qu’après le secours envoyé par Métel- 


(I) NuUmn enim eral eis caiiiinunc scrmonis coiiiiiicrciiiiii. Bu«lh. Sc. Ilist.' 

L. I, r. 2. ff. 
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lius d’Espagne en Écosse, que Simon Br<f‘üc, on l’an 
4504 du monde (?) devint premier roi des Écossais. 

Thanaus, chef des Bananes, venus de l’Espagne à la 
suite des enfants de Métellius, reçut de Simon Bréac, 
devenu roi, des terres et des propriétés dans la partie 
méridionale de l’Irlande, oU ce chef s’établit paisiblement 
avec ses gens. 

C’est là une première face de ces chroniques si anciennes 
que nous avons crû devoir faire connaître pour l’intelligence 
de riiistoire primitive de l’Europe. 

Nous allons la faire suivre par un c.xtrait de l’ouvrage 
de Bétham, qui parait avoir puisé à des sources différentes, 
niais non moins intéressantes que (telles qui ont servi au 
premier récit. 

D’après Bétham, un héros se trouve à la tète des Oha- 
dèles irlandais (tous les peuples primitifs ont eu une série 
de héros à leur tète), c’est en Irlande Feîne-Farsa, roi 
de Sciut (?); il apparaît comme un autre Cadmus et com- 
mence l’instruction du peuple en qualité de législateur 
{the inslructor of hnsbandsmen !). 

De ses deux fils, Nénual et Niulf->, le premier comme 
régent de son père, gouverna les plaines du Shinaàr ou 
Sanajïr Le second régnait comme roi sur la contrée de 
Capicirunt, près la Mer Rouge ; et à l’aide d’une étymo- 
logie curieuse, Bétham en tire la conséquence que ce 
royaume devait faire partie de cette contrée de T.^rabic, 
nommée ensuite Arabie heureuse, oh les Phéniciens ont 
demeuré avant leur établissement sur les bords de la Médi- 
terranée. 

Ce roi de Capicirunt avait un fils, nommé Gaodhal, 


(1) Cetto date eat évidemment erronée, 

(2) En Grèce lo^ traditions comptent parmi les cliefis ou r(>is primitifs un 
Neüiaüs, père de Gbatelos. 

(3) Tradition qui se rap}>orto à ]*Êgypte et rap^ielle la tUIo phénicienne de 
Sonda, mentionner par Hérodote. 

2Î 
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dont un descendant, sous le nom iVEarsm, mourut en 
É/rypte. Le petit fils de ce Oaodhal fut Eôcr Saut (ou 
Eber, lhe navigat 'uig tcanderer), qui donna naissance à 
un arbre généalogique que l’annaliste irlandais établit 
avec une assurance remarquable de la manière suivante : 

Feine Far sa, 

Nénual et Niul, ses deux fils, 

I 

Gaodhal, fils de Niul, 

EarsrufenÉiîvpte; Ebersciut, son petitrfils. 

I . 

Ogamain ou Begamain le jeune, père 
de Tait=».Teutati&-Mercurius. 

I 

Ogamain ou Adnamain <*). 

Puis viennent successivement Lamfhion, Heber-Glunn 
fions voter, Nuagaot et Dagdae, dont le fds Breatha, 
surnommé le judicieux, s’embarqua avec quatre vaisseaux 
de trans[)ort montés chacun par 24 hommes d’équipage 
et 24 femmes, avec lesquels il découvrit l’Espagne. 

Ce qu’il y pi4t faire le moins en reconnaissance de cette 
découverte, c’était d’y bâtir une ville nouvelle, à laquelle 
il donna le nom de Brachar. 

(I) Cette généalogie est évidemment composée pour rattacher, à l’aide de noms 
propres. I histoire ancienne d Irlande à celle de I cxpédition des Phéniciens et du 
Périple d'Hcrculcs Ogimien en Europe et en Afrique. Le nom de Bégamaio le 
jeune, i>èrG de Tait ou do Merenro c»t tout uniment le Benjamin de l'épisode de* 
Juifs en Kgypte, Le Feine-Farsa ou Kéniu8=:phénicjcn ou Hercule ügmigien, 
cest lehéi’os principal riuvcntcur de l'écriture ogamienne; le Taant ou Hermès 
Trismégtstc, en un mot, l’inventeur et le propagateur de l'écriture phonétique. 

Toutes ces chroniques n'ayant été rédigées en écrits que pendant le moyeu'âgo. 
ont du subir et ont subi en effet, doe interpolations dont plusieurs ont pu être 
constatées; mais le fond de ces écrits, puisé dans les souvenirs transmis d'àge en 
âge, à un air do vérité, qui. malgré les contradictions de certains événements et 
des c{tortues, frappe vivement l'esprit par son unité. 
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Ce Breatha eut pendant son séjour à l’étranger un fils, 
nommé Briognn ou Breegan, qui fut le fondateur de la 
ville de Brigantium, en Espagne. 

Devenus, d’une manière paisible, maîtres des côtes et 
d’une partie de l’Espagne, les Phéniciens s'y multiplièrent 
d’une manière surprenante ; et les noms viennent à partir 
de cette époque se ranger en foule sous la plume du chro- 
niqueur; tels sont ceux de Belusoxx iîaâ/-(bèle), Ct(alinc, 
Cualla, Btath, Aihlc, Breagha, Muinthernhue, lih, tous 
enfants do ce Brioglmn, qu’il avait engendrés sur le sol de 
sa nouvelle découveide. 

Le fils de Belus ou Baal, nommé Golam, fut surnommé 
Milésius, nom qui appartient à un des personnages fonda- 
mentaux de l’histoire de l’Irlande et qui ne fut donné, 
paraît-il, que par une erreur de copiste ou une fausse inter- 
prétation, à un ordre de chevaliers, connu en Écosse et en 
Irlande sous la dénomination de Héros Milésiens^^K 

Que tous ces noms se rapportent h l’iiistoire phénicienne 
est un fait incontestable ; il suffit de rappeler Belus, Baal, 
une des principales divinités de ce peujde ; et les temples 
qui lui furent dédiés à Tyr et à Sydon, sont trop connus pour 
insister à ce sujet. 

Voici les dates qu’a.ssigne Bétham à ces événements : on 
calcule, dit-il, que c’est en l’an 1269 avant l’ère moderne 
que Iléber, Ileremon et Ir, arrivèrent en Irlande avec Ith, 
leur oncle et quatre généraux Phéniciens, accompagnés 
d’une force considérable. L’Espagne (1369 av. J. C.), d’oh 


(I) Gôtham rappelle au sujet de ce nom ce que Timagèues, cet écriToin phéni- 
cien a écrit, touchant tov où cet auteur regarde tous ces uums 

propres comme originaires de la Phénécic ot conservés dans tes ccriU des auteurs 
grecs. 

Golam, en arrivant en Irlande, porte le nom de Miles,=soIdat=chef de cora- 
battanta; croyant à un nom propre, les chroniqueurs eu font une souche de guer- 
riers indigènes, connue sous l'appellation do héros milésiens, 

Voy., du t'este, au sujet de rev MJertov Josephe. historien des Juifs, 

contre Arion et l’historien phénicien Timagênes 
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ils venaient, avait éié eonqnise et dompt(?e environ cent ans 
auparavant par A la suite <le cette invasion, les 
îles liritanniqncs furent subjuguées par eux et le roi Mac- 
greino, fils du Soleil ou Apollon <’>, passa sous leur joug. 

Vient ensuite la tmilition du partage de l’ile et les dis- 
sensions qui divisèrent les possessions des deux chefs Iléber 
et Hcremon, nommés plus haut. 

D’après ces chroniques, l’Irlande était dans le principe 
habitée par les Oadhèles, nommés Oaalen en Écosse. 

Dans l’intérieur de l’ile existait une race d’hommes de 
haute stature, qui pour toute aimie portaient des massues. Ils 
se servent sou vent dans leur langage, dit l’annaliste, des mots 
de Dan-an et do Dan-ba. Leurs esclaves ou serviteurs se 
coalisent contre eux avec les GaalsAcs frontières maritimes. 

Ces Giials sont regardés comme les Aborigènes de l'ile 
et on dit qu’ils ont pa.ssé naguère dans le pays avec une 
flotte phénicienne, et en s’alliant aux Danans, ont fini par 
constituer la ca.ste dominante du pays. Les Danans de leur 
côté s’adjugent un territoire indépendant; tandis que les 
Gaals, parcourant le pays, se trouvent finalement en pré- 
sence au bout de l’ile d’une population de langue gaélique 
que l’éditeur de ces chroniques regarde comme le centre 
principal des Catfiac-Gaals et auxquels il donne le nom de 
Nemédians , de Fir-Bolg et de Foghnoirs. 

Ce sont les mêmes nations qui dans les annales d’O’Conor 
portent le nom générique do Gaoi-ata-Eloac et y sont 
regardés comme provenant de la Gétulic (Gotulia) d’Afrique 
et comme Calhac Gaals, originaires de l’Espagne (Gallice). 

Enfin, résumant les diverses dates, l’éditeur do ces 

(1) It is cahulated to hâve heen in the year i369. . . . that ITebei\ Gcrenion 
and Jr, xeith Jth. thter uncle, 4 Phenidan generah trith et large force from 
Spain. u'hich had heen conquered, and scttled, bg Daubdab about ont honârcd 
yearÿ prt'vioHslg, inveded the Bristish Jslands havxng conquered the king 
Macgreine (or the son of the sun, or Apoflo) subjugated both Islands. 
Bétliam, 1/ p. 440. 
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annales en fixe la série synchronique de la manière sui- 
vante : 

Avant 1500 de l’èro antique, les Gaals ou Gadhèles, 
sous le nom de Gtcydhelians ou Firyncnts occupent l’üe 
à titre d’aborigènes. 

Vers 1500 les Cathac=Gaals d’Espagne arrivent en 
Irlande. 

Avant 1217, des Pietés se répandent sur toute la sur 
face de la Bretagne. Ils y sont considérés comme peuple 
autocthone (?)=Eingel)orenc. 

Vere 1217, les peuples du Nord de l’Europe, sous le 
nom de Danans (Danois) atteignent l’Irlande par la route 
de l’Allemagne du Nord, et dispei'sent les Cathac-Gaàls. 

Vere 1040, les Phéniciens, accompagnés de mineurs 
g.aëliques, levés dans les pays de Gael-ag (Gallacia— Galliee, 
Esp.) et des Basques Bmis-cc entrent dans les mines de la 
Dumnonie. 

Environ vers le même temps de 1010, commence le 
mélange des trois peuples Welches (étrangers), en Gaals 
mixtes, composés de Cathac-GaaJs d’Irlande, de Cymris et 
de Gael-ag, de Yascongne et de Gaals d’Espagne; mélange 
qui s’opère entre eux par des alliances de famille et la 
fusion de leui-s dialectes en un seul langage. 

En 1006 a lieu l’invasion des Milésiens. 

En 1718 celle des Gaals, Nenièdes (Néamaid) et des 
Foghmoirs d’Afrique. Ces derniers parcourent l’intérieur 
de l’Irlande, sans qu’on sache au juste s’ils ont un nom 
propre ou forment simplement une jtartie des Cathac- 
Gaals en général (*h 

Moore de son côté estime que les Fir-Bolgs et les 
Danois n’ont fait invasion en Irlande qu’à partir du IIP ou 
IV® siècle, avant l’ôre actuelle ; et les Ecossais que cent ans 


(i) Pour tous ces détails voy. louvi’age de Péthanj. déjà eilé et ims^siiii. 
(i) McH-*re, The UistonjoflrcUmd. 2 vol. Pari?, 1837. 
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plus tard. II indique la Scylhie comme pays d'origine de ces 
derniers, la Germanie et la Belgique, comme la route qu’ils 
ont suivi pour venir en Irlande. Il n’est pa.s éloigné de penser 
que ce peuple ne soit [dutôt ces Gaàls ou Gadhéles primitifs 
memes dont l’invasion a précédé celle de tous les autres 
peuples et que pour cette raison il voudrait voir jilacé à la 
tête de toutes les nations primitives de la Bretagne et de 
l’Irlande. 

Cependant, il doit convenir que de son temps Ptolémée 
ne les connut pas et qu’aucun écrivain national ne fait 
usage de ce nom avant le siècle de l’ère vulgaire. 

C’est le missionnaire Patricius qui le premier a placé les 
Écossais comme caste dominante parmi les peuples indi- 
gènes de la contrée. 

Cependant Moore e.st forcé d’avouer que déjà en 90, 
après J. C., les Écossais luttèrent contre les Belges et leurs 
alliés, aneiens posse-ssem-s de l’Irlande dans la guerre jdé- 
béenne que lesca.stcs puis.santes du pays eurent àsoutenir*'^ 
l'ontre les hommes des champs. 

Pinkerton rejette les traditions irlandaises d’après 
lesquelles on fait venir les Fir-Bolgs en Irlande, 1500 
av. J. C., les Thuata di Dnnna, 250 ans plus tard et la 
caste milésienne espagnole en 1000 av. l’ère actuelle. 

Il place l’invasion des Belges vers 300 av. .1. C. 

C’est du nom de Miles (chevalier), dont s’est servi Nen- 
nius, que les Irlandais, croyant y trouver un nom propre 
d’homme, ont fait Jlilésius, chef de la caste des Milésiens. 

Les Césariens furent ainsi nommés du nom de. J. César, 
et ^loore cite une héroïne sous celui de Cœsarea, qui paraît 
sur la scène écos.saise longtemj)s après. Il n’admet pas que 
les Bananes soient des peuples danois, mais des Damnii, 


(1) Voy. pourk» détails de cette guerre Mutji'e. I, »q. 

(2) Pinkerton, Ilialori/ of SvhoUattd (an inquii'inginfo thv). Kd. 2. tdiinb., 


18!4 
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qui n’arrivèrent dans la Bretagne que vers 200 av. J. C., 
car on ne les trouve pas mentionnés dans les annales 
ultérieures. 

Selon cet auteur, il existe entre les sagas irlandaises et 
écossaises une différence capitale, provenant de ce que ces 
dernières admettent l’existence d’une monarchie milésienne 
avec Iléréinon, dont les prcmiei's enfants arrivent à la 
monarchie vers 1000 av. J. C., tandis que les clironiques 
irlandaises la font commencer à dater de Simon Bréàc, 
le XVP descendant d’IIérémon et en placent néanmoins 
le commencement en I200av.ant notre ère. 

Sans s’écarter entièrement de quelques-uns des faits déjà 
cités, O'Brien O en ajoute d’autres et remonte avant le 
déluge universel, oü nous n’avons nulle envie de le suivre 
dans le cours de son récit. 

Il parle du temps de S'-Patrice, de celui d’Osian, premier 
liarde écossais, sous le nom d’Amergin, frère d’Héremon, 
dont il cite des vei-s, se rappm’fant à la fois à l’âge des 
anciennes tours et de l’invasion des peuples pélagiques 
(Tuatlis) et des vaisseaux qui aidèrent .à les transporter 
dans le pays. 

Hehcr and Heremon, dit-il, icei'e ihe sons of Gal- 

lamh ihe head of a Scythinn colony, distinct in ail 

respects, save that of language, from thier Tnathan 
predecessors t*l. 

Pour nous fixer sur la valeur des opinions personnelles 
d’O’Brien et du cas qu’il convient d’en faire, il suffit de 
citer ses Écossais qu’il frit venir de la Scythie en Écosse 
et chasser de l’Espagne par Sésostris le grand f^'. 

O’Connor est au moins aussi péremptoire. Il divise l’his- 
toire d’Écosse en plusieurs périodes : 

(1) O'Brien, r. t. = ff. O Brien, the round Towers o/ Jreland. 2. Etî. 
Lood., 18J4- 

{2) Conf., pi’éface \0, übrieu‘8 dicti. t,, p. 385. 

(3) O Brien, r. t.. p. 426. 
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Il en compte deux jusqu’à Abraham et les jiasse prudem- 
ment sous silence comme de raison. La troisième voit l’ar- 
rivée de Partholan (Partholanus), le Nemèthe au temps de 
Jacob, des Fir-Polg qui arrivent du Sud de la Bi’otagne; 
ci des Tuatlia-di-Danan, conduits par Nuadh; probable- 
ment Domnonion du piays de Cornouaille (?). 

Pendant la quatrième péidode au temps de Salomon, les 
Gadhèles écossais. 

Cet ordre a sulii (luelqiics moditications h la suite de 
l’édition de la Gillie=Coemhain, poésie irlandaise du 
XP siècle, intitulée : ChronoJofjin mctrica, oîi l’histoire 
de l’Irlande se divise en six périodes : 

1) Période Cœstirn et ses suites avant le déluge; 

2) Celle de Partholan, environ 300 ans après le déluge. 
Ses descendants occupent l’Irlande pendant trois siècles et 
périssent à la suite d’une peste ; 

3) Nemethus et scs tils leur succèdent et tiennent le pays 
pendant 4 10 ans ; 

4) 33 ans après les descendants de Nemèthe retournent 
au pays, sous le commandement de Slangius ; 

5) Ils y régnent pendant 197 ans; 

G) Et finalement arrivent Héremo», Heberi et autres 
descendants de Milésis d’Espagne, qui ne sont probable- 
ment dans son opinion que les Phéniciens qui découvrent 
l’ile oh sont les mines d’étain, dont ces chroniques ne 
parlent guère, mais qui pour les Orientaux étaient l'objet 
principal. 

Des recherches d’auteuis? modenies, tels qne Skene cl 
Mac. Dermod, il résulte que la généalogie des rois et des 
peuples ne va pas au-delà du XVI' siècle ; que les sources 
plus anciennes comme celles qu’on puise dans Teghernac, 
et les annales Innisfall, sont conformes à l’histoire d’Oj- 
sian du Nord qui fait venir ce peuple habiter l’Irlande par 

(1) \V Y Hifjh{omh‘i'xf>fSKOtfan<i,'Z\v\ Lünd'ji!, 1(?37. 


Digitized by Google 



— 517 — 


les GaALs ou Cruithnes et du Sud et Ouest par les Belges 
que Skiue paraît identifier avec les Écossais memes. 

Au II' siècle les Belges font la conquête de la presque 
totalité de l’Irlande. Ils en sont chassés à leur tour par 
Conar, frère du roi d’Écosse, non sans une vive résistance, 
et après avoir sous Cairpre, de nouveau venu a-ssiéger leurs 
ennemis. 

MacDermod compte dans l’histoire d’Irlande 4 colonies 
1) celle de Partholan; 2) de Nemeth {der eine Afr. Siede- 
hüiff vorfand); 3) des Fir-Bolgs ou Bagmcn, descendants 
des Neraèdes etconséquerament des partolaniens^** ; et 4) des 
Damnonii sous Nuadh-Airgiod Lamb, également un de.s- 
cendant des anciens Némèdes. Enfin comme périodes svn- 
clironologiqucs à assigner à rétablissement de ces différentes 
colonies étrangères, M. Dermod indique les années du 
monde 1956, 2286, 2503 et 2541, c’est-à-dire des époques 
correspondantes à la vie d’Abraliam, à l’émigration des Juifs 
en Égypte, à leur entrée en Palestine et à l’établissement 
du lac Môris enÉg^^'pte. 

Des temps aussi éloignés susciteront toujours une cer- 
taine incrédulité ; et Mac Dermod aura beau faire on croira 
difficilement à l’existence de noms propres de villes et do 

(!) M. DermoJ <i and Impartial Iliiftory of Jreland, cte., vol. I, lS20. 

(2) Die Semeden traren nntvr ISimon lirrac (fils de Starn et petit fils do 
Nômclh] Griechciiland gvsegelt. Zie Stark rermchrt wurden siedort, 
teiedrr verdrangt und gehn unter 5 fuhreni nar.h Irland. Ausser dan allgc- 
meinen Belgen namen luittcti sie noch bcsondere narh den Arbeiten^ die ihnen 
in der (Iriech-bedrangnis 2 ugethieU teurden. In diesen sinne crklart M. Dermod 
er t'ir'Bolg, for Domhnoin (front the deep pits i« tchich (hey laboured) diese 
Auslegung erinnert an die Dumnonischen zinneherytrerke und Fir- 
itadlain. 

Ce pa8fta|?e, extrait de la Celtica de Diefenbach, II. p. 392. rappelle la conquèto 
du temple do Delphes, au II* aiède av. J. C. par les Cymro-Belges et leur retour 
en Irlande après cette guerre, non pas comme le dit M. Dermorl. parce qu'il» »‘y 
ctaicut trop multiplié», mais pai'coque no sétant ni engagés à pas5^r dan» la 
Gallo-Grèco avec le» Tecto-Sagea, ni à rester dans la Tbrace avec le» Cymri», 
leurs coti){>atriotc8 ; ils avaient proféré retourner en Irlamlo au]>rès le» Belge» 
leurs frni’cs. 
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royaumes dans le Nord de l’Euroiic au temps de la tour de 
Babel. 

Les auteurs du moyen-âge, tels que Nenniusf*', Galfri- 
dius, Harding, Oéraldus et autres ne s’<^cartent pas sensi- 
blement des données de l’iiistoire, telles que les fournissent 
les Triades et les chronistes postérieui’s. Ce sont toujours 
les Gadhèles et les Gaals qui forment la population [)rimi- 
tive de l’Irlande et de l’Eeosse. Leurs noms se rattachent 
au héros Gaiodel ou Omodnt. 

Après viennent les Pietés on Écosse, les Némèdes en 
Irlande. Tantôt le premier homme étranger qui débarque 
est un nommé Partolan ou Partolaïm ; tantôt c’est Ghollam, 
un héros milésien, dont la caste, composée de guerriers, 
finit bientôt par dominer le pays ; à celui-ci succèdent les 
Kyniri sous Ilu-gadarn. 

On trouve ensuite des Belges ou Fir-Bolgs, des Danois 
ou Danans, qui tantôt unis et confédérés, hintôt en guerre, 
finissent par se diviser sur un point et se battre entr’eux. 
Les Kymri et les Gadhèles du pays ne manrpicnt pas de se 
mêler à ces populations étrangères, loreque leurs intérêts 
de consen'ation leur en font une loi. 

Toutefois les auteurs sont a.ssez généralement d’accord 
pour affirmer que l’invasion des Belges, proprement dite, 
n’a eu lieu qu’à une époque relativement rapprochée do 
l’ère actuelle ; dès-loi-s s’expliquent difficilement l’opinion de 
Pinkerton qui les fait venir en Irlande. 1500 ans av. J. C. 
et celle de M. Am. Thierry, qui ne les fait descendre en 
.\ngleterre que pendant le cours du IP siècle avant notre 

(1) Nenniu» était du commencement <Iu VII* siècle. Oalfridius ou Geoffroi do 
Monmouth, vivait au conimcncement du XII* et Jean Harding: vécut au XV* 
siècle (1400). Il a écrit une chronique en H livi*os. que Vossius mentionne avec 
éloge. 

Kt Giraldus ou Giraud est comme (ialfridius du XII* siècle. Ce 11*08 docte per- 
sonnage. outre plusieurs œuvres, a fait une Toi> 0 (jr<iphie de l'Irlande. Il était 
professeur à 1 Cnivei*8ité d'Oxfurd et fut peu de temps après promu à l’épiscopal. 
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ère ; iandis que Th. Moore, dans son Histoire d’Irlande 
de 1837 a.s.signc aux invasions des Belges le III® ou le 

IV® siècle tout au moins 

Ce qui a pu jeter du doute à ce sujet, c’est que le nom 
générique do Bclges=BeIcæ n’était guère en usage que 
depuis quelques siècles ; nous étions plus connus sous les 
noms spécifiques des différents peuples qui formaient en 
grand nombre notre nationalité ; et du reste sous le nom de 
Gallo-Belges nons formions pour les Romains la confédéra- 
tion la plus puissante du centre de l’Europe. 

Mais si le nom de Belge n’apparaît que tardivement dans 
les annales anglaises et irlandaises, est-ce h dire que ce 
peu|>le n’a été connu que fort tard ? 

Les Némèdes qui formèrent les premières invasions en 
Angleterre étaient des peuples belges, très anciennement 
connus dans la Gaule Belgique; César affirme que Divitiacus 
s’était fait déclarer roi d’Angleterre ; or, ce prince était de 
Soissons, pays belge voisin de celui des î^émèdes. — Si nous 
n’avions été depuis longtemps en relation avec la Bretagne 
et si des colonies antérieures n’y avaient été établies de 
longue, date, est-il à croire que les peuples de l’Angleterre 
eussent consenti h recevoir un roi de nos mains? 

Les Attacotes que S'-.Iérôme avait connus en Belgique 
dans sa jeunesse, et qui en dépeint les mœura et l’habille- 
ment comme des peuples identiques aux Attuatiques des 
environs de la Moselle, de même qu’Ammien Marcellin qui 
indique leur séjour à côté des Saxons et qui les regarde 


{i) U Histoire des Gau/ois d Ara. Thierry est de 1835 en seconde édition. 

Cû3 opinion<( divergentes peuvent facilement 9c concilier. I>e nom belge est rela- 
tivement de date récente ; il ne remonte pas au-delà du IV* siècle avant notre ère. 
mais le» Nèraèdea (iVemftari), les Trêvériens et le» Ambrons sont fort anciens. Les 
Cymris, nos alliés d’ancienne date, comme nation puissante, a absorbé dans son 
unité l/fistoire des Beiges et tout co qui s est fait en Angleterre, en Irlande et 
en Écosse, sous ce nom s'applique à noire nation, comme l'ont soutenu ajuste 
titre dc3 écrivains très autori^s d'Angleterre et d'Alloraagnc en ces derniers 
tem}ie 
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sans aucune hésitation comme descendant des Attuatiques 
qui prirent une part si active aux invasions belges en Anglc- 
torre, étaient un autre peuple belge qui se retrouve de bonne 
heure en Écosse. 

L’invasion des Kymri, sous le chef Hu-gadarn, implique 
un fait posé par un peu[)le venu du Nord, dont plus tard les 
Danans ou Danois ont suivi les traces. Ces Kyinri n’étaient 
pas un pcujile navigateur; adonné à l’agriculture et à l’élève 
du bétail O, il menait une vie pastorale. C’est avec nos 
navires qu’ils pa.ssèrent en .\ngleterre ; ils étaient nos alliés 
et nos soldats des diverses trilius, ont assisté à une foule 
d’expéditions, connues sous le nom de couraes Kymriques. 
Plus tard en Italie nous étions représentés dans l’année des 
Cimbres [lar 30,000 Ambrons ; en Grèce et d.ans la Galatie 
les Belges y étaient beaucoup jilus nombreux et ils ont con- 
tribué à la foiTOation de la Gallo-Grèce, pour au moins un 
tiere de la population!^. 

Les Ligures qui passèrent de la Belgique en Bretagne et 
y prirent le nom de Lloegicries, reconnaissent leurs frères 
sous le nom d’Il)éro-Ijigures, venus plus tard d’Espagne en 
Angleterre. Qu’on les ait confondu (juelqucfois avec d’autres 
peuples, cela ne doit pas nous étonner; les Ligures étaient 
de race cimniéricnne et ceux qui d’ici passèrent dans la 
Bretagne parlaient le même idiome que les Ambrons et 
s’entendaient entr’eux. 

(1) Cela est constaté par l’idole, représentant un boeuf, trouvée dan» le camp 
des Cimbres. après leur défaite par Marius. pi*^ de Vérone, on Italie. 

Ce trophée fut l'etenu par le consul Cntullus, collègue de ce dernier, comman- 
dant le centre de l'armée l'omaine, les légionnaires en avaient fait la capture; et 
ce trophée longtemps partie des titres de gloire de la fnniillo des Lutatii 
à Home. 

(j> Des douze Tétrarchies. dont se composait la Galatie. quatre étaient occu- 
pées par les Teoto-Sages. C étaient Ie.s plus puissantes C*est aussi contre elles que 
le consul romain dirigea spécialement scs coups lors de la conquête ronnunc en 
Asie. Voy, Am. Thierry, i/i.vt. vol. I. Il n'y reconnaît pas la pré- 

sence des Belges, quoiqu'il soit forcé de nommer comme chef d'un tiers de rarméo 
kyrariquo, liclg.ssnetgius ou Bolgios. 
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Ce n’est donc pns tnnt dans le nom de Belges ou Belcæ 
qu’il fout chercher nos ancêtres en Angleterre que sous celui 
de Cymris et de Nêincdes. Ce dernier peuple, originaire de 
la Belgique et qui parlait notre langue, appartenait au pays 
qui, dans le Cod. Leçon, estappelé le ^c/y«((/etqui,sousla 
dénomination de Fir-Bolg qu’Am. Thierry traduit par sac, 
comprenait plusieurs hordes de peuples, de même origine, 
connues en Angleterre sous les noms de Fir-Bolgs, de Dom- 
noniens et de Gaillion ou Galion O, 

Jusque dans les Hébrides au Nord-Ouest de l’Écosse, nos 
ancêtres ont laissé des traces de leur existence ; on y a long- 
temps conservé le souvenir d’une bataille livrée par eux, 
connue sous le nom de Prœliun de Duin-Bolg {ail. Belach. 
f^HÛit^’et le nom de Duin-Bolca?, ArcisBelgarum=Chât eau- 
fort des Belges'^) est conservé dans les souvenirs historiques 
du pays. 

Avant l’arrivée des Danans en Irlande, les Belges tenaient 
tout le Sud du pays sous leur domination et leur roi qui 
jiortait le nom A' Eochaid, s’était distingué par son courage 
contre les Foghmorais ou pillards de l’extérieur. Ce roi 


(1) Vor alUm i:tt SU bemerken, dass unter dem alîgemeinen namen Fir- 
Bolg (ou Bbolg bei Oisian.... Triatha (^fursUn) Bholÿ oder lihoigai mehrere 
Volkerschaficn uud ViX/rstigiich drei begrifj'en Sind. — Fir^Bolg in Engerem 
Sinne — i Domnann und GaiUian oder Oalitm. Vuy. O’Counor III, d aprèa 
le bardo Taoudiu». 

Die Stelinug (continue l’auteur ûllemand, auquel nous empruntons ce passage) 
der Detgen in Engerem Sine an der Spitse, entspricht die derScmetlen und 
last m diesen ihren specialnanten temiuihen ; auf sic besieht sich dei' 
specielle Dialekt-Delgaid ,• so toie Durgen Namen auf den Hcbudefi, wohin 
ein Theil ton ihnen geflohen war, und in Irland selbst. — Dutn— i?o/ce=: 
orciV Belgarum. O'Conuur, II, U7, et Diefoubacb, II, p. 404 et 405. 

(2) J. Waraei, de Hibernid et Aniiquitatibus ejus disquisitiones. 

Bolç’Domnien et GaiUian ne sont que des dénominations qui spécialisent 

le tncrac peuple sous des acceptions divei'ses et daus des situations ditforentes. 
Ainsi Kir-Holg est le uom du Belge on Irlande et en Écosse; Domnonien, ce même 
Belge, habitant du pays aujourd'hui nommé le Dovonsbyre; et Gaillion le Gau« 
Iois~BeIgo habitant de la ûallia Belgica 
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eut également à se défendre contre les Danans, venus de la 
Scanie en Irlande (*>. 


(1) D nétham, 42, sq., les Tunth de Dnmnn de Loghiin que Moore. I, 90, 
cite (>our leur idiome germanique et qui envahirent l’Irlandâ, étaient un {>euple venu 
de la Scandinavie, où il avait momentanément vécu. 11 appartenait à cette partie 
de la race des Néniédes ou Belges d’ongioo germanique, qui occupait 1 Irlande 
depuis nombre d'année.«<, 

Voy. aussi O. Flalierty dans son Ogygia site rerum Hibernicarum Chrono~ 
togia, p. 20Ô, London, 1685. Die/enbach OU.. II, p. 4t0. 
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Sommaire : Gaals et Gadhèles, pr*emiors habitanta de l'Êcosso et do l'Irlande. — 
Plus tard les brossais occupent le Nord do l'Irlundo; tandis que lo Midi est 
occujié par les Fir-Boigs. — M, Ara. Thierry serabic attribuer l'invasion des 
Kymri en Angleterre aux Gaulois du Midi de la France. — Explication de 
cette cri'cur. — L'invasion appartient csscnticlleraeut aux Belges, alliés des 
Cimbres et seuls en état de fournir les navires nécessaires à la travei'sée du 
Pas-de-Calais. — Parallèle entre rinvasion dansl ltalie septentrionale par les 
Gaulois, proprement dits, et celle do l'Angleterre vei's la même époque des 
Belges et dos Kymri du Nonl. — Considérations générale». — Conclusion. 


En résumé et au point de vue purement ethnologique, 
nous disons avec le savant Diefenhach, tom. II, p. 430 : 
Los premiei’s habitants de l’Angleterre et de l’Irlande 
étaient des Gadhèles ou Gaals, noms que ces peuples ne 
portèrent pas d’abord et qu’ils n’empruntèrent ni au sol, 
ni au pays qu’ils habitèrent primitivement. 

On suppose qu’ils furent chassés par les premières 
invasions 'des Kymri vers l’Ouest de l’Europe, et que, 
poussés au-delà du Rhin, ils auront passé le détroit, se 
réfugiant dans l’ile Britannique pour s’y mettre à l’abri ; 
puis de là auront passé en Irlande, lorsque toujours pour- 
suivis par leurs ennemis, ils ne s’y seront pas cru suffisam- 
ment en sûreté d). 

Plus tard l’histoire sigmdc l’arrivée des Écossais dans le 


(1) J. Piükerlon a dissertation on the origin and progrès of the Scythians 
m' Goiks. II. 21-2. 
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Nord de l’Irlande, oU les légendes semblent les regarder 
eoinmc les ftadhèles ou peuples primitifs du pays. Les 
Éeossais surent se maintenir d:ms le Nord de rilibcniie 
comme peuple indépendant tout le temps que les Fir-Bolgs 
dominèrent dans le Sud de la verte Irin. Cette domination 
écossaise devint dans la suite si prépondérante, qu'il fut tout 
un tem[)s pendant lequel l’Irlande no porta dans l’iiistoire 
que le nom générique d’Écossc. 

Ces invasions des Kymri en Angleterre et en Irlande 
que M. Thierrj' semble attribuer aux Gaulois, ont besoin 
d’être expliquées. 

Ces migrations n’eurent pas lieu de la Gaule celtique, 
proprement dite, c’est-à-dire du iMidi de la France actuelle 
vers l’Angleterre, mais du Rhin et de la Belgique en 
Angleterre. Les Kymri et les Belges formaient déjà une 
confédération de peuples dont l’origine et le langage étaient 
identiques et jiarmi lesquels se trouvaient les Cauches et 
les Ménapiens. 

Lors donc qu’il s’agit d’invasions Kyniriques en Bretagne, 
c’est dans une acception absolue d'invasions belges qu’il e.st 
question et c'est ainsi que le comprennent les meilleurs 
auteurs (‘h 

On conçoit donc facilement par quelle voie l’auteur de 
l’Histoire des Gaulois, soutenu jmr les investigations du 
docteur Edwards, a pu être amené à la conséquence his- 
toiiqueerronéed’invasions purement gauloises en Bretagne, 
oü il rattache les Gadhèles aux Gaulois du Midi, de même 
qu’il regarde les expéditions des Cimbres en Asie mineure 
comme des faits essentiellement posés i>ar les peuples de 
la Gaule française. 

Il lui aura suffi pour cela de considérer les Belges comme 


(l) Zu dtm Cymrischen oâer, in xceiiercm Sinne Dclgisçhcn cinwandcrci'n 
gehoren w<üirscheinlxch mehrere oben genannten Xolkcrn unter dfticn die 

Brigantcn noch exiger » <xls die Damnonier. mit den Skoten in rerbindung 

gesetzt wevden. Dicf., Cclt- II, p. 413. 
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nation fonnant simplement 

importance secondaire, nécessairement comprise parmi les 
Gaulois du midi de la France; et de cette manière, prenant 
les Cymris de notre confédération pour alliés des Gaulois 
du midi, il aura pû diviser les Gaulois en deux branches et 
attribuer à ceux-ci le bénéfice non-seulement de ce qu’ont 
fait les Celtes-Gaulois dans l’Itolie du nord, mais de ce 
qu’ont fait les Cimbres et les Belges en Angleterre, en 
Irlande, en Thrace et en Asie. 

Mais les feits historiques ne se laissent pas ainsi facile- 
ment dépouiller de leure caractères véridiques. 

Ce n’est pas au XIX' siècle que, à l’aide d’une prétendue 
philosophie de l’histoire on peut venir ainsi donner un 
démenti h tout ce que les îiges antérieui’s ont constaté pour 
vrai; — dé[)ouiller des nations antiques de leurs titres de 
gloire et en investir d’autres avec une légèreté qui étonne 
et surprend au dernier degré. 

D’aj)rès cette manière de considérer l’iiistoire il semble- 
rait que le midi de la France, à la fin de l’ère antique forma 
dès-lora une puissance prépondérante en Europe et que 
tout le reste comptait pour rien. 

Or, on oublie que les Celtes du midi, les Gaulois ou les 
Gaels, puisqu’on veut les nommer ainsi, étaient de l’avis 
de César un peuple relativement faible, désuni, à moitié 
corrompu par le voisinage de la province romaine et qui, 
depuis l’expédition de Bélovôse en Italie, ne se distingua 
plus que par des soldats mercenaires qui, sous le nom de 
Gessates, se mettaient au service do qui voulait les payer. 

Que la Belgique, au contraire, plus étendue en territoire, 
plus peuplée, renfermait les populations les plus aggiier- 
rics de la Gaule, population à la fois agricole et pélagique, 
s’adonnant à la culture do la terre et à la navigation ; la 
seule (jui dans le centre de l’Europe eût le coui’age do 
s’opposer vigoureusement à l'invasion romaine et mis 
pendant quelque temps le sort de la conquête en danger. 

es 
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Si pendant le siècle avant l’ère actviello les Gaulois 
passèrent on Italie, et con«iuirent le nord de la péninsule, 
à la même éiKMjue les Belges, sjins être aidés d’aucun Gau- 
lois, conquirent l’Irlande, le midi et le centre de l’Angle- 
terre et poussèrent leurs possessions jusf|u’aux îles Hébrides 
il l’ouest de l’Ecosse. 

Dans toutes ces contrées les vestiges de nos ancêtres 
subsistent, non-seulement dans les villes et les villages qui 
Itorient des noms belges, mais dans la race entière (jui s’y 
est tellement identifiée avec les habitants des pays Irlandais, 
^Velches, Bretons et Albanais d’origine, que de l’aveu des 
meilleurs auteurs anciens et modernes, le langage actuel 
des .\nglais n’est qu’un composé de notre langue tliioise : 
mélange do cymris, de ghotique et de langues du nord. 

N’ayons donc pas la faiblesse d’ajouter foi à des asser- 
tions erronées, comme celles de confédération simplement 
militaire, d’étymologie du mot Sac Bolfj, dont veulent 
nous gratifier certains historiens, affichant la prétention de 
mettre leur conviction personnelle en balance avec les faits 
accomplis et revendi<}uant pour la race exclusivement gau- 
loise, des actes glorieux auxquels elle n’a contribué ni acti- 
vement ni pa.ssivement. 

Le chef des Némèdes, nommé Partholan n’était autre 
qu’un homme de race Cymro-belge, qui traversa avec sa 
troupe aventureuse le détroit de Calais à une époque certes 
très-ancienne, puisque les Triades irlandaises en font men- 
tion et que toutes les relations postérieures admettent 
comme un personnage réel. 

Quant aux invasions des peuples africains en Irlande, nous 
les mentionnons comme preuve d’un fait historique dûment 
constaté. En effet, la navigation de découvertes des Phéni- 
ciens et des Carthaginois dans la mer du nord, vers le XP et 
XIP siècle avant l’ère actuelle, est un fait incontestable 
et incontesté. On peut supposer que les légendes anciennes 
ont Iirodé sur ce thêjne des récits invraisemblables; imaginé 
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des noms propres qui n’ont peut-être jamais existé; mais 
le fait en lui-même reste en dehors de toute contesta- 
tion, Le commerce de l’étain a longtemps attiré les peuples 
sémitiques vers Thulé, une des îles Slictlands, et les comp- 
toii-s et les lieux de relâche en Angleterre et en Irlande 
de ces navigateurs hardis sont assez bien établis par les 
vingt-deux [)hares qu’ils érigèrent sur la route maritime 
d’Espagne en Angleterre, pour ne laisser aucune possibilité 
de nier un fait historique ainsi constaté l'h 

Il n’était rl’ailleurs pas plus difficile aux peuples du Nord 
do l’Espagne de passer dans la grande Bretagne, qu’il ne 
l’était aux Danois de traverser la mer du Nord. I,es deux 
routes maritimes sont d’égale longueur, huit degrés sépa- 
rent l’un et l’autre pays des rivages anglais et irlandais, et 
si l’on peut légitimement croire à la persistance des vents 


(t) I-o i*ôcit Rymbolique (les coums de I hercule TyrioD sur mer et sur terrc 
révèle les travaux gigautes(|ues de ce vieux peuple séiiiétiquc, le premier qui 
fit connaître l'Europe occidentale a l’Asie et aux Grecs, qui légua nux Grecs sa 
langue phonétique et par ce seul fait contribua à la civilisation moderne, [dus 
qu aucun {>cupIo n'y ait contribué depuis. 

LesPbéuiciens {peuplèrent de leurs colonies les rives 8C|>tentrionales de l’Afrique, 
la {petite et la grande Sirte, et érigèrent les villes do la IVuta(MpIo. dont les prin- 
cipales étaient Carthage et Utique. — 1/E.spngne tuéridiouale et surtout les rives 
de Tartessus (le Guadalquivii'] reçurent des établissements industriels, où les arts 
et le commei'ce étaient éoseignés aux nationaux. — Ils découvrirent et é{iuis('i'ent 
les mines d'argent de la Bétique, abordèrent sur les rivages méridionaux de la 
Gaule, à la l'echerche de l'étain et découvrireut dans les Al{>es et les Cévennes, 
des raines qu'ils é{»uisèrent ou qui ont été do{iuis abandonnées par l’ignorance et 
l incurie des naturcls du pays. 

Nous avons dit ailleurs quel genre d'échange ils établirent avec les naliircls et 
ce qu'ils donnèrent en retour de l'étain du Murex, des vivres et des {utHluits en 
betee à coimes qu’ils reçurent de ces derniers. 

Ce commerce ne se bornait pas aux {peuples de l'Espagne et de la Gaule, il 
s'étendit sur une échelle {dus large à rAnglotcrro. à l'Irlande et à rKco.‘<se. 

Pour se fairc une idée de l’influenco exercée par les I^héniciens dans le Nord de 
rEui*o|>e, il faut considérer rcnserablc des travaux de ce pciqilc, létat desos 
iiislitutious et Ica découvertes en Asie et en Euro{îO qu'il fqiéra sans autre secours 
que son intelligence, sa ténacité naturclle et son amour {>our les découvertes 
lointahies. Voy. tom, II. v® Phéniciens. 
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(lu sud-ouest, qui existent eneore dans les more d’Europe, 
la travorst'o dos Phéniciens devait être plus facile sans 
compter l’avantage qu’ils avaient puisé dans une meilleure 
marine et h>s connaissances plus étendues qu’une longue 
expérience de la mer leur avait naturellement données. 

Tout ce que l’apportent les Triades et les légendes irlan- 
daises au sujet des première habitants de ce pays no peut 
donc être nié à priori, et si elles affirment d'une manière 
positive que les belges sous le nom de Xnnètles et de 
Fir-Boh/s ont paisildement passé dans ce pays, y ont formé 
des étalilisscments durables, encouragé par leur exemple h 
la culture de la teiTc et successivement régnés en Irlande, 
on Ecosse et en Angleterre, c’est que l’histoire en a laissé 
assez de traces vivantes sur le sol pour qu’il en ait été ainsi. 

Pourquoi n’oxiste-t-il aucun souvenir d’un pareil i»a.ssage 
de peuples du midi de la France en Angleterre? Pourquoi 
l’histoire de France n’en a-t-elle conservé aucune trace? 
C’est (pie les celtes du midi n’étant pas un peu]de (Essen- 
tiellement navig.atcur, pour lui l’Italie au-delh des Alpes 
était le point de mire, le but final de ses désire. Il aspirait 
i\ la vie luxueuse, aux pays vignoides et à ceux qui produi- 
saient la ligue et Toranger et il se serait bien gardé d’échan- 
ger son l)oau pays et la douceur de son climat contre les 
brumes et les frimats du nord de l’Irlande cl de la Cidédonie. 

Ne perdons pas de vue ce que nous avons dit déjà très 
souvent, à l’état nomade les peuples recherchent incessam- 
ment des climats et des pays (|ui leur offrent plus de 
ressources et à l’exemple des eaux qui ne remontent jamais 
vere leurs sources on n’en a vu aucun retourner aux lieux 
d’oti il était j)arti une fois qu’il avait trouvé mieux. 
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Le lecteur a jju s’apercevoir qu’en reniontnnt aux faits 
primitifs de l’iiistoirc nous n’en avons admis aucun qui ne 
fut ajipuyc? de ses autorités. Lorsque le doute s’est présenté 
à notre esj»rit nous l’avons fait connaitre. Les en-euis histo- 
l'iques de quelque manteau qu’elles se recouvrent, quel que 
soient les noms dont elles s'étayent n’ont trouvé aucune 
grâce à nos yeux. 

Nous n’avons fait ni des systèmes d pnori, ni inventé 
des noms propres; nous eussions pù à l’exemide de beau- 
coup d’historiens actuels entrer dans des développements 
idiilosophiqucs, dire notre opinion personnelle et montrer 
ce que pourrait valoir notre conviction. 

Nous n’avons pas eu recours à ces rcs.sources d’une 
valeur douteuse; le lecteur paraisseux aurait eu le loisir do 
s’en accommoder peut-être, maisàcoup sûr riiommequi no 
s’en laisse [las imposer en aurait été offensé; nous l’avons 
dit dans notre avis préliminaire, l’iiistorien n’est qu’un rn[>- 
porteur j)lus ou moins intelligent. 11 n’imagine, il n’invente 
rien et le tableau qu’il trace doit être vrai s’il veut impres- 
sionner l’esprit des lecteurs. 

Prenant l’iiistoiro pour ce qu’elle est et commentant les 
faits d’après leur évidence, nous avons montré l’Europe 
encore à moitié déserte, 4000 ans avant notre ère. Ses 
premiers habitants, bornés à des Iljèrcs et des Ligures, 
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puis dos Ciumiérions, dos Coites ot dos Sojtlios; oes deux 
doruiors on grand nomlire, couvrant l’Europe d’un bout 
à l’avUre do leur population. 

La race dos Celtes, puissante et guerrière, n’a pas tarde 
à dominer partout. De son centre il’aotion, sur les rivages 
orientaux du Rhin, elle s’est portée au cœur delà France et 
la preiuièi’c des nations vagabondes s’est adonnée la [u’emière 
aussi à l’état sédentaire, eherchant h régulariser les faibles 
institutions qu'elle tenait du druidisme et qu’elle a de bonne 
heure perfectionnées. En passant dansles iles Britanniques la 
nation celtique, moins exposée aux incuraions des nomades, 
s’y est étJiblie d’une manière plus permanente et jdus tran- 
quille. 

C’est lè qu’elle a fixé le centre de sa religion et que sa 
doctrine religieuse s’est perfectionnée; car on se souvient que 
César, en parlant du culte du dieu Tins, aflirme que les 
prêtres de la Gaule allaient de temps immémorial s’y per- 
fectionner dans la science et la religion. 

Cela explique aujourd’hui la suprématie scientifique qu’a 
exercé au moyen-âge l’AngleteiTe sur le reste do l’Europe, 
et comment se sont conservées dans ce pays cette foule d’an- 
ciennes traditions qui remontent â des âges antiques et y 
ont laissé des vestiges inconnus jiartout ailleurs. 

Après les Celtes une foule de peuples nouveaux sont 
venus â leur suite, revêtant des caractères ethnographiques 
divers : des Ligures et des Cimris aux cheveux noirs et 
â yeux bruns; des Ibères et des Ba.srjues â la tête ronde; 
des Cimmériens à la haute stature ; des Scythes aux petits 
yeux et des Tatars et des âlongols au teint basané, faisant 
mieux leurs affaires juchés sur leura coursiers, que placés 
sur la terre ferme. 

Les peuples navigateurs sont alors venus d’Asie et 
d’Afrique, épuisant les mines d’argent et d’étain de l’Es- 
pagne et |)assant en Angleterre, dans le but d’y recueillir 
les mêmes métaux. 
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C’est à la suite de ces tentatives, eouroimées d'iiu heu- 
reux succès que les Grecs ont reçu les premières notions 
géographiques de l’Europe, car avant le XI' siècle de l’ère 
antique aucune des nations vagabondes de cette conti-éo 
n’avait (ixé l’attention des peuples civilisés de l’Orient. 

Au Midi de la Gaule, les Phocéens u’apportentla science 
et le commerce aux Massaliotcs «pie vei-s l’an GüO avant 
.1. C. et déjà depuis plus de quatre siècles les Pliéniciens 
et les Carthaginois naviguaient régulièrement vein? les îles 
Britanniques et s’y étaient érigés des comptoii's (d des lieux 
de relâche. 

Les Belges établis dès-lors sur les cotes méridionales de 
cotte île, sous les noms de Némèdes et de Cymris, étaient 
en relations suivies avec les Orientaux. 

Pour déterminer aussi exactement qu’il est encore pos- 
sible aujourd’hui, les routes suivies p,ar les nations de l’Est 
vers l’Ouest de l’Europe, nous avons indiqué sur une carte 
les diverses stations mentionnées par les écrivains de l’an- 
tiquité et en cherchant par le rapprochement des dates et 
les courses successives des peuples, nous sommes en quelque 
sorte arrivés à mettre sous les yeux du lecteur le point de 
départ et d’arrivée de chacun d’eux. 

Cela n’aurait suffi qu’à nous éclairer à demi si négli- 
geant d’entrer dans aucun détail , notis etissions passés 
com[dètemcnt sous silence quelques faits d’armes remar- 
quables, de nature à lier les temps par un synchronisme 
incontesté. 

Ainsi l’expédition de Bélovèse en Italie, la prise et le 
sac de Rome par les Gallo-Celtes du Midi étaienttroi) impor- 
tants pour les passer sous silence; des peuples Belges y 
eurent une part relativement minime, mais il no nous a 
pas été difficile de trouver dans l’Italie du Nord des traces 
de plusieurs d’entre nous, dont le nom s’est perpétué dans 
dos villes encore aujourd’hui existantes. 

L’expédition en Grèce, le pillage du temple de Delphes, 
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l'établissement de l'empire de Tlimce et de la Galatie en 
Asie mineure, n'ont pu manquer d’exciter notre attention; 
car, là du moins, les Gaulois proprement dits, étaient en 
petit noniI)re; et à l’exception des Celtes de l’Adriatique, 
ces faits d’armes np[iartiennent exclusivement auxCymro- 
Belges du nord-<‘st do la Ib.djriquc (;t aux peuples de la 
Germanie centrale. 

Si tes Gatdois passèrent de bonne heure dans l’Italie du 
Nord, les Beli;es s’établirent de meilleure heure encore 
dans les îles lîritanniqties. passant du Midi delà Bretagne 
en Irlande, en Kcos.se et ius(|u’aux îles Hébrides. Ils par- 
coururent Jiinsi successivement toutes les parties del’.àngkv 
terre, luttant contre les Danois et b's pcuiiles de rintérieur, 
animés de l'esprit d'indépcinlatice, et chez ([ui la domination 
étrangère fut toujours en horreur. 

Si nous ne pouvons pas nous vanter d’avoir fait de la 
Bretagne une eomiuète, comme les Gmdois en ont fait une 
de l’Italie dti Nord, nous y avons recueilli une gloire plus 
solide et plus durable; car nos ancêtres s’y présentèrent en 
amis, donnant l’exemple du travail et de l’ordre, exploitant 
les mines de la Domnonie, se livrant aux travaux de l’agri- 
eulture et tniçant les premières routes qu’eût ce pays long- 
tem[)s avant que les Komains, dans un but exclusivement 
militaire, en eus.sent établi chez nous. 

L’enseignement druidique était plus avancé en Angle- 
terre que dans les Gaules et nous savons que bien long- 
temiis avant César les prêtres gaulois allaient dans ce pays 
comjdéter leur instruction. 

Que signifie donc l’opinion de ces hi.storieus modernes 
qui, façonnant l’histoire au gré de leur systèmes et de leui’s 
pa.ssions, osent écrire des phrases comme celles qui suivent : 

« Le mot de Bel ges appartient à l’idiome Kymr'iqve.... 
il parait donc n'étre qwint nn nom générique mais un titre 
d' expédition militaire de confédération année- * Et plus 
loin : * Le nom de Belges était inconnu aux ancims 
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mcteurs grecs; il paraît en Gaule, du moins si on le 
compare aitx noms de Galls, de Celtes, de Ligures 
etc. (•). > 

Mais quelle est donc la nature de la nation gauloise? 
et à quelle date peut-on la faire remonter? Le nom de 
Gaulois nous l’avons vu dans le cours de cet essai, ne 
précède pas la prise de Rome par Brennus en 591. 
Celui de Galli est indiqué par les auteurs latins, par Tite- 
Livo, entre autres, comme un nouveau nom (riovum 
nomen) et la nation comme nouvelle [nova gens). 

Jusque là le mot de Galli était resté à l’ombre; le peuple 
du Midi de la France, composé A’ Ibéro==Ligures, d’Aqui- 
tains et de Celtes, n’avait pas plus que nous de mot géné- 
rique pour désigner la nation, attendu qu’il n’en existait pas 
encore. Il y avait là, comme chez nous, des cités, des 
Civitates, peu de villes et pas d’organisation commune. Il 
n’y avait même pas de confédération politique, puisqu’il n’y 
avait pas d’union entre les cités et que les unes appelaient 
tantôt les Germains au secours, tandis que les autres 
faisaient appel aux Ibères et plus tard aux Romains. 

Il n’y avait en Belgique, dit M. Thierrj’, que peu de 
cités, ce qui revient à dire que notre organisation, plus 
compacte, s’approchait davantage d’un corps unique de 
nation. 

En réalité, il y avait dans la Gaule française au temps 
de César 32 civitates; en Belgique il y en avait 48, sans 
compter les Armoriques que M. Thierry lui-même reconnfut 
pour un peuple de nationalité belge, parlant notre idiome 
et jouissant des mêmes caractères ethnologiques PL Qu’y 
a-t-il donc là tant à se vanter pour citer sans cesse les Gau- 
lois comme un peuple modèle en Europe et les Belges 
comme quelque chose de rien? 

(1) Iliit. des Gfiulois, jvar Am. Thiorry. ïiitrt**luctlon, pp. 36, »q. 

(2) M. Thierry cite à ce sujet SlralwD. Posidonius et Diodoi’C de Sicile. Ititr., 
p. 39. 
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Est-ce que notre nationalité n’a donc pas été assez bien 
caractérisée par César lui-niêine, peu disposé d’ailleurs à 
rendre justice aux ennemis les plus redoutables, qu’il eut 
à combattre ilans les Gaules ? 

Mais entrant un peu plus avant dans ce système histo- 
rique que l’auteur des Gaulois se vante lui-même d’avoir 
conçu Ib. 

Il existait quelque part, d’après M. Thierrr, un peuple» 
nommé Celtes, auquel on donnait le nomdeGaels; or Gaels, 
Gaulois et Celtes, c’est la même chose, dit-il. Voyons ce 
(ju’il y a de vrai dans cette assertion. 

D’abord on peut affimer, sans crainte d’être démenti, 
quejus(ju’à l’époque de César, c’est-à-dire vers 75 avant 
notre ère, les Gaulois du Midi ne s’appelaient pas Gaels, 
mais Centex. C’est ce qu’affirme l’auteur des Commentaires 
de la manière la plus certaine i®. 

Quant à l'assertion de César, dit l’auteur de I’Histoire 
UES Gaulois, que les Galls s’appelaient Celtes dans 
leur pn'oprc langue, il est possible que le conquérant , qui 
s'occiq)ait beaucoup plus de battre les Gaulois que de les 
étudier, trouvant qu’en effet le mot Celte était gallique 
et reconnu des Galls pour une de leurs dénominations 
nationales, sans plus chercher, ait conclu à la synonymie 
complète des deux noms; il se peut encore que les Galls 
de l’est et du centre eussent adoptté dans leurs rapports 
de commerce et de jmlitique avec les grecs, un nom 
sous lequel ceux-ci avaient l'habitude de les désigner, 
ainsi que nous voyons de nos jours les tribus indigènes de 
l’Amérique et de l’Afrique accepter, en de semblables 
circonstances, des noms inexacts, ou qui leur sont même 
tout-à-fait étrangers. 

Et il continue de la manière suivante : Il me semble 

(1) • i» HUtnive des Gaulois, telle que je Tai conçue, sc divise naturellement 
en quatre g^rande» |îôriodes. etc. • fnir.. p, Vf. Hist. des Gaulois. 

(2) Ipsnrutn lint/Ufi Celtœ, nosti’ft Onlli npjtelfanlur. Com. initie. l.ib. I 


I 
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résulter de ce qui précède : 1” Que le uiot Celte avait chez 
les Galls une acception bornée et locale; 2° Que la con- 
fédération des tribus dites Celtiques habitait en partie 
parmi les Ligures, en partie entre les Ccvennes et la 
Garonne, le plateau Arvei'ne et l’Océan; 3° Que c’est à 
tort, mais par une erreur facile à comqn-endre, que ce 
mot est devenu chez les Grecs synonyme de Gaxdois et 
d' Occidental, chez les Romains synonyme deGall ; 4° Que 
la confédération celtique ne jouant plus aucun râle dans 
deu.v invasions successives d'Italie, paraît s’être éptdsée 
dans la conquête de l’Espagne <■>. 

On voit par oes passages, que nous avons tenu h donner 
en leur entier, le prodigieux talent que possède l’auteur de 
Vllistoire des Gaulois pour concevoir et organiser des 
histoires à sa manière, sautant à pieds joints sur toutes les 
notions connues. 

Des Celtes qui chez les Galls ont une acception bornée 
et locale! Du mot Celte qui par erreur devient chez les 
Grecs synonyme de Gaulois ! De la confédération des tribus 

celtiques qui paraît s’être épuisée dans la conquête de 

l’Espagne ! ! et cœtera. 

Or, deux pages avant d’écrire ces passages, M. Thierry 
avait dit: « Je n’ai pas besoin de démontrer l’identité des 
Celtes et des Galls, elle est donnée jtar tous les écrivains 
anciens, > et comme dans l’opinion de l’auteur Galls et 
Gaulois sont parfaitement synonymes, la conclusion serait 
comme si M. Thieny eut dit ceci : 

« Il me semble résulter que le mot Celte avait chez 

les Celtes une acception bornée et locale. Que les Celtes 
habitaient parmi les Celtes du midi de la France et que les 
noms de Gaulois et les Gaulois étaient reg.ardés par les 
Grecs et les Romains comme synonymes. » 

Je demande très humblement pardon à l’auteur de l’I/is- 


(1) J/iêff. t/c’jf Gftu/oiif, ItHrod . |». .'j3, wj. 
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toire des Gaulois, de clierclier à interpréter ses idées. Je 
n’ai nulle envie de jeter le ridicule sur quoi que ce soit; 
mais dès qu’il admet que les mots de Galls, de Celtes et de 
Gaulois ont la mémo signification et <lésignent un même 
jieuple, sa pensée se traduit exactement comme je viens de 
l’indiquer. 

Voyons maintenant quelle relation existe, au point de vue 
historique, entre les noms de Galls et de Gaulois. Nous 
avons vu dans le eoura de cet Essai que les peuples primi- 
tifs de l’Ecosse s’appelaient Gaüls; ceux de l’Irlande Ghadè- 
les ; ceux de la France et de l’-Vllemague regardaient leui-s 
premiers habitants comme des Celtes. 

.Vvant que les jiremiers géographes grecs et romains 
connus-sent les îles britanniques, les habitants primitifs de 
l'Eui-ope centrale et de l’Occident n’étaient connus que stms 
le nom génériciue de Celtes, Les mots de Gaals et Ghndêlcs 
leurs étaient inconnus, et jamais, à aucune époque, les 
peuples civilisés Grecs et Romains, n’ont fait usage de ces 
dénominations qui pour eux n’auraient eu aucun sens précis, 
tandis que le nom île Celtes, comme haliitants des pays 
froids, en avait un au contraire très bien caractérisé. 

Pour appliquer ces noms écossais et irlandais aux Celtes 
de la France, quel est le trait il’uuion qui lie ce double fait, 
et à quelle époque de l’histoire ancienne ee fait a-t-il pu sc 
produire ? 

Est-ce par suite d’invasions, d’alliances ou de relations 
de commerce? — Pas le moins du monde; les histoires 
d’Écossc et d’Irlande n’en font aucune mention ; l’iiistoire 
de France pas davantage. 

On sait seulement que le chef Kymrique Ilù-gadaru, 
après être passé avec sa bande en Angleterre, envoya une 
partie de .son monde au-delà du détroit et que trouvant la 
côte déserte, ce pulks de Cymris s’y établit à demeure et 
donna an pays le nom de petite Bretagne qu’il a conservé 
jusqu’à ce jour. De colonie gallo-française il n’en est ps 
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question en Angleterre. Comment donc ce nom de Gaals 
est-il passé de la Calédonie aux peuples du Midi de la Gaule? 

Quant au nom propre de Gaulois, nous en avons donné 
une explication sans réplique; et ce que dit à ce sujet 
l’auteur des commentaires repousse toute interprétation 
contraire. C’est pour avoir tenté d’infirmer ce pas.sage de 
Cé.sar que M. ThieiTj' est tombé dans les étranges déduc- 
tions que nous avons citées plus haut. 

Nous avons dit que le mot Gaulois pour désigner les 
Celtes qui conquirent l’Italie du Nord, était, lors de la 
prise de Rome, un mot d’invention nouvelle («orcm nomen) 
que les Celtes de la Gaule ne portèrent jamais. 

Ce nom a néanmoins fait fortune, parce que les grands 
historiens romains, tels que Salluste, Cicéron, Tite-Live 
l’ont employé, mais ils n’y ont pas attaché la signification 
des Gaàls de l’Écosse ni des Gadhèles de l’Irlande, par la 
raison fort simple qu’ils ne connaissaient pas ces pays et 
n’avaient aucune idée des peuples qui les habitaient. 

Cette synonj-mie de Ga 'éls et de Gaulois ne date que des 
temps plus modernes et n’a été mis en vogue que pour rat- 
tacher les faits historiques posés en Europe depuis une foule 
de siècles par un peuple unique et centraliser ainsi, d’après 
l’esprit de notre époque, tous les faits glorieux sur la tête 
d’une seule nation. 

Est-ce bien sciemment qu’un auteur français abdique un 
nom national et glorieux pour en revendiquer un à l’étranger 
et affubler ses ancêtres d’une dénomination vague, incor- 
recte et sans précision ? 

Ce n’est pas Gaels mais Gaàls qu’il faudrait écrire ce 
nom d’origine écossaise. C’est la forme qu’adoptent les 
linguistes allemands qui disent Gaalen, et n’ont même pas 
de nom propre pour désigner le pays de ce peuple antique 
et obscur. 

Conservons donc ce nom de Gaulois qui correspnd à 
celui de Galli des Romains, mais ne le faisons pas remonter 
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avant l’an 397 de l’ère unti<(ue et ne l’étendons pas au-delà 
de la con((iiête des Gaules par les Ronmins. 

Du temps d’Auguste ce nom n’existait plus pour nous. 
Il n’entre plus dans aunnie division topograjdiique ni admi- 
nistrative de l’empire. 

Les Gaules se divisent en province romaine, en Aqui- 
taine, en Celtique Parisienne ou Lufpl unensis et en Bel- 
gique inférieure et supérieure. Historiquement parlant il 
reste un territoire de la Gaule, mais il n’y plus de Gaulois. 

L(! savant Franeais, collaborateur du Dictionnaire de 
Trévoux, que nous avons cité dans notre avis au lecteur, 
l’a .si bien senti qu’il raille assez spirituellement ceux de 
ses compatriotes (jui voulaient enci)rc trouver ce nom au 
moyen-àge oU on le cherchait en v.ain. 

Ce nom n’a pas repris faveur même après l’expulsion des 
Romains de la Gaule ; car la France a échangé elhî-mème 
cette vieille dénomination pour adopter celui de Francs, 
qui fut, comme l’on sait, d’impoHation purement germa- 
nique et caractérisait un peuple d’origine différente. 

La Belgique, .au contraire, pour laquelle M. Thierry 
professe à ce qu’il paraît, uti si .souverain mépris, a pourtant 
conservé, elle, son nom pendant les quatre siècles de la 
domination de Rome, et si elle ne l’a pas repris, c’est que 
ce nom était implicitement renfermé dans la double accep- 
tion iVAnsIrasie et de Neustrie, employée pour Belgique 
de l’Est et île l’Ouest. 

Nous n’avons pas moins continué à maintenir notre 
ascendant sur les populations du Midi de la Gaule, en four- 
ni.s.santà l’empire des Francs les deux noms les plus glo- 
rieux dont il puisse se vanter. Clovis et Charlemagne 
étaient tous deux Belges de naissance, d'origine et de 
nationalité. 

Ils n’étaient ni Gaals ni Gaulois et n’ont jamais fait 
preuve de l’esprit de légèreté naturelle à ces derniers. 
M. Thierry a donc vainement cherché à élever sur un 
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piédestal ses \ieux Gaulois et f» glorifier un nom insignifiant 
et de date récente au préjudice d’une rtice forte, puissante 
et vigoureuse, dont les Galli de France n’étaient qu’une 
minime fraction. 


KIN nr l'RKMtKR YOU'ME. 
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